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Labyrinthe  , Dédale. 

Lalym.th  mot  latin , grec  , égyptien  , eft 
formé  de  l’article  L ( le  ) , de  b'tre  ( palais  ) , Se 
de  ein  ( foleil).  Le  palais,  conftruit  par  plufieurs 
Rois  d’Egypte , dans  le  nome  d’HéracIéopolis , à 
l’honneur  du  Soleil  ou  d’HercuIe,  repréfentoit,  pat 
fes  divifions  Sc  fes  fubdivifions  infinies,  celles  de 
la  révolution  annuelle  de  cet  aftre  , c’eft-à-dire  , 
les  mots,  les  jours,  &c.  Sur  le  modèle  de  ce  palais, 
il  en  fut  bâti  trois  autres , un  en  Crete , un  autre  i 
Lemnos  , un  tfoifierhe  en  Etrurie  ( a ).  Dédale , 

(a)  Vcrye^  Pompomus  Mda,  1.  r.  c.  9;  Pline,  1.  34  ^ 
C.  16. 

Tome  III,  A 
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fameux  ouvrier , conftruifit  celui  de  Crere  ; Sc  le 
nom  de  l’ouvrier  a été  donné  à l’ouvrage.  Mais  ce 
nom  grec  lignifie  induftrieux , habile , bien  exé- 
cuté , artiftement  varié  , ingénieufement  fabriqué. 

- Le  mot  eft  formé  de  dai  ( habilçjé,  fçavoir  ) , âc 
de  dal  ( grand  , élevé  ). 

Selon  fa  valeur  primitive , labyrinthe  délîgne 
le  delTein  de  l’ouvrage  ; dédale  marque  l’habileté  d* 
l’ouvrier.  Labyrinthe  eft  devenu  le  nom  propre  des 
conftruétjons , des  plantations , des  lieux  dont  les 
tours  & les  détours  font  fi  multipliés  qu’on  s’y  égare 
& qu’on  he  fçait  où  trouver  une  ilïùe  : il  fe  dit  au 
propre  & au  figuré.  Dédale , nom  détourné  Sc  ap- 
pliqué de  l’ouvrier  à l’ouvrage,  ne  fe  dit  guere 
que  figurément  des  chofes  infinimentcompliquées, 
qu’il  eft  difficile  de  concevoir  nettement  & de  ti- 
rer au  clair,  fi  ce  n’eft  en  poéfie  ou  dans  le-  ftyle 
relevé.  Ainfi  nous  dilôns  le  labyrinthe  dj  Fer- 
failles  ; mais  le  Pocte  l’appellera  fort  bien  un  dé- 
dale , fur-tout  en  -confiderant  la  curioficé  de  l’ou- 
vrage. 

Pline  regarde  les  grands  labyrinthes  de  l’anti- 
quité comme  les  chef- d’oeuvres  de  l’induftrie  hu- 
maine. Lucrèce  appelle  la  terre  dédale , à caulè  de 
l’infinie  variété  & de  l’incompréhenfible  accord  de 
fes  merveilles.  v 

Dédale  eft  un  mot  noble  } labyrinthe  eft  un 
mot  commun  à tous  les  ftyles.  On  dira  également 
le  labyrinthe  Sc  le  dédale  des  Loix  : on  dira  plu- 
tôt lg  labyrinthe  que  le  dédale  de  la  Chicane.  Le 
palais  de  la  Juftice  eft  un  vafte  dédale  j Sc  fes 
avenues  font  quelquefois  de  tortueux  labyrinthes. 
Les  grandes  villes  font  de  'vtais  dédales  : les 
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tarrieres  forment  quelquefois  des  labyrinthes  dan- 
gereux. 

Dédale  ne  doit  donc  être  employé  qu’en  grand, 
il  ne  devroit  même  l’être  qu’en  beau  ou  en  bien, 

Euifqu’il  exprime  l’heureux  artifice  de  l’ouvrage. 

es  Grecs  & les-Latins  ne  le  prennent  qu’en  bonne 
part.  Mais  ils  prenoient  en  mauvaife  part  laby- 
rinthe, figurément  appliqué  aux  difcours,  aux  af- 
faires , aux  chofes  obfcures  & difficiles  i démêler. 
Ainfi , par  un  défordre  inextricable , une  affaire 
qui  a beaucoup  de  branches , eft  un  labyrinthe 
avec  un  ordre  réel  mais  impénétrable,  un  ouvrage 
plein  de  fçavantes  combinaifons  eft  un  dédale.  Le 
corps  humain  eft  un  dédale  dans  fa  conftrudtion , 
dont  il  eft  impofîible  de  démêler  entièrement  l’art  : 
le  cœur  humain  eft  un  labyrinthe , par  fes  fenti- 
mens  confus  qu’il  eft  impofîible  de  faifir,  d’expli- 
quer, d’accorder  enfemble.  Les  Grecs  appelaient 
labyr'uithe  le  difcours  d’un  bavard  qui  n’a  ni  fuite 
ni  fin  : Plaute  appelle  logo-dœdala  le  difcours 
adroit  qui  cache  fon  artifice  fous  des  paroles  fédui- 
fantes. 


Lacs , Rets , Filet.  / 

Efpece  de  pièges  pour  furprendre  & prendre. 

De  la  lettre  L , repréfentanr  la  main  qui  prend 
faifit , vint  le  radical  lak , laq , qui  iert  à dé- 
nommer les  diofes  , les  pièges  qui  prennenc,  fai- 
fifTent  : d’où  l’oriental  lakad , faifir,  furprendre  j 
& le  latin  laqueus  (avec  toute  fa  famille  ) » lacs , 
lacet,  nœud  coulant , qui  lie , qui  enlace,  attache, 


g S y N o ny  mis  François; 
enchaîne.  Rets  vient  du  primitif  rat , rad,  lien  : 
d’où  l’hébreu  ratham  , lier , rets , filet  ; le  celte 
raff, . corde , lien  ; le  theuton  reif , lien , nœud  ; 
rat  , lien  du  mariage;  le  gallois  rhwyd,  filet , 
rets  ; le  latin  refit  s y corde  ; rete  , filet  ; retee,  joncs 
ou  arbres  qui  embarraffenr  & arrêrenr  la  naviga- 
tion ; l’elpagnol  red>  filet , &c.  Filet  vient  de  fil  ; 
en  hébreu  pthil , fil , corde  , ruban  , voile.  Fil , 
pii  ^fol , pel , vel , fil , poil , cheveu , peau , voile, 
£cc.  défignent  différens  objets  qui  couvrent,  ca- 
chent, enveloppent  , contiennent , félon  la  valeur 
de  leur  racine  commune , hal , couvrir , cacher , 
envelopper  , voiler.  Le  hongrois  halo  fignifie  fi~ 
lety  rets.  • 

Ainfi  le  propre  du  filet  eft  d’envelopper  & de 
contenir  : celui  des  rets , & arrêter  8c  de  retenir  ; 
.celui  des  lacs,  de  faifir  & d’enlacer. 

Les  lacs  font  formés  de  cordons  enlacés , entre- 
mêlés , noués.  Les  lacs  à' amour  font  des  chiffres 
entremêlés  , des  lettres  entrelacées  , des  cordons 
jnoués  d’une  certaine  maniéré.  Lçs  lacs  du  chaffeur 
font  des  nœuds  coulans.  L’ouvrage  tilfu  de  ces  lacf 
eft  un  lacis. 

Les  rets  font  formés  d’un  lacis,  ou  par  l’entre- 
lacement de  pl ufieurs  cordes  ou  ficelles  jointes  en- 
femble  par  mailles  8c  à jour.  Les  rets  font  des  ef- 
peces  de  filets  pour  la  chiffe  ou  pour  la  pêche  : il  y 
en  a de  différentes  fortes.  Le  mot  filet  eft  le  genre 
d l’égard  des  rets , 8c  autres  efpeces  de  pièges  ten- 
dus aux  animaux. 

- Le  filet  eft  forme  d’un  affemblage  ou  plutôt 
d’unréfeaude  fils,  déficelles,  de/ucj,foitpourla 
.chafTe  & la  pêche , foit  pour  différens  autres  ufages. 
Filet  eft  d’un  ufage  auili  étendu  en  franço^s  que 
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fete  l’étoit  en  latin  ; il  a donc  botné  l’ufage  db  rhoé 
rets  à défigner  certains  filets  de  chaffe  & de  bêché' 

Àinfi  nous  appelions  filet,  le  tcfeau  dans  lequel 
on  enferme  les  .cheveu?  , & que  les  Latins  appel* 
loient  rete.  Le  mot  filet  eft  H trcs-bien  appli- 

3ué,  puifque  fon  idée  propre  eft  de  rpnfermer'dè 
e contenir. 

Au  figuré , nous  dirons  qu’une  perfohne  eft  pii  le 
dans  des  lacs,  des  rets , des  filets  qu’on  lui  a tetif- 
dus,  ou  bien  quelle  leur  a échappé  ou  qu’éllés’èp 
eft  tirée  , fans  trop  avoir  égard  à la  différence  prd- 
pre  des  termes.  Cependant  c’eft  fur-tout  de  cette 
attention  & du  choix  que  dépend  l’élégance  du 
difcours. 

Les  lues  font  plus  fins,  plus  fubtils  » moins  fen- 
fibles , moins  compliqués  : ils  attirent , ils  furprefr- 
nent , ils  attachent , lelon  la  valeur  & la  définition 
propre  du  mot.  V ous  tombez  dans  les  lacs  d’un  So- 
phifte  : cette  application  du  mot  eft  très-ordinaire 
chez  les  Latins,  Vous  êtes  pris  dans  les  lacs  d’une 
Coquette  r une  Coquette  fe  prend  dans  fes  pro- 
pres lad . \ 

• ( . • i "l  * 

La  Coquette  tendit  fes  lacs  tous  les  matins  ; 

Compofa , de  fa  main,  les  fleurs  de  fon  vifage. 

. B oïl. 

Rets  ne  fe  dit  guere  au  figuré  } mais  il  n’y  a au- 
cune raifon  de  l’en  exclure.  Les  rets  vous  arrêtent 
dans  votre  chemin , vous  embarraffent  dans  des 
liens  multipliés,  vous  retiennent  malgré  les  efforts 
que  vous  laites  pour  vous  en  debarraffer  , vous 
mettent  fous  la  rmind’autrui.  Il  y a plus  d’étendue», 
plus  de  combinaifon  , plus  de  force,  plus  de  liens 

Aiij 
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dans  les  rets  que  dans  les  lacs.  Dans  l’emploi  de*  v 
rets , l’intention  eft  toujours  de  prendre  , de  s’em- 
parer , de  fe  rendre  maître , comme  à la  chafle  Sc 
a.  la  pèche. 

Le  filet  eft  un  pidge  caché  ou  déguifé , dans  le- 
quel on  fe  trouve  enveloppé  fans  pouvoir  trouver 
une  ifïue.  Aux  propriétés  particulières  des  rets , il 
joint  celle  d’une  capacité  qui  entoure  & renferme 
comme  dans  un  voile.  Ainfi , quand  plufieurs  objets 
font  pris  & enveloppés  à la  fois  , on  dit  voilà  un 
beau  coup  de  filet. 


Laine. , Toifon. 

Fit  et  délié  qui  pafïe  par  les  pores  de  la  peau 
de  certains  animaux  , tels  que  les  brebis,  les  mou- 
tons, &c. , & fert  à les  couvrir.  Laine , mot  latin, 
grec,  &c.>  vient  du  celte lant  ce  qui  couvre,  en- 
ferme., revêt.  Toifon  vient  de  tondre , & c’eft  la 
laine  tondue.  Ainfi  la  laine  eft  le  vêtement  de  ces 
animaux  ; & la  toifon , leur  dépouille. 

Une  toifon  eft  la  totalité  de  la  laine  dont  l’ani- 
mal eft  revêtu  ; on  diftingue  différentes  fortes  de 
laines  dans  une  toifon. 

Quoi  qu’on  en  dife , il  eft  infiniment  plus  avan- 
tageux de  bien  foigner  les  troupeaux  au  pays  & 
leurs  laines , que  d’y  établir  des  races  plus  par- 
faites, tirées  de  loin.  L’introdu&ion  des  meilleures 
brebis  étrangères  procure  à peine  deux  ou  trois 
belles  toifons  à grands  frais. 

Lorfque  le  luxe  des  Romains  étoit  à fon  plus 
haut  période  , Columelle  ( 'a ) attefte  qu’ils  recner- 

(«)  L.  7.  C.  2, 
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choient  les  laines  des  Gaules  par  préférence  i celle 
de  rout  le  refte  du  Monde  connu.  Aujourd’hui  les 
toifons  de  nos  troupeaux  dégradés  par  un  mauvais 
gouvernement , altérées  de  main  en  main  par  quatre 
ou  £inq  revendeurs , ne  permettent  pas  à qos  fabci- 
quans  de  foutenir  la  concurrence  de  l’Efpagne  & 
de  l’Angleterre. 

Les  nourriciers  augmentent  le  poids  des  toifons 
par  des  faletés  onébueufes  & par  un  fuint  artificiel  ; 
effec  du  reflerrement  des  brebis  dans  un  efpace  trop 
étroit  : mais  ce  ftratagême  mal-adroit  diminue  le 
prix  & la  bonté  des  laines , en  altérant  leur  fubf- 
tance  ôc  leur  qualité  (a).  , • • ' i j 

On  coupe,  on  enleve,  on  lave , on  vend  la  toi» 
fon  ; mais  c’eft  la  laine  que  l’induftrie  prépare  & 
travaille  de  mille  maniérés.  La  toifon  n’eft  qu’uil 
objet  de  vente  : la  laine  eft  la  matière  mtfe  en 
œuvre  par  différens  arts.  Je  veux  dite  que  la  toifon. 
redevient  laine y ou  qu’elle  en  reprend  le  nom.  dans 
les  mains  de  divers  fabriquans.  rin.  •> 

•...  ; . . ' „•  . ••  •’  >•  ■»"•>•  < ■ ■"* 

O De  laine , nom  propre  de  Ta  chofe  confédérée 
en  elle-même  ou  dans  la  main  de  l’induftrie , nous 
avons  fait  lainage,  lainerie,  8i  même  lanïfice , emi 
ployé  par  des  fçavans  économes  ; mots  donc  jè  vais  j 
en  panant,  expliquer  les  différences  par  la  valeur 
de  leurs  terminaifons. 

Lainage  d cligne  les  laines  en  général  ou  en  gros  * 
le  genre  de  matières  , les  chofes  ou  les  productions 
de  ce  genre  : un  Curé  dixme  fut  le  lainage  ou  les 

(a)  Mém.  de  M.  l’Abbbc  Carlier , Journ.  de  Phyiîque,. 
Février  1784. 
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laines.  Un  Négociant  fait  trafic  de  lainage , c’eft-3-* 
dite  de  laines  ou  de  lainenes.  L’ouvrier,  appelië 
laiaeur , , laine  ou  donne  le  lainage  en  tirant  les 
laines,  ouiks  poils  fur  la  fuperficie  des  étoffes.  La 
texmmaifon  âge , ainfi  que  je  le  remarque  ailleurs , 
défigne  les  avions , les  chofes  d’un  tel  genre , oïl 
le  rcfultat,  le  produit  de  ces  actions  ou  de  ces 
chofes,  où  leur  enfemble , leur  tout.  L 'ouvrage  eft 
l’aûion  faite  ou  le  trayail  fait  ; partage , l’aûiori 
de  faire  des  parts  , ou  les  parts  qui  en  réfultent  j 
pâturage  eft  l'aCtion  de  pâturer  , ou  une  dénomi- 
nation tirée  de  cette  aétion  ; pnffage , l’a&ion  de 
paffer , ou  la  chofe , le  lieu  propre  de  cette  aétion  ÿ 
abordage  ,d’a6tfon  dT aborder  ; outrage , aétion  ou- 
trée & qui  outre  ; fromage  ( au  lieu  de  formage  ) , 
réfulsat  ou  produit  de  la  chofe  mife  dans  des  for- 
mes, j aulnage  , réfultat  de  l’adion  de  mefurer  à 
l’aulne  ; offkmblage , aétion  d’affembler,  d'arran- 
ger enfenihile  .differentes  chofes  ou  fon  produit  j 
équipage , affemblage , enfemble  de  chofes  def- 
tinées  à un  genre  de  fervice  j ménage , toutes  les 
aftàirfs  ou  Jfts.fofos  de  l’intérieur  de  la  maifon  ; 
langage  ,;eiipçp$  PS  .manière  propre  & particulière 
de  parler',  cpurage x intiment  propre  & particulier 
du  cœur  ; apanage , le  pain  , h chofe,  le  partage 
^ilignjé  aux- Cadets  pour  leur  entretien,  &c. 

La  termiiiaifon  erie  eft  trop  amplement  expli-* 
quée  dans  dît  autre  article , pour  que  je  m’y  arrête 
aqi  long r tcraU^Laînerie  défigne  collectivement 
toutes  fortes  de  fabrications  & de  marchandises  do 
laine.  La  terminaifon  fert  particuliérement  à dé- 
nommer différentes  fortes  d’art  ou  d’induffrîe , 
Imprimerie , Bonneterie  , Verrerie,  &c.  ; âc  les, 

ouvrages  de  ces  arts  collectivement  pris , la  Poterie ; 

• . A \ 
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la  Maçonnerie  , la  Verrerie , 8cc.  Noos  dirons 
l'art  de  la  Lainerie  ; les  Italiens  difenrlimplemenc 
l’art  de  la  Laine.  On  fait  commerce  de  laineries  & 
de  lainages  : le  commerce  des  laineries  eft  celui 
des  ouvrages  , des  draps , des  étoffes , &c.  faites 
avec  de  la  laine  j le  commerce  des  lainages  eft 
celui  des  laines  brutes  ou  travaillées,  ou  des  chofes 
de  laine.  Il  faut  que  les  laines  foient  manufattu- 
rées,  façonnées,  adaptées  par  l’induftrie à différent 
ufages  , pour  être  laineries. 

Le  lanifice  femble  fe  confondre  avec  la  lainerie  ; 
aufli  ce  mot  ( emprunté  du  latin  ) n’eft-il  pas 
établi  dans  la  Langue.  Cependant  il  exprime  éner- 
giquement le  travail  ou  la  manufacture  de  la  laine 
par  fa  terminaifon  fi.ee , de  flic  ^ fie  y faire,  pro- 
duire , travailler,  façonner,  former,  &c;  Ainfi 
l’ artifice  eft  l’art  de  faire  une  chofe,  ou  la  chofe 
faite  avec  art  ; l’ orifice , le  trou  fait  à un  vafe  j 
l’entrée  d’une  chofe  profonde  ; le  façrifice , uné 
offrande/âire  à Dieu  ; le  maléfice , une  adtion  mé- 
chamment faite , &c.  . ' ’ 1 

- ‘ Le  mot  latin  lanificium  fignifie  ouvrage  de  lab- 
ne , ou  art  de  la  Lainerie  ; & celui  de  lanificus  \ 
un  ouvrier  en  laine.  Lanifice  eft  plus  propre  pont 
indiquer  la  fabrication  même  des  laines  ; & lail- 
nerie , les  chofes  fabriquées  de  cette  matière.  Le 
lanifice  fera  l’art  même  de  la  lainerie , & la  lab- 
nerie  l’oitvrage  du  lanifice.  Lanifice  peut  en  coté 
indiquer  tous  les  genres  de.  foins  & de  travaui 
qu’exige  k laine  ou  la  toifon , avant  que  d’être 
mife  en  œuvre  ; au  lieu  que  lainerie  ne  regarde 
que  la  laine  ouvrée.  Je  conviens  que  lanifice 
peur  défigner , comme  chez  lés  Latins  8c  dans  les 
mots  que  nbus  venons  de  citer,  l’ouvrage  même 
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fait  de  laine  : mais  lorfqu’on  a deux  mots  fufcep^ 
tibles  de  la  même  idée , il  faut  affe&er  fpéciale- 
ment  à chacun  fon  idée  particulière  & rigoureufe. 
Enfin  lainerie  eft  un  mot  colle&if , employé  dans 
un  fens  indéfini  ; ainû  l’on  dira  qu’un  drap  de  laine 
eft  de  la  lainerie.  Mais  fi  lanifice  fe  prenoit  pour 
le  drap  même,  il  s’employeroit  dans  un  fens  abfolu 
8c  déterminé , ce  drap  ferait  un  lanifice  : c’eft  ce 
qu’on  ne  dit  pas.  ; 


Lamentable , Déplorable. 

■*  • . , ’ " ' *•  \ . r . . i 

Lamentable  qui  mérite  , qui  excite  des  lamen- 
tation^ y c’eft-a-dire  des  cris  plaintifs , longs  & im- 
modérés. Déplorable  y qui  mérite,  qui  tire  des 
pleurs  ( lat.  ploratus ) , c’tft-à-dire  des  larmes  ac- 
compagnées de  cris. 

La  , las  y lam  font  des  cris  de  douleur , les 
lignes  naturels  de  laplaijite.  De  là  notre  vieux  moç 
lais  8c  le  latin  lejjüs , qui  n’exprime  que  la  plainte 
ou  legémiftement  fimple.  De  là  le  mot  latin  & fran- 
çois  lamentation , qui , par  le  fon  le  plus  élevé,  & 

Îiar  la  voix  prolongée  lam,  ainfi  que  par  allufionà 
a caufe , marquée  dans  le  refte  du  mot , exprime 
des  cris  ou  des  plaintes  très-fortes  8c  foutenues  , 
qui  font  caufées  par  une  violente  afflidion.  Les  la- 
mentations ne  font  pas  de  fitnples  gémiJJemens  : 
gem  y autre  ligne  fennble  de  la  douleur , eft  beau-* 
coup  plus  foible-  & moins  éclatant  que  lam  , qui 
forme  néceftairement  un  grand  cri.  Le  gémijfement 
eft  une  voix  plaintive  , tendre , pitoyable , inarti- 
culée y il  échappe  d’un  cœur  ferré  ou  opprefle  : la 
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lamentation  eft  l’effufion  d’un  cœur  qui  ne  peut  ni 
fe  contenir  ni  s’arrêter  ; elle  eft  grande , fombre  , 
lugubre,  opiniâtre.  La  colombe  ôc  la  tourterelle 
gimiffent  , & ne  fe  lamentent  pas.  Cicéron  définit 
la  lamentation , une  douleur  exprimée  par  des  cris 
immodérés  8c  lugubres,  ejulatus  : le  gémiffement , 
dit  le  même  Philofophe  , eft  quelquefois  permis 
aux  hommes  ; les  lamentions  ne  le  font  pas  même 
aux  femmes.  La  lamentation  fe  rapproche  du  hurle- 
ment , cri  élevé,  traînant,  & effrayant,  propreaux 
loups  8c  aux  chiens  qui  femblent  fe  défoler.  Le  gé- 
mijfement  ne  marque  que  la  fenfibilité  : la  lamen- 
tion  marque  en  général  une  forte  de  foiblefle;  mais 
dans  de  grandes  calamités  publiques  , les  lamenta- 
tions paroîtront  juftes , naturelles  , convenables  : 
il  faudrait  que  , comme  celles  de  Jérémie , elles 
égalaient  les  calamités.  • , 

On  dit,  dans  l’Encyclopédie,  que  la  force,  la 
continuité , les  gémijfemens  diftinguent  les  lamen- 
tations de  la  plainte  qu’on  regarde  comme  un  dis- 
cours , tel  que  celui  d’un  homme  qui  fe  plaint  pour 
demander  juflice.  La  lamentation  eft  une  efpece 
particulière  de  plainte  ; & toute  expreflion  vocale 
de  la  fouffrance , de  la  douleur  , de  l’affliétion  ou 
du  mécontentement,  peut  s’appeller plainte  : ainfi 
l’on  dit  qu’un  malade  qui , fans  parler , dans  le  fom*- 
meil  même  , poufTe  quelque  accent  douloureux  , 
fe  plaint.  On  fe  plaint  avec  des  foupirs  8c  des  fan  * 
glots  , comme  avec  des  gémifjemens  ôc  des  lamen- 
tations. Le  foup'tr  eft  le  fimple  & douloureux  ac- 
cent d’une  voix  embarraffée  &,  plus  littéralement, 
d’une  refpiration  gênée  ; de  fpir , fouftle  , refpi- 
ration.  Les  fanglots  font  des  foupirs  redoublés  8c 
plus  élevés , femblables  au  hocquet  ou  au  gloufle* 


il  SrironTHir  Fi  a^çoiè 
ment  de  la  poule , poufTés  avec  une  voix  entrecou* 
pée , & produits  par  un  mouvement  convulfif  du 
diaphragme  : quoique  ce  motfemble  être  une  ono* 
motapée,  le  larin  fingultus  paroît  tenir  à Jingulusy 
chacun  en  particulier  3 ce  qui  convient  bien  à dei 
accens  entrecoupés.  Enfin , à la  plainte , on  oppofe 
quelquefois  le  regret . La  plainte  eft  dans  la  bouche ; 
le  regret  eft  dans  le  cœur.  La  plainte  roule  fur  tout 
ce  qui  caufe  de  la  douleur , de  l’aftliéHon , une 
peine , un  mal  : le  regret  ne  tombe  que  fur  la  perte 
qu’on;  a faite , ou  fur  la  privation  d’un  bien,  qu’on 
auroit  defiré  d’obtenir!;  car  ce  motfignifie  retour 
vers , regrejfus.  On  plaint  les  autres,  on  fe plaint-, 
on  regrette  fon  ami  , les  places  qu’on  a perdues  ou 
qu’on  auroir  voulu  pofleder.  L’Abbé  Girard  s’eft 
un  peu.  erabarrafle  dans  l'explication  des  verbes 
plaindre  6c  regretter.  . '* 

J’oublioisde  remarquer  que  plainte  vientdulat. 
planüus  , mais  qu’il  n’en  a pas  confervé  l’énergie, 
puifque  le  mot  latin  exprime  l’aéHon  de  fe  frapper 
la  poitrine  ou  quelque  autre  partie  du  corps , dans 
une  grande  affliérion  : plà , plo,  marque  le  bruit 
Tendu  par  un  corps  frappé,  fortement.  Plainte  ré- 
pond plutôt  aux  .mots  laiins  , quejlus , qiterela<y 
qutrimonia  ; quejlus , plainte  fimple  & ordinaire  ; 
querela  , plainte  vive,  turbulente,  qui  demande 
de  l’aide,  du  fecours,  ou  juftice  contre  quelqu’un; 
querimonia  , complainte  grave  , longue  , foutet- 
nue , répétée , lamentable. 

Il  nous  refte  les  pleurs  Arles  cris  mêlés , efpece 
de  plainte  qu’on  auroit  pu  appeller  déploration.  Je 
demande  la  permiflion  de  me  ' fefvir  de  ce  met 

rur  la  commodité  du  difeours.  Qu’on  fe  rappelle 
valeur  de  la  racine  plo } qu’on  lie  représente 
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l’homme  éploré j qu’on  fe  figure  éelui  qui  implore 
des  fecours  ; enfin  que  l’on  confidere  celui  qui , 
par  des  cris  ou  des  larmes  ameres,  déplore  fon 
fort , on  fe  fera  une  jufte  idée  de  l’objet  déplorable. 

Il  eft  clair  que  la  déploration  eft  plus  vive  & plus 
pathétique  que  la  lamentation  , plus  lugubre  & 
plus  langoureufe  elle-même  que  la  déploration.  La 
déploration  eft  d’un  homme  qui  fe  défoie  , qui  fe 
défefipere  ; la  lamentation  , d’un  homme  qui  ne  . 
peut  fie  modérer , fe  confoler.  La  douleur  du  pre- 
mier eft  profonde  , elle  fort  du  fond  du  cœur;  la 
douleur  du  fécond  eft  confiante , elle  paraît  être 
profonde.  Celui  qui  déplore  fon  fort,  vous  touche  8c 
vous  attache  ; celui  qui  lamente  fur  le  lien  , vous 
attrifte  & vous  afflige  : vous  pleurez  fur  l’un,  vous 
gémirez  avec  l’autre.  On  déplore  un  grand  mal- 
heur , une  grande  calamité  qui  porte  au  cœur  le 
coup  le  plus  fenfible  : ou  lamente  de  même  un 
grand  malheur,  une  grande  calamité  ; mais  quel- 
quefois aufli  on  lamente  Un  accident  fâcheux 
comme  un  grand  malheur.  Il  eft  difficile  d’affec- 
ter la  déploration  ; il  faut  des  pleurs  8c  tous  les 
lignes  d’une  douleur  naturelle  : il  eft  facile  de  pouf- 
' fer  des  lamentations  ; il  ne  faut  que  des  cris  & un 
vifage  fornbre.  Les  gens  trop  fenfibles  ont  beau- 
coup de  malheurs  à déplorer  : les  gens  mélanco- 
liques & foibles  fie  caradtere  Je  lamentent  fou- 
venr,  &l’on  ne  fçait  pourquoi.  Après  qu’ôn  a bien 
déploré  fon  malheur , les  larmes  cpuiiées , on  fe 
lamente  encore  long-temps. 

. Il  n’eft  perfonne  qui  ne  diflingue  à préfent , fans 
difficulté  , l’objet  lamentable  de  l’objet  déplo- 
rable. L’objet  lamentable  eft  fait  pour  exciter  en 
yous,  par  des  fortes  impreffions,  des  fentimensfL 
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douloureux  qu’ils  éclatenr  par  des  cris,  & ne  s’ex- 
halent que  par  de  longues  plaintes  ou  de  longs  re- 
grets.  L’objet  déplorable  ertfa.it  pour  exciter  en  nous, 
par  des  impreflions  touchantes  , une  fenfibilité  fi 
vive , qu’il  faut  , non  feulement  des  cris  , mais 
encore  des  larmes  ameres  pour  exprimer  notre  dou* 
ieur.  Le  fpeûacle  de  la  deftruûion  qui  femble  ré- 
pandre le  deuil  fur  la  nature , & qui  le  porte  au 
fond  de  lame , ^vec  des  fentimens  d’horreur  , eft 
vraiment  lamentable  : le  fpeéfcacle  de  l’humanité 
fouffrante , qui , en  proie  au  malheur  & à la  dou- 
leur , implorant  la  pitié  , invoquant  la  mort  même 
comme  un  bienfait  , vous  brile  le  cœur , eft  vrai- 
ment déplorable.  Une  ville  qui  fe  renverfe  fur  fes 
habitans,  eft  un  objet  également  déplorable  & la- 
mentable. 

O La  fituation  des  perfonnes  eft  déplorable  ; 
leurs  cris  mêmes  font  lamentables.  Je  veux  dire 

3u’on  appelle  aufll  lamentables  les  lignes  propres 
e la  lamentation. 

Lamentable  eft  un  grand  mot  qui  convient  pro- 
prement aux  grands  objets.  Déplorable  tombe  éga- 
lement , comme  la  mifere , .fur  toute  forte  de  mal- 
heureux. 

J’ai  recueilli  dans  cet  article  plufieurs  mots  que 
j’ai  trouvés  en  mon  chemin , mais  fynonymes  , liés 
au  fujet,  & propres  pour  entrer  dans  un  tableau 
& en  éclairer  l’objet  principal. 
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Lancer  , Darder. 

t 

Lancer , jetter  en  avant  avec  violence,  comme 
quand  on  porte  un  coup  de  lance.  Darder , lancer 
avec  violence  un  dard  ou  un  trait  perçant , frapper 
avec  cette  efpece  de  trait.  Lan  eft  un  mot  primi- 
tif, qui  fignifie  étendue , grandeur,  & fur-tout  lon- 
gueur. Les  Hébreux  ont  dit  lant^  , lanth  ; les 
Grecs,  Aay’i'r.Ao/* **;  les  Celtes,  lanc^, lans , lance-, 
les  Latins,  lancea,  pour  désigner  la  lance,  pique 
très-longue  & de  longues  armes  offenfives.  Dard 
eft  un  mot  celte  conférvé  dans  le  gallois , & qui 
défigne  une  arme  courte  & pointue  ; les  Grecs 
ont  dit  } les  pïftils  des  fleurs  s’appellent  dards  j 
les  aiguillons  des  infeétes  font  des  dards  j de  gros 
morceaux  de  fer  pointus  font  des  dards  en  ferrure- 
rie  : ce  mot  vient  du  primitif  dard  ' pointe  , en 
celte  , pointe,  feu , &c. 

Ainii  on  lance  toutes  fortes  de  corps  pour  attein- 
dre au  loin  : les  Balifl.es  lançaient  de  gros  marras, 
& les  Arabes  lancent  la  zagaye.  On  ne  darde 
que  des  inftrumens  perçans,  8c  on  les  darde  pour 
percer  : l’afpic  darde  fa  langue  pour  laifler  fon  ve- 
nin dans  la  plaie,  comme  les  pécheurs  dardent  le 
harpon  pour  accrocher  la  baleine.  Vous  lancéÿ  un 
vaifleau  ; l’abeille  darde  un  aiguillon. 

Lancer  n’a  que  la  lignification  de  jetter  : darder 
a de  plus  celle  de  frapper , percer , pénétrer»  La 
couleuvre  des  Moluques  fe  fufpend  à des  branches 
d’arbre  pour  fe  lancer  fur  les  animaux  8c  les  darder. 

Le  foleil  lance  8c  darde  fes  rayons  : il  les  lance , 
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lorfqu’il  les  répand  dans  le  vuide  pu  le  vague  des 
deux  ; il  les  darde , lorfqu’il  les  jette  à plomb  fur 
un  objet,  le  frappe  8c  le  pénétré. 

Jupiter  lance  la  foudre  & ne  la  darde  pas  ; car,  , 
quoique  la  foudre  foit  bien  reprcfentée  comme  un 
trait  perçant , fon  effet  fenfible  & propre  n’eft  pas 
de  percer  ; elle  écrafe , elle  renverfe  , elle  embrafe  , 
elle  confume.  Cependant,  fi  elle  étoit  confidérée 
comme  un  trait  fubtil  qui  pénétré,  elle  pourroic 
être  dardée  ; mais  alors  vous  en  affoiblirez  l’idée. 
On  lance  & on  darde  des  feux. 

Au  figuré , lancer  td  d’un  très-grand  ufage  : on 
lance  des  regards  , des  eaux , des  farcafmes , des 
anathèmes , &c.  Darder  ne  s’employe  guere  qu’au 
propre  : cependant  on  a dit,  darder  des  œillades 
amoureufes,  le  trépas,  des  eaux,  & même  des 
pleurs.  On  aurait  mieux  dit  darder  des  épi- 
grammes,  des  farcafmes,  3c  tout  ce  qui  s’appelle 
trait  piquant.  Darder,  pris  figurément,  marquera 

Iilus  de  véhémence  que  lancer , avec  la  direction 
a plus  courte  & l’intention  formelle  de  frapper. 

A l’égard  de  la  direction , on  darde  contre  & droit  j 
on  lance  contre , fur , vers , 8c  dans  différens  fens. 

On  dit  décocher  un  dard , 8c  décocher , an  lieu 
de  darder  y un  cpigramme,  un  trait  de  fatyre,  de 
colere.  Cette  derniere  expreffion  n’efl:  que  familière 
8c  figurée  , elle  fignifie  proprement  tirer  fur  quel- 
qu’un. Décocher  yced  à la  lettre  , tirer  de  l’arc, 
ou  plutôt  tirer  ou  faire  partir  une  fléché  ou  un  trait 
avec  la  corde  qui  étoit  arrêtée  dans  la  coche  ou 
l’entaille  du  bois.  Ces  circonftances  défignent  une 
a&ion  préparée  , combinée , adroite , avec  beau- 
coup de  force  & d’effet.  Saint-Evremond  a dit 
cocher  un  compliment , & on  le  dit  encore , je  ne 

fçais 
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fçais  pourquoi,  fi  ce  n’eft  pour  défigner  la  facilité, 
l’abondance , la  légèreté  avec  laquelle  on  fait  des 
complimens , comme  fi  on  en  avoir  plein  fon  car- 
quois , ou  comme  fi  on  les  avoir  là  tout  ajuftés  & 
tout  prêts  pour  les  jetter  à la  tête  dans  l’occalion  & 
en  partant.  Saint-Evremont  dit  : Cet  homme  eft  ci- 
vil jufqu’à  l’excès , à chaque  porte  il  vous  décoche 
un  compliment . 


Landes , Friches. 

Lan  fignifie  étendue  ; land,  dans  les  Langues 
du  Nord,  pays , étendue  de  pays  ; lande,  en  fran- 
çois  , terre  qui  ne  produit  rien  ou  qui  ne  produit 
que  des  lans  ou  landes , en  Bas- Breton , joncs  ma- 
rins , genêts,  ou  brourtailles , ôcc.  Friche , autrefois 
fric ^ , n’eft  qu’une  corruption  de  frais  &c  fraîche  , 
félon  Du  Cange , au  mot  frifeum.  11  pourroit  bien 
venir  de  fre , fri3  franc,  intaét  : félon  l’une  8c 
l’autre  origine , il  défigne  une  terre  neuve  , fraî- 
che, franche,  vierge. 

Lande  annonce  donc  une  étendue  que  friche  ne 
demande  pas.  11  y a des  friches  dans  des  cantons, 
des  landes  dans  des  provinces.  Les  landes  font  de 
mauvaifes  terres  qui  ne  donnent  que  quelques  mi- 
férables  produirions  ; les  friches  font  des  terres  in- 
cultes ou  négligées,  auxquelles  il  ne  manque  que  la 
culture.  Dans  un  pays  neuf,  des  Colons  cultivent 
d’abord  les  friches  8c  laiifent  les  landes.  Les  pays 
ilériles  ne  font  que  des  landes  , &c  il  n’eft  pas  à 
croire  que  l’Agriculture  ait  commencé  par  des 
terres  ingrates.  Un  pays  fertile  vous  invite  8c  vous 
Tome  III.  B 
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enfeigne  à cultiver  fes  friches  ou  a défricher  fes 
bonnes  terres.  C’eft  là  que  l’Agriculture  a pris  naif- 
fance  ; c’eft  là  fur-tout  qu’elle  s’étend  & fe  per- 
pétue. La  Lande  eft  telle  par  fa  nature  même  j la 
friche  n’eft  telle  que  faute  de  culture. 

Je  fçais  qu’on  dit  rarement  lande  ou  friche  au 
fingulier  : if  eft  vrai  que  le  premier  mot  annonce 
beaucoup  de  terre  & de  pays , &c  que  le  fécond  dé- 
figne  une  forte  de  contagion  qui  s’étend  d’une  terre 
à l’autre.  Si  le  champ  de  mon  voifin  tombe  en  fri- 
che, il  travaille  à y faire  tomber  le  mien.  On  pré- 
tend , dans  un  Dictionnaire , qu’on  ne  dit  plus  guere 
des  friches , quoiqu’on  dife  tomber  en  friche.  On 
dit  des  friches,  & fouvent,  depuis  qu’on  a recom- 
mencé à parler  d’Agriculture , & il  faut  bien  le 
dire.  Mais  de  l’expreflion  trcs-ufitée,  tomber  en 
friche , il  réfui  te  qu’on  entend  fur-  tout  par  friches 
les  terres  qu’on  abandonne  ou  qu’on  néglige  après 
les  avoir  cultivées.  Les  landes  exiftent  par  elles- 
mêmes  ; 1 es  friches  fe  forment  par  notre  négligence 
ou  par  dégénération. 

Si  vous  voyez  des  landes  dans  un  Empire , priez 
Dieu  pour  fa  profpérité  : priez  Dieu  pour  fon  falut, 
fi  vous  voyez  des  friches  s’y  former. 

On  demande  quels  feroient  les  moyens  les  plus 
(impies , les  plus  praticables,  les  plus  efficaces  pour 
cultiver  les  landes  d’un  pays  ? Je  réponds  qu’il  y 
en  a un , & qu’il  n’y  en  a qu’un  : rendez  dans  tous 
leurs  alentours  la  culture  florilïànte.  Avec  des  fri- 
ches autour  d’elles,  des  landes  font  à jamais  incul- 
tivables , fauf  un  fecours  miraculeux  : mais  la  bonne 
culture  d’un  champ  produit  celle  du  champ  voifin, 
& ainfi  jufqu’à  l’infini. 

Puifque  vous  voulez  que  la  population  foie  la 
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richefle  d’un  Etat,  je  veux  qu’on  vous  donne  cinq 
cents  mille  mendians  valides  avec  leurs  bras  pour 
toute  relTource , & des  landes  immenfes  ; produi- 
fez-moi  des  richefles  ! Puilque  vous  voulez  en  ef- 
fet exciter  les  défrichemens , foulagez  la  culture 
a&uelle , & laiffez  aller  la  richeffe  au  Cultivateur  $ 
vous  êtes difpenfé  de  toute  autre  efpece  d’encoura- 
gement, vous  n’aurez  plus  d e friches. 

Dans  un  Etat  agricole,  un  Miniftre  demandoit 
de  bonne  foi,  s’il  faudroit  bien  quatre  cent  mille 
francs  pour  mettre  en  valeur  une  étendue  de  landes 
aufli  confidérables  que  celles  de  Bordeaux  ? Avec 
cette  effrayante  & incroyable  ignorance,  il  11e  fau- 
droit que  l’autorité  à un  tel  homme  pour  faire  tom- 
ber tout  à l’heure  tout  un  Royaume  en  friche.  Les 
Chinois  difent  qu’il  n’y  a que  des  économes  ruraux 
pour  gouverner  un  Etat  agricole. 

O La  maniéré  d’employer  ces  termes  au  figuré , 
fait  bien  fentir  leur  différence.  On  appelle  landes 
les  paffages  longs,  fecs,  vains,  vagues  & ennuyeux 
d’un  ouvrage  : on  dit  d’une  perfonne  qui  a de  l’ef- 
prit  naturel,  mais  fans  acquit  & fans  connoilfances 
pour  le  frire  valoir,  que  c’eft  un  efprit  en  friche. 


Languiffant  , Langoureux. 

Dan»  les  adjeétifs , la  terminaifon  ant , ent , 
marque  ce  qui  ejl , l’état  d’être  tel  ; la  terminaifon 
eux , la  force,  l’habitude,  l’abondance,  l’excès, 
l’affeélàtion  d’une  qualité,  detre  tel.  Languiffant , 
qui  languit,  qui  eft  en  langueur  ; langoureux , qui 
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ne  fait  que  languir , qui  outre  ou  affe&e  la  lanr 
gueur. 

Ainfi  on  eft  naturellement  languijfant  ; & on 
fait  artificieufement  le  langoureux.  On  a bien  l’air 
languijfant , mais  on  prend  l’air  langoureux.  V otre 
ami  vous  dit  adieu  d’une  voix  languijfante  ; un 
galant  poulfe  auprès  de  fa  belle  des  foupirs  langou- 
reux. Un  malade  trcs-affoibli  vous  demande  des 
fecours  d’un  ton  languijfant  ; un  mendiant  rufé 
vous  demande  l’aumône  d’un  ton  langoureux. 

S’il  n’y  a pas  de  l’affeétation  dans  le  langoureux , 

11  y a du  moins  quelque  chofe  d’exceflif , d’immo- 
déré, d'habituel , de  singulier  dans  fa  maniéré  d’ê- 
tre. Ainfi  l’on  dira  d’un  convalefcent  qu’il  eft  en- 
core , un  peu  languijjant , & d’un  autre , qu’il  eft 
encore  tout  langoureux.  Vous  trouverez  langou- 
reux celui  qui  paroît  toujours  languijfant.  Il  ne 
fuffit  pas  d’être  languijfant  pour  être  appellé  lan- 
goureux , il  faut  le  paroître  par  des  lignes  ou  des 
démonftrations  frappantes  de  langueur  & d’une  lan- 
gueur affez  foutenue , & fur-tout  mêlée  de  plaintes 
& de  marques  de  fenfibilité , &c. 

Aufli  langoureux  fert-il  à exprimer  telle  efpece 
de  langueur  qu’on  attribue  à quelque  paflron  vio- 
lente } tandis  que  la  langueur,  exprimée  par  le 
mot  languijfanti  ne  défigneque  l’abattement  ou  la 
(impie  diminution  des  forces.  La  femme  qui  dit:. 
Oui , Seigneur  , je  languis , je  brûle  pour  Théféet 
le  dit  langoureufement  & non  languijfamment. 
Un  amant  eft  langoureux  fans  être  languijfant. 
Un  difeours  langoureux  fera  tendre  } & un  dis- 
cours languijfant  feroit  froid.  Des  regards  lan- 
guijfans  font  langoureux  s’ ils  font  tendres  en  même 
temps.  Ce  dernier  terme  eft  fur-toueduftyle  amour 
ceux, 
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Lares , Pénates. 

Les  Lares  & les  Pénates  font,  dans  la  Mytho- 
logie, des  Dieux  ou  des  Génies  tutélaires  des  ha- 
bitations , des  maifons  , des  villes , des  contrées  » 
de  tous  les  lieux. 

Ceux  qui  prétendent  que  les  Lares  font  des  Gé- 
nies privés  ou  attachés  aux  familles  particulières , 
& les  Pénates  des  Dieux  publics , proteéieurs  des 
contrées  ou  de  la  chofe  publique , contredifent 
toutes  les  autorités  (a).  Il  y avoir  des  Lares  pu-* 
blics  comme  des  Pénates  privés. 

Les  Romains  avoient  des  Lares  & des  Pénates * 
que  leurs  Auteurs  ne  celfent  de  confondre.  Ils 
avoient  reçu  les  premiers  des  Latins  ou  des  Etruf- 
ques,  & les  féconds  des  Troyens.  On  dit  en  con- 
féquence  qu’il  faut  aller  chercher  l’origine  du  nom 
de  Pénate  dans  la  Langue  phrygienne,  tandis  que 
l’origine  du  nom  de  Lare  doit  fe  trouver  dans  la 
Langue  latine  ou  dans  l’étrufque  ; mais  lar  & pen. 
font  des  mots  celtes , & le  latin  eft  une  Langue 
celtique.  Le  celte  n’a  pas  moins  de  rapport  avec 
le  phrygien , que  les  croyances  & les  mœurs  des 
peuples  Celtiques  n’en  ont  avec  ceux  de  la  Phry- 
gie.  Quoi  qu’il  en  foit,  pen  eft  une  racine  latine 


(a)  Voye ç Arnobe , 1.  3 , advtrf  Gent.  ; Macrobe , L I £. 
Saturn.  7 , 13  ; S.  Aug.  de  Civitate  Del  I.  9.  c.  XI ; Gru- 
ter,  dans  fes  Infcriptions  ; Servius  , fur  le  a*,  liv.  de  l’En- 
néide  ; Voflius  , de  Idol.  1,11,  Ôcc. 
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très-féconde  ; & lar , dans  l’acception  de  lare , y 
forme  à peine  quelques  mots.  Quant  aux  Eprufques, 
il  paroîr , par  Arnobe,  qu’ils  appelaient  ces  Dieux 
domeftiqwes  Confents.  Le  culte  des  Lares  fut  in- 
troduit à Rome  par  le  Sabin  Tatius. 

Lar  lignifie  habitation , maifon,  foyer;  en  celte, 
lar , habitation , place  , fol  ; en  grec , laura , grand 
bourg;  en  oriental,  dur,  dar , habitation  : racine 
ar , haut,  élevé,  roide , ce  qui  défigne  bien  les 
bâtimens.  P en  marque  proprement  l’élévation,  la 
hauteur,  la  fotnmite  ; en  celte,  peu,  tête,  chef, 
face,  ou  partie  élevée;  en  oriental,  phen  , face, 
élévation  , fommet  : de  là  les  noms  de  diverfes 
montagnes  , telles  que  les  Appennins.  Les  Gaulois 
adoroient  le  Dieu  Pen  fur  les  hautes  montagnes. 

Mais  ce  mot  fert  aulli  à défigner  l’intérieur , le 
fond  , la  profondeur  ; & c’eft  dans  cette  acception 
que  tous  les  Auteurs  anciens  & tous  les  Interprètes 
ont  toujours  pris  le  nom  de  Pénates.  Cicéron  (a) 
dit  que  ces  Génies  domeftiques  font  ainfi  appellés 
parce  qu’ils  réfident  dans  l’intérieur  ( penitùs  ), 
ou  parce  qu’ils  veillent  à la  provifion  ( penus  ) de 
la  maifon  , Sec.  ; c’eft  pourquoi , ajoute-t-il , les 
Poctes  les  appellent  Pénétrales.  Pen  fignifie  ce  tjpii 
pénétré , ce  qui  eft  au  dedans , ce  qui  eft  enfonce. 

Les  Lares  peuvent  être  particuliérement  confi- 
dérés  comme  les  Dieux  protecteurs  de  l’habitation 
& de  la  famille  en  général  ; & les  Pénates , comme 
les  Dieux  tutélaires  de  la  maifon  intérieure  ou  de 
la  chofe  domeftique.  Les  Lares  gardoient  fur- tout 


(4)  L.  2.  de  Natur.  Deor.  68. 
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la  maifon , des  ennemis  du  dehors  ; les  Pénates  la 
préfervoient  des  accidens  intérieurs. 

Les  Lares  latins  étoient  repréfentés  fur  les  mo- 
numens  avec  des  chiens  à leur  fuite,  ou  même  avec 
des  peaux  de  chien  pour  vêtemens  : cet  animal 
étoit  leur  fymbole.  Les  Pénates  troyens  ctoient 
repréfentés  fous  la  figure  dë  deux  jeunes  hommes 
armés  de  lances  & afîis  : l’appareil  militaire  les  dif- 
tingue.  La  vigilance  & la  fidélité  font  l’apanage 
des  Lares  ; la  force  & la  défenfe  font  le  partage 
des  Pénates.  Les  Lares  font  des  gardiens  qui  veil- 
lent pour  avertir  du  danger  ; les  Pénates  font  des 
défenfeurs  qui  attendent  pour  le  repoufler  : c’eft 
le  même  objet  préfenté  par  différens  noms  fous  des 
attributs  différens  ou  dans  des  fondions  diverfes. 

Les  Lares  préfident  proprement  à la  sûreté  : tout 
eft  en  sûreté  fous  leurs  yeux , dit  Ovide  [a) , Sc 
c’eft  pourquoi  ils  étoient  appellés  Prœjlites.  Les 
Pénàtes  préfident  particuliérement  au  ménage  : 
félon  l’idée  de  Cicéron  , ils  étoient  ainfi  appellés 
à caufe  des  provifions  qu’ils  avoient  dans  leur  dif- 
trid,  comme  les  pourvoyeurs  étoient  appellés  Pe- 
natores.  Les  Pénates  feraient  donc  aufli  les  Dieux 
de  la  nourriture , tandis  que  les  Lares  l’étoient  de 
la  naiftance. 

Mais  c’eft  affez  de  ces  foibles  conjedures  pour 
uiv  fujet  fi  peu  important.  Les  Lares  des  Latins  , 
les  Pénates  des  Troyens,  les  Confents  des  Etruf- 
ques , les  Curetes  des  Samothraces , les  Dactyles 
Idéens  des  Grecs , &c. , femblent  être  les  mêmes 
Génies  , ou  efprits , ou  mânes  diverfement  quali- 
fiés. 


(a)  Fuji.  I.  s. 
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Nous  difons  poétiquement  ou  familièrement  noï 
Pénates , & non  pas  nos  Lares,  pour  nos  foyers 
domeftiques.  On  va  revoir  fes  Pénates , on  les 
falue. 


Larmes , Pleurs . 

Du  primitif  & celte  ac , eau , & du  celte  rt/wr  ÿ 
rym  , petit , les  Grecs  formèrent  dacruma , les  La- 
tins lacryma , larmes  : les  Celtes  difoient  daigr. 
La  larme  eft,  à la  lettre,  une  goutte  d’eau  : nous 
demandons  une  larme  ou  une  goutte  de  liqueur. 
De  pla , onomatopée,  cri  plaintif,  les  Latins  for- 
mèrent plandus , ploratus , plainte,  gémiflement, 
lamentation  : nous  avons  donné  à plor , pleur , la 
lignification  particulière  de  larme , comme  les  Ita- 
liens à fianto  : mais  le  fens  primitif  & propre  du 
mot  eft  celui  d’un  cri  ou  d’un  ligne  éclatant  de 
douleur  ; & il  n’a  été  long-temps  employé  que 
dans  cette  acception  : pleur  fignifioit  un  grand 
deuil. 

Corneille  a eu  tort  de  dire  que  les  pleurs  d'une 
amante  ont  de  puijjans  difcours  : mais  s’il  avoit 
feulement  attribué  aux  pleurs  un  langage,  il  n’au- 
roit  fait  que  fuivre  l’ufage  ancien  & le  fens  propre 
du  mot.  Quand  Scipion  fir  brûler  la  flotte  des  Car- 
thaginois dans  leur  port,  ce  fut  à tous,  dit  Amyor, 
un  fi  miférable  fpeétacle,  qu’o/z  noyoit  que  pleurs 
& lamentations , ne  plus  ne  moins  que  fi  Carthage 
eût  été  ruinée  de  fond  en  comble.  Racine  dit  : 
Seigneur , écoute^  les  pleurs  de  Clèofile.  Madame 
de  Sévigné  raconte  que  Mademoiselle , fuivant 
fon  humeur , éclatoit  en  pleurs , en  cris , en  plain- 
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tes , en  douleurs  exceflives.  V oilà  les  pleurs  avec 
tout  leur  cortege. 

Larme  eft  donc  la  dénomination  propre  de  l’hu- 
meur limpide  que  la  compreflîon  des  mufcles  faic 
forcir  du  lac  lacrymal  & découler  de  l’œil.  Pleur , 
mot  détourné  de  fa  lignification  naturelle,  défigne 
une  efpece  particulière  & une  abondance  de  lar- 
mes , ou  des  larmes  abondantes  & accompagnées 
de  cris  , de  fanglots , de  lamentations,  des  éclats 
de  la  douleur.  Le  rire , la  joie , l’artifice , comme 
la  douleur,  l’afïliéfcion,  une  furprife  extraordinaire, 
enfin  toute  caufe  phyfique  qui  produit  une  com- 
preiïion  des  mufcles  de  l’œil,  fait  couler  des  larmes . 
Les  pleurs , comme  on  l’a  fort  bien  obfervé , font 
toujours  marqués  par  quelque  chofe  de  lugubre  , 
par  une  émotion  violente,  des  lignes  éclatans , une 
infpiration  & une  expiration  précipitée. 

Voyez  ces  termes  mis  en  oppofition  par  de  bons 
Ecrivains  : les  pleurs  renchériflent  toujours  fur  les 
larmes  ; ils  vous  donnent  l’air  fombre,  farouche, 
défolé.  Il  ne  faut  pas,  dit  S.  Evremont,  que  les 
larmes  d'une  abfence  foient  aufli  lugubres  que  les 
pleurs  des  funérailles,  La  Tragédie  en  pleurs , dit 
Boileau,  nous  arrache  des  larmes  pour  nous  di- 
vertir. 

La  Tragédie  excite  la  pitié  & la  terreur  : qu’elle 
fafle  couler  mes  larmes , j’en  fortirai  plus  rendre 
& plus  humain  ; fi  elle  m’arrache  des  pleurs , j’en 
fortirai  mélancolique  & farouche. 

Nous  fommes  tournés  pour  les  larmes , le  mal- 
heureux l’eft  pour  les  pleurs. 

Les  larmes  embelliront  fouvent  la  beauté;  les 
pleurs  la  défigurent.  Rien  n’eft  plus  doux  que  de 
douces  larmes  ; tout  eft  amer  dans  les  pleurs.  Les 
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larmes  foulagenr , & les  pleurs  femblent  aigrir  la 
douleur. 

Les  premiers  pleurs  des  enfans , dit  J.  J.  Rouf- 
feau,  font  des  prières  ; leur  douleur  éclatante  im- 
plore notre  fecours.  O fentiment,  fentiment,  s’é- 
crie-t-il , douce  vie  de  l’ame  ! quel  eit  l’infortuné 
mortel  à qui  tu  n’arraches  des  larmes  ? 

Le  malheureux  qui  n’a  jamais  verfé  des  larmes  * 
verfera  des  pleurs , &c  pas  une  larme  ne  tombera 
fur  lui. 

La  fenfibilité,  la  pitié,  latendrefle,  les  pallions 
•douces,  répandent  des  larmes  : la  colere,  la  fu- 
reur le  défefpoir , les  partions  violentes , ne  ver- 
fent  que  des  pleurs.  Pline  l’ancien  diftingue  bien  ( a ) 
les  larmes  de  la  miféricorde , de  plufieurs  autres 
fortes  de  larmes , & fur- tout  de  celles  que  nous 
appelions  pleurs.  Nous  difons  des  pleurs  de  rage  , 
& des  larmes  de  joie.  Lacrumo  gaudio  , dit  Dé- 
mée  dans  les  Adelphes. 

Andromaque  verfe  des  larmes  ; pour  Hermione 
il  n’y  a que  des  pleurs.  Andromaque  fent  couler 
fes  larmes  ; l’amour  maternel  les  verfe  pour  exci- 
ter une  pitié  généreufe  : Hermione  ne  fentiroit  pas 
jaillir  fes  pleurs } la  fureur  qui  les  excite , les  dé- 
robe à la  fierté. 

Il  fied  à Céfar  d’arrofer  de  larmes  les  cendres 
de  Pompée.  Il  fied  à Cornélie  de  ne  pas  verfer  des 
pleurs  y il  faut  quelle  vomifle  des  flammes. 

Par  une  volubilité  & une  inconféquence  allez  natu- 
relle de  l’efprit , Xercès  qui  vient  de  treflaillird’al* 
légrefle  àla  vue  de  fa  nombreufe  armée,  fond  tout  à 


(<*)  L.  ii, ch.  37. 
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coup  en  larmes , en  confidérant  que , dans  peu  d’an- 
nées , de  tant  d’hommes  raflemblcs  il  n’en  reliera 
pas  unfeul.  Vain  & ambitieux  bourreau  , 6c  tu  vas 
précipiter  leur  deftin,  & ton  cœur  fenfiblene  t’inf- 
pire  pas  l’horreur  d’une  telle  penfée , que  tu  n’ex- 
pieras jamais  par  alTez  de  pleurs  ! 

Mentzicoft,  occupé  dans  fon  défert,  du  travail 
de  la  terre,  de  foins  domeftiques,  d’exercices  de 
Religion , ne  voit  fort  repos  troublé  que  par  des 
larmes  de  repentir  fur  fes  fautes , & à'  attendriJJ'e- 
ment  fur  fes  enfans.  Mais  fon  lâche  perfécuteur 
Dolgoroucki , plongé  dans  le  même  abîme  , fans 
avoir  les  mêmes  reflources  de  railbn  & de  vertu , 
n’aura  point  de  repos , point  de  confolation  dans 
les  pleurs  du  défefpoir , qui  redoubleront  lorfqu’il 
verra  la  fille  de  fa  vidtime  rappellée  à Pétersbourg. 

Le  repentir  fincere  nous  donne  des  larmes  j le 
remords  déchirant  n’a  que  des  pleurs. 

11  y aura  des  larmes  par- tout  où  fe  trouvera  l’hur 
manité.  Dans  l’Enfer  , & dans  tout  ce  qui  lui  ref- 
femble  fur  la  terre,  il  n’y  aura  que  des  pleurs. 

Fénelon  parle  fouvent , dans  fes  Œuvres  Spiri- 
tuelles (a) , de  ces  faintes  larmes  qui  rendent  heu- 
reux ceux  qui  les  verfent  : il  n’y  mêle  point  les 
pleurs. 

Ceux  qui  fement  dans  les  larmes , recueilleront 
dans  la  joje  ; l’Efprit-Saint  nous  l’a  dit.  Ceux  qui 
fement  dans  les  délices , recueilleront  dans  les 
pleurs  } nous  le  voyons  même  ici-bas  chaque  jour. 

Rien  ne  feche plus  torque  les  larmes , difoit  Apol- 
lonius j il  n’eft  pas  fi  facile  de  tarir  les  pleurs. 


(<*)  Voye{  fur-tout  le  tome  1 , page  349  & fuiv. 
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Comme  celui  qui  s’excite  à verfer  des  larmes  i 
paroît  peu  touché  ! comme  celui  qui  s’efforce  de 
retenir  Tes  pleurs , paroît  navré  ! 

Les  larmes  des  femmes,  dit  un  proverbe  efpa- 
gnol  , valent  beaucoup  Se  coûtent  peu.  Les  pleurs 
des  hommes  valent  peu  & coûtent  beaucoup. 

Le  Héros  ne  connoît  guere  les  pleurs  : mais 
s’il  ne  connoiffoit  pas  les , larmes  , que  feroit-ce 
donc  qu’un  Héros?  un  grand  cœur  n’eft  pas  foible, 
mais  il  eft  fenfible  Se  tendre. 

Quelle  eft  cette  gloire  qui  ne  s’acquiert  que  par 
les  malheurs  Se  les  pleurs  du  genre  humain  ? Les 
trophées  de  Timoléon  , dit  Plutarque , ne  coû- 
tèrent pas  une  robe  de  deuil , pas  une  larme  de 
trifteffe  à fa  Patrie.  Voilà  mon  Héros. 

Sous  le  berceau  que  vous  baignez  de  larmes , eft 
le  tombeau  qu’arroferont  vos  pleurs. 

Aux  pleurs  des  malheureux  , allons  mêler  no* 
larmes  : voilà  tout  le  traité  de  la  confolation. 

Voyez,  dans  les  Maximes  de  la  Rochefoucauld 
le  détail  que  l’Auteur  fait  de  differentes  fortes 
d'hypocrifie  dans  les  affligions  : l’hypocrifie  des 
larmes  Se  celle  des  pleurs  y font  parfaitement  dif- 
tinguées  Se  caraétérifées  par  les  expreffions  comme 
par  les  idées.  Lespaffages  feroient  trop  longs  à rap- 
porter ici* 

0 On  dit  une  larme , Se  non  pas  un  pleur  : voilà 
pourquoi  j’ai  dit  qu’il  y avoit  dans  les  pleurs  une 
forte  d’abondance  ou  de  continuité.  On  a Alarme 
à l’œil  ; il  en  tombe  une  larme . Il  n’appartient  qu’à 
Boffuet  de  dire  un  pleur  (a)  j & encore  ce  pleur 

(4)  Là  commencera  ce  pleur  éternel  ; là,  ce  grincement 
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teft  une  lamentation , fuivant  le  fens  naturel  du 
mot.  On  dit  de  groffes  larmes , & non  pas  de  gros 
pleurs  : la  larme  a une  forme  comme  la  goutte  , 
comme  la  la  rme  batavique , ou  celle  de  Job  ; mais 
les  pleurs  fe  mêlent  & fe  confondent  toujours  pour 
former  des  ruilfeaux  : on  dit  aufli  des  larmes  de 
fang  plutôc  que  des  pleurs  de  Jang  • parce  que  le 
mot  larme  a un  rapport  particulier  à la  liqueur  qui 
découle  j & que  pleur  ne  dcfîgne  proprement  que 
l’éclat  de  la  douleur.  Mais  ces  termes  font  fans 
celle  employés  l’un  pour  l’autre , par  égard  au  nom- 
bre & à l’harmonie  de  la  phrale  j & la  Langue 
elle-même  les  confond  dans  le  verbe  pleurer , qu’elle 
oblige,  par  indigence  , à défigner  également  les 
pleurs  Ôc  les  larmes.  On  a dit  autrefois  larmer  ; 
mais  ce  mot  eft  profcrit  : lacrymer  fe  feroit  plutôt 
confervé  , comme  lacrymal , lacrymatoire.  Lar- 
moyer n’a  qu’un  fens  reftreint. 


Larves , Lémures. 

Esprits  ou  Démons  qui , chez  divers  Peu- 
ples anciens,  venoient , la  nuit , fur  la  terre  trou- 
bler le  repos  des  vivans , &c.  1 1 eft  bien  établi  que 
les  efprits  étoient  les  âmes  des  morts  (a).  Les  âmes 
des  méchans  , efprits  malfaifans , s'appelaient 


de  dents  qui  n’aura  jamais  de  fin.  Oraifon  funèbre  £ Anne 
de  Gonzagues. 

(a)Voye{  Ovide, 1.  5 , Fafl.  ; Apulée , 1.  de  Deo  Socratis . 
S.  Auguftin , l.{4,  de  Civitate  Del  ; Spon.  Recherches  d'An\ 
(fifuitf,  Diflertatioa  XVIII, 
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larves  Sc  lémures j & celle  des  bons,  efprits  bien- 
faifans  , lares  Sc  pénates  (a).  Il  n’eft  pas  plus  aifé 
de  diftinguer  les  lémures  des  larves  , que  les  pé- 
nates  des  lares. 

Larve  paroîc  venir  , comme  lare , de  lar , ha- 
bitation , Sc  alors  c’eft  un  efprit  domeftique  : mais 
le  latin  larva  lignifie  proprement  fpecire  , fan- 
tôme , mafque.  M.  de  Gébelin  forme  le  mot  de 
lémure  des  mots  orientaux  ur,  lumière,  & hem,  car- 
nage } & il  en  fait  un  j our  de  carnage.  Cette  défi- 
nition convient  bien  aux  lémuries  , fêtes  de  lé- 
mures , mais  non  aux  lémures  mêmes.  Le  lémure 
feroit  plutôt  l’apparence  ou  l’image  d’un  mort,  fé- 
lon cette  origine  même  : lem  défigneroitla  deftruc- 
tion,  la  mort , la  nuit  ; Sc  ur,  l’apparence  de  l’ob- 
jet , du  mort , vifible  pendant  la  nuit , dans  les  té- 
nèbres. Si  nous  prenons  ur  pour  le  feu  qui  brûle  , 
& pour  le  fymbole  de  la  deftruéfcion , du  ravage  , 
de  la  mort  j Sc  lem  pour  lum , lumière , ce  qui  faic 
voir,  ou  pour  lym,  eau,  qui  rend  l’image  des  objets, 
& pour  le  fymbole  des  repréfentations  Sc  des  ima- 
ges mêmes  des  objets , le  lémure  fera  également 
la  repréfentation  du  mort  qui  apparoir  pendant  la 
nuit , ou  l’ame,  c’eft-i-dirc,  dans  le  ftyle  des  An- 
ciens, un  corps  aérien  ou  fubtil,  image  du  corps 
matériel  & palpable. 

Je  préfume  que  les  larves  font  ces  fpeftres , ces 
fantômes  de  différentes  figures  fous  lefquelles  les 
efprits  ou  âmes  des  morts  apparoiffent  aux  vivans; 
6c  que  les  lémures  font  les  images , les  ombres  des 
morts  eux-mêmes  qui  apparoiffent  aux  vivans  fous 

(a)  Voyc{  Ovide,  S.  Auguft.&c.  ubi fupr. 
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leur  figure  corporelle  & propre.  Je  me  fonde  fur  la 
valeur  des  termes , & fur  fa  diftinétion  naturelle  à 
faire  entre  les  formes  ou  propres  ou  étrangères  que 
l’on  fuppofe  aux  différentes  fortes  de  revenans  fous 
des  formes  bizarres,  comme  le  loup-garou  j les  larves 
faifoient  peur  aux  vivans  : fous  la  forme  propre  & 
avec  le  méchant  génie  des  perfonnes , les  lémures  , 
comme  nos  lutins,  faifoient  du  mal  aux  vivans.  Ce 
font  les  larves  qu’on  nous  repréfente  comme  des 
épouvantails  noéturnes  (a)  ; ce  font  les  lémures 
' qu’on  nous  peint  comme  de  mauvais  efprits  achar- 
nés à tourmenter  les  hommes  (b). 

La  fête  des  morts,  célébrée  à Rome  au  mois  de 
Mai , s’appelloit  lémuries  ou  lémurales , & il  n’y 
étoit  pas  queftion  de  larves.  L’objet  de  cette  fête 
funebre  étoit  d’appaifer  les  mânes  des  morts  • mâ- 
nes qui,  confédérés  fous  ce  rapport  avec  les  vivans , 
devenoient  des  lémures.  Le  Sacrificateur,  en  jettant 
derrière  lui  des  fèves  noires , conjurait  les  efprits 
par  ces  paroles  : Je  me  délivre , moi , & les  miens  ; & 
après  un  grand  charivari , on  les  prioit  de  laiffer 
les  vivans  en  paix  ( c ).  Les  lémures  étoient  donc 
proprement  les  perfécuteurs  des  vivans.  Il  n’y 
avoit  point  de  larvales , foit  que  les  larves  fufTent 
compris  fous  le  nom  générique  de  lémures  dans 
cette  fête , foit  quepar  leur  cara&ere  diftinftif  ils 
ne  fufTent  pas  des  objets  convenables  d’une  fête  par- 
ticulière. 


(a)  Voye\  Apulée , in  Apologet  ; ubi  fupr,  &c. 

(A)  Ovide  & tous  les  Auteurs  qui  traitent  des  lémuries. 
(c)  Voye^  les  Faftes  d’Ovide  ; le  Livre  i de  Varron  , 
de  Re  ruflicâ  ;les  Recherches  de  Spon  ; Y Hiftoirt  du  Calen- 
drier , par  M,  de  Gébelin  ; Vofcius  de  Idololatr.  ôte. 
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Ne  fe  pourrai c-il  pas  que  les  larves  fuffent  uni- 
quement regardés  connues  des  victimes  condam- 
nées, pour  peine  de  leurs  fautes,  à errer  fur  la  terre 
fous  des  figures  hideufes , & à les  expier  par  des 
transformations  analogues,  félon  l’idée  de  la  mé- 
tempfycofe  j 8c  que  les  lémures  fuirent  employés 
comme  des  Miniftres  des  Dieux,  chargés  d’cprou- 
ver  les  gens  de  bien,  & de  punir  ou  de  ramener  les 
médians  par  leurs  perfécutions.  Cette  différence  ex- 
pliquerait pour  quoi  ies/dnurejavoient  les  honneurs 
particuliers  d’une  fête  , tandis  que  les  larves  en 
étoient  privés.  Dans  les  lémuries,  on  prioit  les  aines; 
dans  les  larvales  , on  aurait  dû  prier  pour  elles  , fi 
cette  inffitution  s’étoit  accomodée  au  génie  de  la 
Religion. 

Apulée  dit  (a)  que , dans  l’ancienne  Langue 
latine  , lémure  défignoit  Famé  féparée  du  corps  ; 
8c  que  les  lémures  fe  divifoient  en  lares  ou  Génies 
bienfaifans  & en  larves  ou  mauvais  Démons.  Cette 
diftin&ion  paraît  affez  naturelle.  Alors  lémures  fe- 
rait un  mot  générique  qui  pourrait  bien  défigner 
quelquefois  l’efpece  particulière  des  larves , mais 
par  le  moyen  de  quelque  modification.  Saint  Au- 
guftin  rapporte  (b)  au  contraire  que. les  Platoni- 
ciens faifoient  des  âmes  des  bons  les  lares  , 8c  des 
âmes  des  méchans  les  lémures.  Et  pourquoi  les  Ro- 
mains n’auroient-ils  honoré  les  lémures  que  comme 
des  efprits  malfaifans  ? Difons  que  les  lémures 
croient  les  âmes  malfaifantes  des  méchans  ; & les 
larves , ces  memes  âmes  errantes  fous  l’apparence 


(4)  De  Deo  Socratis. 
fi)  L,  I X,  de  Çivitate  Dei. 

ides 
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de  fpeétres.  Dans  un  point  fi  obfcur  , il  faut  fça- 
'i  ir  s’en  tenir  aux  conje&ures  fans  s’y  attacher. 


Lafciveté,  Lubricité , Impudicité. 

Penchans  , pafiîons  , vices  relatifs  aux  plaifirs 
des  fens , à l’amour , à la  luxure. 

Les  mots  latins,  lafcivus  , lafcivïa , lafcivirc , 
formés  du  cri  de  joie,  la , & de  cieo , remuer , ou 
plutôt  d eciveo , remuer  avec  vivacité,  pétulance, 
volupté  , expriment  proprement  l’idée  de  bondir , 
fauter  , folâtrer.  Nos  mots  lajcifis  & lafciveté  ne 
défignent  qu’une  forte  inclination  aux  plaifirs  des 
fens , marquée  par  des  mouvemens  particuliers.  Le 
mot  latin  lubricus , lignifie  glilfant  ou  pente  où 
l’on  ne  peut  fe  retenir:  nos  mots  lubrique  ôc  lubri- 
cité ne  aéfignent  que  le  penchant  violent  & pref- 
queirréfiftible  d’un  fexe  vers  l’autre  : cependant  on 
dit  en  Médecine,  lubrifier , pour  oindre,  rendre 
glilfant  : on  a dit  aufii  la  lubricité  de  l’air.  U eft  à 
obferver  que  lub  lignifie  volonté , defir , affeéfion , 
goût.  Impudicité  marque  par  la  négation  in  , le 
contraire  de  la  chafteté  , de  la  pudeur  ^ de  la  pudi- 
cité\ & félon  la  valeur  de  pu  & pud,  il  emporte 
l’idée  d’un  goût , d’un  plaifir  fale  , déshonnête  , 
honteux  dans  un  fens  moral  &c  religieux. 

Le  lafcif  trelTaille  à la  vue  de  ion  obier  ou  à la 
feule  idée  du  plaifir  ; il  defire  vivement , il  jouit 
voluptueufement.  Le  lubrique  eft  emporté  vers  fon 
objet  ; fans  frein  dans  fes  delirs  , dans  fes  plaifirs 
il  eft  fans  retenue.  U impudique  fe  livre  fans  pudeur 
à un  objet  ou  à fes  goûts  j fans  refpeéfc  pour  la 


$4  Synonymes  F r a n ç o r s.- 
pureté  , il  fe  fouille  de  jouiflances  criminelles.' 

La  lafciveté  naît  d’un  tempérament  amou- 
reux , irritable  , voluptueux.  La  lubricité  confifte 
dans  l’extrême  pétulance  , l’incontinence  hardie, 
l’infatiable  avidité  de  ce  tempérament  qui  dévore 
fon  objet  avant  d’en  jouir } & qui  égalemenr  irrité 
par  laréfiftance  & par  la  jouiflance  , va  , fans  celte 
demandant  à fon  objet  de  nouveaux  plailîrs  , les 
provoque  par  la  débauche.  'L'impudicité  réfulte 
des  fentimens  & des  mœurs  propres  à ce  tempé- 
rament & à C£S  vices  , & contraires  à la  modéra- 
tion de  la  Nature  & à la  fainteté  des  réglés. 

La  Bergere  lafcive  , chatouillée  par  fon  pen- 
chant, veut  être  apperçue , pourfuivie,  & volup- 
tueufement  vaincue  par  fon  Berger.  La  lubrique 
Meftàline  fouvent  laflee  , jamais  raflafiée  , a donc 
épuifé  les  plailîrs  & fes  forces  , fans  avoir  épuifé 
fes  feux.  L’impudique  Athénien  aime  mieux  en- 
courir l’infamie  qui  ne  lui  permet  pas  d’approcher 
des  temples  & de  parler  en  public,  que  de  fefevrer 
de  plailîrs  déshonnêtes  8c  défendus. 

L’impudicité  ne  regarde  que  l’homme  ; car  il  a 
feul  des  idées  8c  des  relations  morales.  La  lafciveté 
lui  eft  commune  avec  les  animaux  ; on  dit  que  les 
moineaux  , les  boucs,  les  chats  font  lafcifs  : ce  mot 
ne  délîgne  que  les  fenfations  & les  mouvemens 
phyfiques.  Dans  l’Encyclopédie^,  on  alfüre  que  la 
lubricité  convient  également  aux  animaux  : on  le 
nie  dans  le  Didionnaine  de  Trévoux  ; par  la  rai- 
fon,  dit-on , qne  ce  défaut  naturel  eft  aullî  relatif 
aux  mœurs  & contraire  à la  décence.  Mais  ne  pour- 
roit-on  pas  dire  la  même  chofe  de  la  lafciveté ? 
Dans  l’homme  tous  ces  penchans  ont  unalped  mo- 
ral : mais  cet  afped  n’eft  indiqué  par  la  valeur  pro- 
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pre  du  terme,  que  dans  l’ impudicité  qui  exclut  for- 
mellement l’idée  morale  de  pudeur.  Le  mot  de  lu- 
bricité n’exprime  par  lui-même  qu’une  forte  de 
lafciveté  qui  n’a  point  de  retenue  : les  animaux  laf- 
cifs  à l’excès  &c  avec  certaines  circonftances  phyfi- 
ques  & fans  moralité , feront  donc  juftement  ap-  - 
pelles  .lubriques , & avec  d’autant  plus  de  raifon 
que  la  lubricité  a quelque  chofe  de  brutal  & de 
furieux  que  n’a  point  la  lafciveté.  Mais  comme  il 
n’eft  donné  qu’à  l’homme  d’outrer  à tout  excès  ce 
genre  de  plaifirs , & qu’il  eft  bien  rare  que  l’ani- 
mal y tombe , c’eft  au  premier  que  la  plus  forte 
qualification  eft  naturellement  applicable. 

O Ce  qui  dénote  la  lafciveté , la  lubricité .,  Y im- 
pudicité y comme  les  regards,  les  geftes,  les  pof- 
turesj  ce  qui  excite  cespenchans,  comme  des  vers, 
des  livres,  des  tableaux , tout  cela  s’appelle  lufcif, j 
lubrique , impudique. 

0 On  avance  dans  un  Dictionnaire , que  le  mot 
impudique  ne  fe  dit  plus  dans  le  ftyle  noble, 
parce  qu’il  préfente  une  idée  qui  ne  l’eft  pas.  Par  la 
même  raifon , on  ne  devroit  pas  dire  dans  ce  ftyle , 
viol y fornication , adultéré , libertinage,  débauche. , 
crapule , &c.  ; & il  en  feroit  de  même  de  lufcif 
& de  lubrique -,  car  l’idéé  préfentée  par  ces  mors 
n’eft  pas  noble.  Mais  l’exemple  de  tous  les  Mora- 
liftes  6c  de  tous  les  Prédicateurs  nous  raffine.  On 
ne  parleroit  donc  jamais  noblement  d’un  vice  bas , 
ni  honnêtement  d’un  vice  honteux.  Perraut  repro- 
choit à Defpréaux  d’avoir  employé  dans  fa  Satyre 
fur  les  femmes , les  mots  luxurieux  & lubrique  , 
qu’il  trouvoit  déshonnêtes,  parce  qu’ils  exprimoienc 
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des  chofes  déshonnêtes.  Le  grand  Arnaud , dans 
une  réponfe  au  Critique  , juftifie  parfaitement  le  j 
Cenfeurdes  mœurs.,  en  Moralifte  rigide, en  Gram- 
mairien philofophe  , & en  Ecrivain  pur.  Je  n’ai 
rien  à dire  après  lui.  Mais  il  obferve  que  ces  mots 
étoicnt  un  peu  vieux  ; & je  dois  obferver  qu’il  ne 
leur  eft  refté  aucune  trace  de  vieillelTe  : Defpréaux 
fuffifoit  bien  pour  leur  rendre  toute  leur  vigueur. 

O M.  Beauzée  dit,  à la  fuite  des  Synonymes 
de  l'Abbé  Girard,  que  la /uxure  eft  une  habitude, 
un  penchant  criminel  d’un  fexe  vers  un  autre  ; la 
lubricité  y l’influence  fenfible  de  ce  penchant  fur 
les  mouvemens  indélibérés  j la  lafciveté,  la  mani- 
feftation  extérieure  de  ce  penchant  par  des  aétes 
étudiés  & prémédités.  Je  n’ai  pas  trouvé  des  rai- 
fons  capables  de  juftifiet  ces  dernieres  aflertions. 

La  Iftxure  eft  un  vice , nn  excès  moral , une  ef- 
pece  de  péché  capital , comme  la  pareife.  Le  mot, 
par  la  valeur  de  lux,  marque  l’excès,  la  furabon- 
. dance,  ia  furcharge  ; 8c  par  fa  terminaifon  ure , ce 
qui  fait,  conftitue,  détermine  l’excès.  L’habitude, 
l’état  des  chofes,  font  ordinairement  diftingués  par 
la  terminaifon  ude  -,  comme  dans  le  mot  même 
$ habitude,  8c  dans  étude  ,folitude  3fervitude,  &c. 
La  lubricité  8c  la  lafciveté  (ont,  comme  Y impudi- 
cité, félon  le  fens  de  leur  terminaifon  commune, 
des  qualités  de  l’agent  ou  de  l’a&ion  , & non  de 
Amples  manifeftations  ou  des  influences  fenfibles. 
La  lubricité  a,  comme  la  lafciveté , des  mouve- 
’mens  très-délibérés } mais  elle  n’a  aucune  retenue, 
félon  la  conftitution  d u mot.  La  lafciveté  a , comme 
la  lubricité , des  mouvemens  très-indélibérés,  comme 
on  le  voit  dans  les  animaux  qui  font  lafcifs , fans 
'étude  8c  fans  préméditation. 
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Légal  y Légitime , Licite. 

r 

. Al , terminaifon  de  I’adjeétif  lég-al , lignifie 
ce  qui  concerne  ou  regarde,  ce  qui  appartient  ou. 
convient  à , ce  qui  a quelque  rapport  ou  relation, 
avec  : banal , ce  qui  eft  relatif  ou  commun  au  ban  y 
c eft-à-dire , au  pays , au  diftriét , à la  feigneurie  , 
a un  peuple  : vital , ce  qui  concerne  la  vie,  ce  qui 
y influe  : moral,  ce  qui  regarde  les  mœurs , ce  qui 
eft  de  cet  ordre  : peéloraî,  ce  qui  a quelque  rap- 
port avec  la  poitrine,  quelque  influence  fur  elle: 
latéral , ce  qui  eft  de  l’un  ou  de  l’autre  côté  ( la- 
tus  ),  ou  relatif  aux  côtés  de  la  chofe  : brutal ,.  ce. 
qui  convient  à une  brute  : oriental,  ce  qui  regarde 
1 orient , ce  qui  eft  à l’orient , &c.  : légal , ce  qui 
concerne  la  loi , ( lex , lege  ). 

Ime , iat.  imus , terminaifon  de  légit-ime,  figni- 
fie  très y entièrement,  profondément,  parfaitement,, 
à fond  : unanime , ce  qui  eft  d’un  parfait  accord  ; 
cacochyme , tout  plein  de  mauvaifes  humeurs,  très- 
fujet  à des  infirmités  ; fublime , fort  élevé,  élevé 
jufqu’au  plus  haut  degré  j illujlrijjime , ce  qui  eft 
très-illuftre  y intime , ce  qui  eft  bien  avant  dans 
la  chofe  ou  parfaitement  uni  y légitime,  ce  qui  eft 
entièrement  félon  la  loi , fondé  en  raifon  & fur 
un  droit  rigoureux. 

Ite,  communément  il  au  mafeulin  , terminai- 
fbn  de  lic-ite , lar.  licitus , marque  le  participe 
pâlie  du  verbe , ce  qui  eft  déjà , ce  qui  eft  fait  „ 
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devenu  j maudit , maudite , ce  qui  eft  ou  a été 
maudit  -,  & de  meme  écrit,  écrite  ; introduit , i/i- 
traduite',  profcrit , profcrite , &c.  : licite,  ce  qui 
eft  permis  par  la  Loi,  laide  à la  volonté,  abandonné 
au  libre  arbitre  : /i  , lu , //Æ  j /te  , lab , lignifient 
volonté  , liberté.  Ce  mot  eft  un  terme  dogmatique 
qui  emporte  une  idée  morale  ou  un  rapport  à une 
Loi , au  lieu  que  permis  eft  un  terme  générique  , 
ufuel , Sc  applicable  aux  chofes  qui  ne  font  point 
du  reftort  de  la  Loi  proprement  dite  ; outre  qu’une 
chofe  eft  licite  dès  que  la  Loi  ne  l’a  point  déclarée 
mauvaife,  au  lieu  qu’il  faut  une  autorifation  pour 
qu’une  chofe  foit  permife  , ainfi  que  l’a  oblervé 
M.  Beauzée. 

Légal  fe  dit  proprement  des  formes , des  obfer- 
vances  , des  chofes  prelcrites  par  la  Loi  pofitive , 
fous  peine  ou  de  nullité  ou  d’animadverfion  de  la 
part  de  la  Loi.  Légitime  fe  dit  proprement  des  cho- 
ies fondées  fur  la  juflice  efTentielle  ou  fur  la  Loi 
fociale  dérivée  de  la  Loi  naturelle  de  juftice,  en 
un  mot , fur  un  droit  qu’on  ne  peut  violer  fans 
tomber  dans  l’injuftice.  Licite  fe  dit  proprement 
des  aétions  ou  des  chofes  que  les  Loix  regardent 
du  moins  comme  indifférentes  , & qu’elles  ren- 
droient  moralement  mauvaifes  fi  elles  les  défen- 
doienr. 

Mon  a&ion  eft  légale , lorfqu’elle  eft  faite  dans 
les  formes  prefcrires,  & la  Loi  me  la  garantit.  Mon 
aétion  eft  légitime , lorfque  je  ne  fais  qu’ufer  de 
mon  droit,  fans  attenter  au  droit  d’autrui , Sc  la 

ÎjuifTance  doit  me  la  garantir.  Mon  aélion  eft  licite , 
orfqu’elle  eft  autorifée  ou  qu’elle  n’eft  aucunement 
défendue,  & la  Loi  me  garantit  d’animadverfion. 
Ç’eft  la  forme  qui  rend  la  chofe  légale  j c’eft 
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le  droit  qui  rend  la  chofe  légitime  > c’eft  le  pou- 
voir qui  rend  la  chofe  licite. 

Une  élection  eft  illégale , fi  l’on  n’y  obferve  pas 
toutes  les  conditions  requifes  par  la  Loi.  Une  puif- 
fance  eft  illégitime , fi  elle  exerce  la  force  fans 
droit , contre  notre  droit.  Un  commerce  eft  illi- 
cite , quoique  bon  dans  l’ordre  naturel , fi  la  Loi 
le  défend  en  vertu  d’un  droit. 

La  difpofirion  de  vos  biens , quoique  légitime 
& conforme  à la  loi  de  la  propriété , n’eft  pourtant 
valide  qu’autant  qu’elle  eft  faite  d’une  maniéré  lé- 
gale. Une  condamnation  bien  légale  n’eft  pour- 
tant pas  légitime , fi  elle  tombe  fur  un  innocent. 
Le  concubinage,  parce  qu’il  n’eft  pas  licite , ne 
fait  que  des  enfans  illégitimes^  faute  des  conditions 
légales  requifes  en  vertu  du  droit  d’établir  des  for- 
mes qui  donnent  au  mariage  l’authenticité  lociale 
& qui  confiaient  fa  légitimité. 

En  fait  de  reftitutions , la  compenfation  eft  légi- 
time : mais  elle  n’eft  pas  licite , fi  elle  n’eft  légale  ; 
c’eft-à-dire  , que  vous  y avez  droit  ; mais  votre 
droit  eft  de  la  demander  aux  Tribunaux,  & non  de 
la  faire  par  vos  mains. 

V ous  avez  peut-être  de  légitimes  fujets  de  plain- 
tes contre  quelqu’un  , mais  fans  pouvoir  intenter 
une  aétion  légale  contre  lui , & la  vengeance  per- 
fonnelle  & arbitraire  n’eft  jamais  licite. 

L’intérêt  légal  de  l’argent  eft  le  taux  du  Roi; 
tout  autre  intérêt  plus  fort  n’eft  plus  regardé  comme 
licite , il  feroit  ufuraire.  L’intérêt  de  l’argent  au 
taux  déterminé  par  la  libre  concurrence  & le  libre 
accord  avec  certaines  conditions  ou  dans  certains 
cas , paffe  pour  légitime.  L’intérêt  légitime  eft  celui 
qu’on  eft  en  droit  de  prendre  x félon  les  principes 

Civ 
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de  la  morale  j ou,  pour  mieux  dire,  de  la  juftice  £ 
l’intérêt  qu’il  eft  expreflement  permis  de  prendre 
par  les  Ordonnances,  eft  licite  devant  tous  les  Tri- 
bunaux : la  Loi  fixe  l’intérêt  légal. 

Confidérons  d'abord  ce  qui  eft  légitime  ; enfuite 
ce  qui  eft  licite  ; enfin  ce  qui  eft  légal  : ainfi  pro- 
cédé la  vraie  probité. 


. Légèrement , a la  Légère. 

Léger,  peu  pefant,  eft  le  latin  levis , leve , de 
la  même  famille  que  lever , élever  \ 8c  c’eft  ce  qui 
fe  leve  facilement,  s’élève  en  l’air,  &c.  La  racine 
eft  lab,  law,  &c.,  qui,  en  celte  & dans  plufieurs 
autres  Langues , lignifie  main , & fert  à défigner 
l’adion  de  prendre  avec  la  main,  de  lever,  de 
porter  en  l’air. 

Légèrement  énonce  une  fimple  modification  de 
la  maniéré  dont  les  chofes  font  ou  doivent  être  : 
à la  légère  défigne  un  cofturne  différent  de  celui 
que  les  chofes  ont  dans  l’état  naturel  : l’adverbe 
marque  une  particularité  : la  phrafe  proverbiale, 
une  fingularitè.  Le  premier  attribue  la  légéreté  ; 
l’antre  un  caraétere , une  allure , un  air,  une  forme 
de  légéreté  remarquable  8c  diftin&ive.  Voy.  A 
l'aveugle , Aveuglément. 

Au  fens  propre  , nous  difons  armé , vêtu  légè- 
rement ou  à la  légère.  Les  foldats  armés  légèrement 
ont  des  armes  8c  des  vêtemens  qui  ne  les  chargent 
point  : les  foldats  armés  à la  légère  ont  une  efpece 
particulière  d’armure  qui  les  diftingue.  Nos  troupes 
font  aujourd’hui  armées  légèrement , en  comparai- 
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fon  de  nos  anciens  Gendarmes  : les  Romains  avoient 
des  troupes  armées  à la  légère  pour  voltiger  autour 
de  l’ennemi  & le  harceler. 

V ous  êtes  vêtu  légèrement , lorfque  votre  habil- 
lement n’eft  ni  pefant,  ni  épais,  ni  incommode: 
vous  êtes  vêtu  à la  légère , lorfque  la  forme  & la 
qualité  de  votre  habillement  vous  laiffent  un  air 
libre,  dégagé,  lefte.  En  été,  on  eft  vêt u légèrement: 
à la  campagne,  on  eft  vêtu  à la  légère.  Une  femme, 
en  robe  de  gaze  , eft  légèrement  vêtue  ; une  Dan»- 
feufe  , en  corfet  blanc  , l’eft  à la  légère. 


O Légèrement  eft  d’un  ufage  très-étendu  dans 
fes  differentes  acceptions  oppofées  aux  idées  diffé- 
rentes de  pefant , lourd , grave , profond , maté- 
riel , &c.  Au  propre , la  phrafe  à la  légère  eft  or- 
dinairement reftreinte  aux  deux  façons  précédentes 
de  les  employer  : mais  mal  à propos  voudroit-on 
nous  en  interdire  de  nouvelles  applications  aux- 
quelles l’analogie  nous  invite. 

Des  ouvrages  font  travaillés  légèrement , lorfqu’ils 
le  font  avec  cette  aifance , cette  tournure , cette 
délicateffe  qui  annoncent  la  fouplelle,  la  dextérité, 
la  sûreté  de  la  main.  Pourquoi  ne  dirions-nous  pas 
que  la  garde-robe  d’une  femrqe  eft  montée  à la  lé- 
gère, lorfqu’onn’y  trouveque  des  tiffus  faits, comme 
les  feuilles  de  rôle,  pour  ne  briller  qu’un  jour,  des 
imitations  mefquines  d’un  grand  luxe,  en  un  mot, 
l’apparat  de  la  folie  fur  un  fond  de  mifere  ? 

Les  jeunes  filles , élevées  en  habit  de  garçons , 
marchent,  dit-on,  plus  légèrement  & mieux  ; cela 
peut  être , & même  aufti  hardiment  que  des  Gre- 
nadiers. Les  maifons  des  nouvelles  villes  qu’on 
éleve  à Paris,  font,  pour  la  plupart,  confinâtes  fi 
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fort  à la  légère , qu’elles  feront  à peine,  pour  les 
propriétaires  , des  bâtimens  viagers. 


0 Au  figuré , comme  au  propre,  légèrement  fe 
dit  quelquefois  en  bonne  part,  par  exemple,  lorf- 
qu’il  lignifie  fuperficiellement  : mais  au  figuré  , 
nous  ne  difons  à la  légère  qu’en  mauvaife  part. 
Cette  phrafe  exprime  une  légéreté  déplacée , tan- 
dis que  l’adverbe  défigne  quelquefois  une  légéreté 
convenable. 

Vous  ne  parlez  que  légèrement  d’une  chofe  que 
vous  ne  touchez  qu’en  pafTant  ; & ce  n’eft  pas  en 
parler  à la  légère  , vous  faites  bien. 

Un  Panégyrifte  pafle  légèrement  fur  les  défauts 
& les  torts  de  fon  héros  j & certes , il  ne  le  fait 
pas  à la  légère y il  agit  avec  réflexion  & avec  adrefle. 

Dans  ces  cas-là,  il  y a oppofition  entre  l’adverbe 
& la  phrafe  adverbiale.  11  y a donc  , dans  l’un  & 
dans  l’autre  , des  propriétés  fort  différentes  & des 
différences  eflentielles. 


O Légèrement , pris  au  figuré  dans  le  même  fens 
qu’à  la  légère , dénote  ou  un  défaut  de  réflexion  , 
d’examen,  de  jugement,  ou  un  défaut  d’égards, 
de  ménagement,  de  bienféance.  C’eft  agir  ou  in- 
confidérément  ou  leftement. 

L’adverbe  attribue  à l’aftion  ou  à la  perfonne  un 
défaut , un  vice  de  légéreté  : la  phrafe  adverbiale 
défigne,  dans  la  perfonne,  l’air,  le  coftume,  les 
maniérés  de  la  légéreté. 

L’homme  qui  ne  réfléchit  pas , agit  légèrement. 
L’homme  frivole  agit  à la  légère. 

Vous  parlez  légèrement , lorfqu’il  vous  échappe 
une  parole  imprudente.  Vous  parlez  à la  légère , 
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lorfque  vous  affeCtez  dans  vos  difcours  un  ton 
léger- 

Le  préfomptueux  traite  les  chofes  légèrement  \ 
le  fat  les  traite  à la  légère. 

L’étourdi  prend  fon  parti  légèrement , il  y fonge 
à peine  ; il  le  conduit  à la  légère , comme  fi  les 
chofes  ne  valoient  pas  la  peine  d’y  fonger. 

On  s’engage  légèrement  ( car  c’eft  avant  d’entre- 
prendre qu’il  faut  réfléchir)  alors  on  fe  conduit 
fouvent  à la  légère , parce  qu’on  ne  fent  pas  toute 
l’importance  de  l’engagement. 

Il  y a des  hommes  fuperficiels  qui  font  réduits 
à traiter  légèrement  les  matières  ; mais  en  revan- 
che, ils  parlent  de  tout  : il  y a des  hommes  légers 
qui  traitent  à la  légère  les  chofes  les  plus  graves  ; 
mais  aufli  déliberent-ils  gravement  fur  les  plus  fu- 
tiles. 


Lépreux , Ladre. 

Le  lépreux  & le  ladre  font  attaqués  de  la  même 
maladie.  La  lepre  eft  le  genre  de  maladie  : la  la- 
drerie eft  cette  maladie  particulière  dont  un  fujec 
eft  actuellement  atteint.  Lépreux  eft  le  nom  pro- 
pre 8c  connu  des  Anciens  : ladre  eft  une  dénomina- 
tion détournée  & corrompue  de  quelques  dia- 
lectes celtiques. 

Les  hommes  font  plutôt  lépreux  ; & les  ani- 
maux , ladres.  La  lepre  étoit  trcs-commune  chez 
les  Juifs  : la  ladrerie  eft  aflez  commune  parmi  les 
cochons. 

Au  figuré , lepre  eft  un  mot  noble  ; on  dit  la 
lepre  du  péché  : ladrerie  eft  un  mot  dérifoire  j on 
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appelle  ladrerie  une  vilaine  8c  fordide  avarice.' 

Ces  termes  présentent  la  maladie  fous  des  af- 
pe&s  difFérens.  Réglé  générale  : toutes  les  fois  que. 
le  même  objet  a difFérens  noms , chaque  nom  le 
diftingue  par  un  cara&ere  particulier , comme  je 
l’expliquerai  plus  au  long  dans  un  autre  article. 
Ainli  X hydrophobie  eft  proprement  l’horreur  de 
l’eau  ; 8c  la  rage  nous  annonce  une  forte  de  fu- 
reur effrénée. 

Le  nom  de  lepre  vient  de  l’Orient , comme  la 
maladie  qu’il  défigne.  Les  Orientaux  appellent  cette 
maladie  beret  h,  bera , mot  qui,  précédé  de  l’article 
al , l , a fait  lebre , lepre , lepra  : leb  fignifie  blanc  , 
le  blanc  ; 8c  la  blancheur  de  la  peau  eft  un  des  pre- 
miers caraéteres  de  ce  mal.  Dans  les  Indes,  on  fait 
peu  de  cas  des  hommes  blancs,  parce  que  cette 
couleur  eft  , chez  eux,  l’indice  de  la  lepre.  Ceux 
qui  tirent  ce  mot  du  grec  Ata-p*,  le  dérivent  de 
Mtth  ou  de  AexJpM.j  écorce,  écaille,  parce  qu’en 
effet , dans  cette  maladie,  la  peau  fe  couvre  d’une 
forte  d’écailles  ou  d’une  vilaine  croûte.  Ils  n’ob- 
fervent  pas  que  lep , en  grec  , fignifie  aufîî  blanc  ; 
toxpo*,  blanchir;  ainfi  lepidus  , en  latin,  fignifie 
poli , luifant.  Or  il  eft  convenable  de  préférer  l’i- 
dée propre  du  mot  radical.  Le  mot  lépreux  indi- 
querait donc  proprement  les  premiers  degrés  de 
la  maladie  & le  caraétere  diftinétif  des  ladres  ap~ 
pelles  blancs  qui  ont  la  face  encore  affez  belle,  la 
peau  blanche  , le  cuir  lilfe. 

Ladre  défigne  au  contraire  l’état  très-avapcc  de 
la  maladie  , celui  où  le  corps  ,.  tout  couvert  d’ul- 
ceres  ou  d’écailles  , parvient  à un  fi  haut  point 
d’infenfibilité  qu’on  perce  avec  une  aiguille  le  poi- 
gnet du  malade , fes  pieds  8c  jufqu’au  gros  tetx- 
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don,  le  plus  fenfible  de  tous  , fans  qu’il  en  fouffre 
aucune  douleur  : bientôt  les  membres  fe  détachent , 
tombent  fucceflïvement , Sc  le  malade  meurt  en 
détail.  11  ne  feroit  pas  raifonnable  de  coutelier  que 
cet  état  d’infenfibilité  Sc  de  corruption  , foit  ce- 
lui du  ladre.  Nous  difons,  tant  au  phylique  qu’au 
moral , qu’un  homme  eft  ladre , lorfqu’il  paroîc 
infenfible,  que  rien  ne  le  pique  , qu’il  fouffre  tout 
fans  fe  plaindre.  On  remarque  que  les  Grecs  ont 
appellé  cette  maladie  ixiçania^is , à caufe  que  les 
ladres  ne  fentent  rien  & relfemblent  à l’éléphanc 

Îue  la  dureté  de  fa  peau  rend  très-peu  fenfible. 

)ans  cet  état , le  corps  eft  couvert  d’ulceres  & au 
dernier  période  de  la  corruption  : tel  étoit  l’état  du 
Lazare y c’eft-i-  dire  , du  ladre  ou  la^re , comme 
on  a dit  autrefois  ; car  ladre  eft  une  corruption  de 
Lazare  • Sc  l’on  a dit  Saint  Ladre  pour  Saint  La- 
zare ^ Sc  les  ladres  font  appellés  Luxures  dans  les 
Statuts  de  plufieurs  anciens  Lazarets.  Du  celte 
la^r y nous  avons  fait  ladre,  comme  les  Latins 
en  ont  fait  latro.  Ce  mot  celte  fignifie  tuer , mettre 
à mort  : l’infenfibilité  du  ladre  elt  une  efpece  de 
mort , & la  mort  abfolue  s’enfuit  bientôt.  En  gé- 
néral ,1a  racine  celtique  lac , la lad,  fignifie  cou- 
per, déchirer,  mettre  en  lambeaux  le  ladre , 
tout  déchiré,  pour  ainfi  dire,  par  fes  ulcérés, 
tombe  en  lambeaux,  Sc  périt. 


Levant , Orient , Eft. 

Le  Levant  eft  littéralement  le  lieu  où  le  foleil 
paroîc  fe  lever  par  rapport  à un  pays  : cette  déno- 
mination eft  tirée  de  J vieil  levant.  L'Orient  eft  le 
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lieu  du  ciel , où  le  jour  commence  à luire , la  lu- 
mière à briller  : or  lignifie  jour , lumière.  UEft  eft 
le  lieu  de  l’horizon  d’où  le  vent  fouffle  quand  le 
foleil  fe  leve } le  mot  défigne  le  fouffle , le  vent , 

Jl , que  le  lever  du  foleil  excite. 

Le  Levant  défigne  proprement  l’afpeét  du  foleil 
qui  fe  leve  , & l’expofition  du  lieu  qu’il  frappe  en 
fe  levant  : nous  divifons  le  Globe  , un  pays  , un 
quarré  de  terre , félon  les  afpeéts  de  cet  aftre  ; le  le- 
vant , le  couchant , ôcc.  L’Orient  eft  la  région,  la 
contrée  du  ciel  ou  de  la  terre  fur  laquelle  les  aftres  „ 
répandent  d’abord  leur  lumière  : nous  difons  les 
pays  Orientaux , la  partie  Orientale  du  ciel  : le 
mot  d ' Afie  défigne  l’Orient  ou  les  contrées  Orien- 
tales , & celui  à’ Europe  les  pays  Occidentaux. 

"L'ejl  eft  un  des  points  cardinaux  de  l’horizon  d’où 
le  vent  fouffle  , Sc  déterminé  par  le  lieu  du  lever 
du  foleil  : nous  divifons  la  bouflole  par  l'ejl,  l'ouejl , 

&c.  félon  la  direétion  des  vents. 

Le  levant  appartient  proprement  à la  Sphere  , 
à la  Géographie  : l 'orient , à la  Cofmogonie,  à l’Af- 
ftronomie  ; l’ejl,  à la  Navigation , à la  Météorologie. 

La  terre  qui  eft  immédiatement  devant  nous  &c 
plus  près  du  foleil  levant,  eft  notre  levant  : mais 
tout  l’efpace  de  terre  qu’il  éclaire  avant  nous  eft 
X Orient  : nous  appelions  levant , une  partie  de 
l’Empire  Ottoman  qui  borne  d’un  coté  une  partie 
de  l’Europe  j & les  vaftes  contrées  des  Indes  , & 
autres  pays  éloignés  s’appellent  X Orient  tant  il. 
eft  vrai  que  ce  dernier  mot  a un  fens  plus  vafte. 

Mais  quand  il  s’agit  de  diriger  notre  marche  ou  de 
marquer  fa  direétion , nous  allons  à 1 ’ejl , à l’ouejl , 
ôcc.  \ t 

Avec  ces  notions  vous  expliquez  les  dénomma-* 
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lions  du  côté  oppofé,  de  celui  où  les  aftres  paroiftent 
terminer  leur  courte , le  couchant , X occident  , 
X'ouejl. 

Quant  aux  deux  autres  points  cardinaux  de  la 
fphere , nous  ne  donnons  à l’un  3c  à l’autre  que 
deux  dénominations , à l’un  celles  de  midi  Sc  de 
fud , à l’autre  celles  de feptentrion  3c  de  nord.  Mi- 
di doit  naturellement  faire,  ainlî  que  feptentrion  , 
le  double  office  de  levant  3c  d'orient. 

Midi  eft  proprement  le  milieu  au  jour,  médius 
dies.  Le  midi  marque  l’élévation  du  foleil  3c  autres 
aftres  quand  ils  partent  dans  le  méridien.  Il  dé- 
figne  aurti  les  parties  du  monde , fituées  fous  l’équa- 
teur 3c  en  delà , par  rapport  à nous , jufqu’au  pôle 
auftral.  Enfin  le  côté  d’un  jardin  placé  au  nord  , 
s’appelle  le  midi , parce  que  c’eft  lui  que  le  foleil 
échauffe  en  fon  midi.  Ce  mot  eft  donc  Aftrono- 
mique , Géographique , 3c  correfpondant  aux  dif*. 
férentes  applications  de  levant  3c  d1* orient. 

Mais  on  ditaufli  vent  du  midi  : ce  mot  embrarte 
donc  tous  les  rapports  que  nous  venons  de  diftin- 
guer  ci-deftiis.  Le  Marin  dit , vent  du  fud , & il  a 
introduit  l’ufage  de  cette  maniéré  de  parler,  faite 

Î>our  exprimer  la  qualité  même  du  vent  , ou  que 
e vent  ejl  fud  , au  lieu  qu’on  dit  feulement,  vent 
du  midi  6c  non  de  midi  ; ce  qui  marque  feulement 
que  le  vent  vient  du  côté  du  midi.  Cette  obferva- 
tion  s’applique  aux  trois  autres  mots  de  la  même 
clarté.  Sud  a la  même  valeur  qu 'ejl , dans  une  di- 
redion  différente;  ce  mot  vient  de  l’oriental  shoudy 
noir , moins  parce  que  le  midi  eft  brûlant  , que 
parce  que  fes  vents  amènent  les  nuages,  les  temps 
fombres , les  tempêtes , les  orages  : il  pourroit  aulli 
venir , par  cette  derniere  raifon,  du  primitif  « hu^ 
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hud , eau , humidité.  Conformément  à leur  Lan- 
gue particulière,  les  Navigateurs  ont  dit , la  mer 
du  fud , comme  la  tnef  du  nord. 

Le  fepcentrion  eft  le  point  cardinal  qui  répond 
fur  l’horizon  au  pôle  boréal } 8c  il  fe  dit  de  la  par- 
tie du  ciel  8c  de  celle  du  globe  qui  eft  oppofée  au 
midi  8c  fituée  entre  l’équateur  8c  le  pôle.  Le  nord  a 
beaucoup  ufurpé  de  fon  domaine  ; car,  par  exem- 
ple, on  dit  plutôt  aujourd’hui , le  nord  que  le  fep- 
tentrion  d’un  jardin,  d’un  édifice  ; fans  doute  parce 
qu’il  eft  plus  commode  à dire.  Septentrion , com- 

fiofé  de  feptem  , fept , 8C  de  trio , bœuf,  lignifie 
es  fept  bœufs  : cette  dénomination  eft  tirée  des 
conftellations  que  nous  appelions  ourjes  , placées 
vers  le  pôle  ar&ique , & principalement  compolées 
de  fept  étoiles  fort  apparentes. 

Septentrion  eft  aufii  le  vent  qui  fouffle  de  ce 
côté,  labife.  Mais  en  terme  fcientifique,  nous  di- 
£bns  plutôt  8c  plus  juftement  le  nord , le  vent  du 
nord , avec  les  Marins.  Nord  vient  de  l’oriental 
nord , flambeau  ; ce  flambeau  eft  l’étoile  polaire 
qui  fervoit  de  guide  aux  Phéniciens.  C’eft  toujours 
la  navigation  qui  donne  les  noms  propres  pour  dif- 
tinguer  les  vents  8c  leur  direétion. 

Je  finis  cer  article  par  une  obfervarion  fur 
deux  maniérés  de  parler  fynonymes.  Nous  di- 
fons  les  peuples  _,  les  pays  de  l orient , de  Y oc- 
cident , du  midi , du  nord , plutôt  que  du  fepten i 
trion  ; & les  pays  , les  peuples  Orientailx  , Occi- 
dentaux , Méridionaux , Septentrionaux.  Il  me 
femble  que  la  première  locution  convient  mieux 
pour  défigner  la  pofition  abfolue  } 8c  la  fécondé  , 
la  pofition  relative.  Je  m’explique  : les  peuples  du 
midi  y du  nord , ôcc.  „ font  réellement  au  midi , 
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au  nord  > &c.  du  globe  ; & les  peuples  Méridio- 
naux , Septentrionaux , ôzc.  font  plutôc  au  midi , 
vxJ'eptenirion,8cc. , relativement  à celui  qui  parle 
& ou  au  pays  dont  il  parle.  L’Allemagne  n’eft 
pas  au  midi , ce  n’eft  pas  un  pays  du  midi  ; mais 
elle  eft  méridio naltï  l’égard  des  pays  plus feptentrio- 
naux , elle  eft  à leur  midi.  Les  provinces  méridio- 
nales de  la  France  font  à fon  midi , & non  au  midi 
abfolu.  Les  pays  du  midi  appartiennent  au  midi  j 
les  pays  méridionaux  regardent  le  midi.  J’ai  déjà 
dit  que  la  terminaifon  al  lignifie  ce  qui  regarde  , 
ce  qui  eft  relatif. 

Je  pourrois  encore  ajouter  une  remarque  fur  un 
ufage  introduit,  de  diftinguer,  d’une  maniéré  parti- 
culière , les  peuples  du  nord  des  peuples  Septentrio- 
naux. On  a coutume  de  prendre  les  peuples  Septen- 
trionaux pour  ceux  qui  font  le  plus  avancés  dans 
le  nord , fur-tout  lorlqu’il  s’agit  de  les  diftinguer 
les  uns  des  autres.  Le  Jèptentrion  eft  alors  la  partie 
du  nord  la  plus  reculée  ou  la  plus  voifine  du  pôle. 


Lever , HauJJer. 

la , lab  eft  un  mot  primitif  & celtique  qui  li- 
gnifie main  , 8c  défigne  la  main  , en  tant  qu’elle 
prend  , ôte,  enleve  ( & c’eft  le  fens  du  mot  ab , 
changé  quelquefois  en  ar  ) : de  là  le  grec  labo , 
prendre  ; le  latin  levare , enlever , alléger  ; le 
françois  lever,  Sc  fes  compofés  élever , enlever , re- 
lever , ôcc.  Al  eft  également  un  mot  primitifformé 
de  la  lettre  A,  qui  marque  la  qualité  d’avoir,  la 
propriété  , la  pouelfion  ; & de  la  lettre  L,  qui 
marque  l’élévation,  & qui, primitivement,  larepré- 
Tome  II.'  D 
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fentoit  fous  la  figure  d’une  aile  ; il  défigne  ce  qui 
a de  l’élévation  , de  la  hauteur . La  lettre  T ajoutée 
à ce  mot,  marque  une  grande  élévation.  D' ait j nous 
avons  fait  aut  t haut. 

Ainfi  l’aéHon  de  lever  a proprement  pour  objet 
d oter,  de  tirer,  d’enlever  la  chofe  de  la  place  où 
elle  étoit.  L’aétion  de  haujfer  a pour  objet  propre 
de  donner  plus  de  hauteur,  plus  d’élévation,  un 
plus  haut  degré  dans  la  ligne  perpendiculaire , à la 
chofe  qu’on  haujfe. 

Auffi  le  mot  lever  ne  fignifiet-il , dans  une  foule 
de  cas  , qu’ôter  une  chofe  de  deffus  une  autre , dé- 
tacher une  partie  d’un  tout,  prendre  ou  fupprimer 
ce  qui  étoit  impofé , tirer  ce  qui  étoit  dans  un  lieu  , 
fans  aucune  idée  de  haujfer , de  rendre  plus  haut, 
de  mettre  plus  haut,  caradtere  diftinûir  & ineffa- 
çable de  ce  dernier  terme.  On  leve  & on  ne  haujfe 
pas  l’appareil  d’une  plaie  , le  fcellé  , un  fiége , une 
aune  d’étoffe , le  mafque , une  fentence , un  in- 
terdit, des  fruits,  des  rentes,  des  contributions  : 
on  haujfe  & on  ne  leve  pas  un  mur,  un  plancher, 
les  monnoies , une  paye  , des  gages , les  prix  des 
denrées.  On  ne  leve  que  ce  qu’on  ôte  d’une  place  : 
on  ne  haujfe  que  ce  qu’on  éleve  plus  haut. 

Il  arrive  alfez  communément  qu’on  leve  en 
haujfant  ou  plaçant  plus  haut  ; qu’on  leve  pour 
haujfer  ou  donner  une  certaine  hauteur  ; qu’une 
chofe  levée  en  eft  plus  haute  qu’auparavant.  En  géné- 
ral, dans  les  cas  où  lever , outre  fon  idée  fonda- 
mentale, rappelle  celle  de  hauteur,  il  défigne  feu- 
lement la  hauteur  propre  , naturelle  , ordinaire 
d’un  corps  qui , par  un  fimple  changement  de  fi- 
ruation  & de  dire&ion , la  reprend  , fans  qu’il  y 
ait  rien  d’ajoucé  à fa  mefure  naturelle  : tandis  que 
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haujjer , dans  les  mêmes  cas  &c  par  oppofition , de- 
mande un  nouveau  degré  de  hauteur  ajouté  à la 
hauteur  que  l’objet  avoit  déjà , comme  quand  on 
hauffle  un  mur. 

V ous  leve % ce  qui  fe  baffle  Sc  fe  hauffle , comme 
le  couvercle  ou  le  delTus  d’un  coffre  : vous  le  leve\  , 
en  changeant  feulement  fa  dite&ion , qui,  d’hori- 
fontale  qu’elle  étoit,  devient  perpendiculaire,  & il 
n’a  que  la  hauteur.  S’il  étoit  queftion  de  lui  donnée 
une  hauteur  qu’il  n’a  point  par  fa  druclure  ou  dans 
quelque  fitdation  que  foit  l’objet , laide  à fa  place, 
il  faudroit  le  haujjer.  On  leve  ce  qui  étoit  baille  ; 
on  hauffle  ce  qui  étoit  trop  bas. 

Une  échelle  eft  renverfée  à terre  ; vous  la  leve ç 
pour  la  dreffer  & l’appuyer  contre  un  mur  : d elle 
n’a  pas  afTez  de  hauteur  pour  que  vous  atteignez 
à votre  but,  il  faut  la  hauffler. 

V ous  étiez  aflis , vous  vous  leveç , & vous  ne  vous 
hauffle ^ pas } vous  êtes  alors  debout  & dans  votre 
hauteur  : lï  vous  vous  mettez  fur  la  pointe  du  pied  , 
& que  vous  éleviez  les  bras,  tant  que  vous  pouvez, 
pour  toucher  un  objet  trop  élevé  pour  vous , vous 
vous  hauffle ç , vous  vous  élevez  au  dedus  de  votre 
hauteur  naturelle. 

Le  Soleil  fe  leve  & fe  couche  : il  fe  leve , lorf- 
qu’il  commence  à paroître  fur  l’horifon , pour  par- 
courir fa  carrière  accoutumée  : il  ne  fe  hauffle  pas  ; 
car  il  ne  fort  pas  du  cercle  qu’il  a coutume  de 
tracer. 

On  leve  la  tête  qu’on  avoit  baidee  : on  la  hauffle 
quand  on  l’éleve  plus  que  de  coutume,  à une  hau- 
teur finguliere. 

Vous  leve ^ & vous  hauffe ^ les  épaules.  Lever 
*ft  le  mot  propre  pour  exprimer  le  mouvement 

D ij 


Synonymes  François. 

fimple  : hauffer  défignera  une  hauteur  qui  n’eft 
point  ordinaire  Sc  qui  a quelque  chofe  de  remar- 
quable. 

Vous  leve ^ les  yeux  Sc  vous  ne  les haujfe ç pas; 
car  vous  ne  faites  que  changer  leur  direction  fans 
changer  l'eur  hauteur.  Et  voilà  aulli  pourquoi  on 
n élevé  pas  les  yeux.  Dites  lever  Us  y eux  au  culy 
& non  élever  les  yeux  vers  le  ciel. 

s 0 Elever  & , plutôt  que  lever , fynonyme  de 
haujfert  par  la  raifon  qu’il  défigne  "toujours  la 
fauteur.  Ce  mot  défigne  iqême  une  grande  hau- 
teur , une  hauteur  éminente  [ou  du  moins  remar- 
quable , qui  met  l’objet  au  deflirs  de  la  hauteur 
commune  ; an  lieu  que  haujfer  ne  marque  qu’une 
augmentation  de  hauteur,  fans  aucun  autre  rapport,  < 
de  maniéré  que  l’objet  peut  être  encore  allez  bas. 

Elever  indique,  par  fa  valeur  propre,  le  lieu, 
la  place  d’où  l’objet  part  pour  aller  en  haut  ; c’eft 
lever  de.  Haujfer,  indique  proprement  la  hauteur 
nouvelle  que  l’objet  acquiert  ; car  il  en  avoit  déjà.' 
Vous  éleve^  un  mur,  en  le  prenant  à fa  bafe  pour 
le  porter  à une  certaine  hauteur  : vous  le  haujfe^  y 
en  lui  donnant  , par  une  conftrudlion  nouvelle, 
plus  de  hauteur  qu’il  n’en  avoit.  On  éleve  de  bas 
en  haut  ; on  haujfe  d’un  degré  à un  autre. 

Elever  fuppofe  différens  degrés  de  hauteur  que 
l’objet  parcourt  par  une  augmentation  progrelfive, 

Sc  qu’il  laifTe  au  dellous  de  lui.  Haujfer  n’annonce 
qu’un  nouveau  degré  indéfini  de  hauteur,  fans  au- 
cune progrellîon  déterminée.  Vous  éleve^  une  py- 
ramide par  différens  lits  de  pierres  pofées  les  unes 
fur  les  autres  : vous  haujfe ^ une  ftatue  , en  la  po- 
fant  fur  une  bafe  de  pierre. 
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Elever  eft  l’oppofé  d 'abaijjer,  mettre  en  bas,  en 
on  lieu  bas.  Hau[\er  eft  l’oppofé  de  baiJJ'ery  mettre 
plus  bas,  au  delTous,  moins  haut. 

Je  ne  dis  rien  des  applications  figurées  (Je  ces 
termes  ; elles  doivent  fe  conformer  aux  différences 
de  leur  fisns  phyfique. 


Libéralité y Largejfe. 

La  lettre  L fert  à défigner  la  main  , le  bras  , 
emblème  de  la  pipffance,  de  la  faculté,  de  la  liberté. 

La  libéralité  eft  la  vertu  qui  donne  librement , gra- 
tuitement , généreufement , celle  d’un  homme  • 

libre  y puiffant , noble  ; fon  adftion  eft  de  livrer , 
donner  avec  la  main  : le  don  ou  la  chofe  donnée  eft 
une  libéralité  ; & c’eftce  dont  il  s’agit  ici.  De  lar , 
grandeur,  écendue , en  celte  , en  phénicien,  en 
étrulque , s’eft  formé  le  mot  large , étendu  dans 
un  certain  fens.  La  largeur  eft  la  fécondé  dimen-  . 
fion  d’un  corps.  Au  figuré,  on  a dit  largejfe,  pour 
exprimer  les  dons  faits  d’une  main  large , large î 
manu , difent  les  Latins  , ou  la  grande  étendue  de 
ces  dons. 

La  libéralité  eft  un  don  généreux;  la  largejfe 
une  ample  libéralité.  Ce  qu’on  donne  libéralement, 
n’eft  pas  dû  ; ce  qu’on  donne  largement , n’eft  pas 
compté  ou  mefurc.  Il  y aura , fi  l’on  veut , une 
boune  mefure  dans  la  libéralité , une  grande, me- 
fure  dans  la  largejfe.  S’il  y a dans  les  libéralités  de 
l’abondance  , il  y aura  dans  les  largeJJ'es  de  la  pro- 
fufion.  Mais  de  plus,  la  libéralité  eft  toujours  un 
don , tandis  que  la  largeJT;  n’eft  fou  vent  que  pro- 
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fufion  dans  la  dépenfe.  On  peut  payer  largement } 
fans  avoir  le  mérite  de  la  libéralité. 

L’économie  peut  fuffire  pour  des  libéralités  j 
pour  des  largejj'es , il  faut  de  l’opulence. 

La  vertu  delà  libéralité  fait  plutôt  des  libéralités 
que  des  largejj'es  ; elle  donne  moins  pour  donner 
mieux,  long-temps,  & meme  davantage. 

Ceux-là  le  trompent , dit  Tacite  (a) , qui  pren- 
nent pour  libéralité  une  luxueufe  largejje  : il  y a 
beaucoup  de  gens  qui  fçavent  diflîper  & ne  fçavent 
pas  donner.  Je  hafarde  le  mot  luxueux,  pour  ren- 
dre le  luxuriofus  des  Latins , pris  dans  un  autre 
fens  que  notre  mot  luxurieux.  t 

Les  libéralités  modeftes  & fages  fe  font  avec 
aifance  & noblefle  ; les  largues  ambitieufes  & 

, brillantes  fe  font  avec  éclat  & fafte. 

Une  main  libérale  fait  un  plus  beau  préfent 
qu’une  main  large , dit  Séneque  ( b ). 

Les  largejjes  font  de  l’argent  jetté  en  l’ait  ; les 
libéralités  font  de  l’argent  placé. 

Dans  les  occafions  d’exercer  la  charité , la  bien- 
faifance,  la  bienveillance  envers  les  pauvres,  envers 
un  client , envers  un  ami , on  fait  des  libéralités . 
Dans  les  occafions  d’apparat , des  fetes , des  réjouif* 
fances , envers  la  tourbe  , la  populace , la  canaille, 
on  fait  des  largejfes. 

Les  largejj'es  publiques  ne  conviennent  qu’à  la 
plus  haute  grandeur;  les  libéralités  particulières  lui 
conviennent  bien  davantage.  Il  ne  s’agit  pas  d’ètre 
magnifique , mai  s libéral  : il  n’y  a de  libéral  que  le 
bjenfaifant  ; fans  juftice  il  n’y  a point  de  bienfaisance. 


(a)  Hcfl.  30,  2. 

{t)  De  Bcntf.  1 , 7. 
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Dans  les  anciennes  fèces  nationales  , le  peuple 
< erioit  largejfe  ou  noblejfe  ; & des  hérauts,  en  répon- 
dant à fes  cris,  largejjes , jettoient  des  médailles  d’or 
& d’argent , appellées  pièces  de  largejjes , par  cette 
raifon.  Les  Chevaliers  allez  grands  Seigneurs  pour 
tenir  cour  , faifoient  aulli  largejje  ( a ).  Aujour- 
d’hui, c’eft  plutôt  noblejje  : je  dois  appeller  ainfi 
la  diftribution  de  ces  dons  , autrefois  perdus  , au- 
jourd'hui convertis  en  libéralités  fages  > compatif- 
fantes , bienfaifantes,  qui  délivrent  des  fers  un  dé- 
biteur impuiflant , & fauvent  ou  récompenfent  par 
des  établilfemens  , la  vertu  de  tant  de  filles  labo- 
rieufes,  & réjouilTent  l’humanité. 

Les  libéralités  fecourables  font  adorer  & bénir 
celui  qui  les  répand , moins  pour  les  dons  en  eux- 
mèmes  qui  fouvent  lui  coûtent  peu  , que  pour  le 
cara&ere  bienfaifant  qui  détermine  fon  choix.  Les 
vaines  largejjes  ne  fervent,  félon  la  remarque  de 
Cicéron  (b),  qu’à  faire  poniïer  des  cris  &des  cla- 
meurs à une  vile  populace , à des  femmelettes , à 
des  mercénaires  qui  fe  les  arrachent  fans  fonger  à 
celui  qui  les  fait. 

Les  libéralités  font  faites  pour  foutenir , encou- 
rager , attacher.  Les  largejjes  font  plutôt  propres  à 
corrompre  , éblouir , avilir. 

Philippe  de  Macédoine,  qui  fçavoit  bien  fe  con- 
cilier les  efprits  par  des  libéralités  faites  à propos  t 
inftruic  des  large Jes  qu’Alexandre  faifoit  aux  Ma- 
cédoniens , lui  demanda  s’il  comptoir  s’affurer  de 


(a)  Mém.  fur  T ancienne  Chevalerie , p ar  M.  de  Ste.  Palaye 
T.  1,  p.  99  & 170. 

(£)  De  Ojficiis , 2 , 57. 
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leur  fidelité  en  les  corrompant,  & s’il  vouloitétrtf 
regardé  comme  leur  Banquier  plutôt  que  comme 
leur  Roi. 

Les  Romains,  dans  le  premier  âge  de  la  Répu- 
blique , ne  connoiffoient  pas  même  les  libéralités 
tirées  du  tréfor  public;  à peine  accordoienr-ils  une 
médiocre  fubliftance  aux  enfans  de  leurs  Généraux 
tués  fur  le  champ  de  bataille , fans  leur  lailfer  du 
pain.  Lorfqu’ils  fouffrirent  qu’on  fît  des  largejfes 
au  peuple  pour  acheter  l’édilité  & autres  places, 
tout  fut  au  pillage  ; & leurs  Empereurs  enfin  , en 
épuifant  fans  cefle  le  tréfor  par  des  largejfes  tou- 
jours plus  nécelTaires,  aflervirent  la  tyrannie  elle- 
même  à la  faim  , aux  befoins , aux  fantaifies , aux 
volontés  de  la  populace  & de  la  foldatefque. 

S’il  y a peu  de  mérite , fuivant  la  remarque  de 
Cicéron  (a) , à faire  des  libéralités , quand  on  a 
fous  fa  main  un  tréfor , quel  mérite  y auroit-il,  de- 
niandoit  un  Roi , à faire  des  largejj'es , quand  on 
plonge  les  mains  dans  le  tréfor  du  peuple  ? 

Le  Perfe  Nourfchivan  faifoit , avant  de  régner  , 
de  grandes  libéralités  aux  gens  à talens  agréables  : 
ils  s’attendoient  à de  grandes  largejfes , lorfqu’il 
fut  fur  le  trône.  A ut  refois,  dit-il , je  donnois  ce 
qui  m appartenait  ; aujourd'hui  je  donnerois  ce 
qui  appartient  à mon  peuple. 

Le  repentir,  dit  Pline  le  jeune  ( b ),  fuit  les  libé- 
ralités irréfléchies.  Les  rapines,  dit  Cicéron  (c) , 
fuivent  les  largejfes  immodérées. 


(a)  Ibid , N.  5 a. 

(£)  Epi  fl.  L.  1 , v.  S. 
(c)  De  Ojflc.  2 , 54. 
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Les  fecours  miles  & produ&ifs  font  les  vraies 
libéralités  des  particuliers.  Les  grandes  & fruc- 
tueufes  dépenfes  font  les  juftes  largejfes  des  Rois. 

Cratès  comparait  les  Princes  qui  enrichirent  de 
leurs  largejjes  les  courtifans  , fans  libéralité  pour 
les  fervices  & les  befoins  de  l’utile  citoyen  , à ces 
figuiers  qui,  placés  fur  un  rocher  efcarpé,  portenc 
des  fruits  , non  pour  les  hommes , mais  pour  les 
corbeaux  8c  les  milans  (a). 

Louis  XII  ne  fe  permit  pas  des  libéralités  au 
profit  des  courtifans  ; auflî  rut-il  joué  fur  les  tré- 
teaux comme  un  vil  avare.  Mais  il  eut  la  royale 
largejfe  de  remettre,  chaque  année , au  peuple  une 
portion  d’impôt  ; aufti  fut-il  à fa  mort  appel  lé , par 
la  voix  publique  entrecoupée  de  fanglots  , le  Pere 
du  peuple. 

O Qu’on  me  permette  de  configner  ici  mes  re- 
grets fur  ce  qu’on  ne  dit  plus,  comme  autrefois  , 
large  dans  le  feus  de  libéral  : il  n’eft  pas  moins 
utile  que  celui  de  largejfe,  8c  nos  peres  en  ont  bien 
connu  le  prix.  Autant,  dépend  (dépenfe),  chiche 
que  large.  Henri  I du  nom.  Comte  de  Champagne 
au  douzième  fiecle  , fut  furnommé  le  Large.  Juvé- 
nal  des  Urlins  dit,  fous  l’an  1589,  que  Charles 
VI  étoit  large  8c  abandonné  à l’argent,  diftribuer 
& donner  finances;  8c  que  là  où  fon  feu  pere  don- 
noit  cent  écus , il  en  donnoir  mille.  Ce  n’eft  pas 
être  libéral  que  d’outrer  ainfi  les  dépenfes.  Mon  ftre- 
let  dit  , dans  le  portrait  d’Agnès  Sorel  : Et  c'etoit  . 
icelle  Agnès , de  vie  moult  charitable  & large  en 
aumônes  , & dijlribuoit  du  Jien  l'argent  aux  pau- 
vres églifes  & aux  mendians.  On  voit  que  large 

(a)  Stob.  Serin,  ij. 
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n’eft  pas  prodigue  , & qu’il  s’employe  très-bien  en 
bonne  part. 

\ / 

Liberté  y Franchïfe. 

J’ai  dcjà  dit  que  li,  lib  marque  la  faculté  , le 
pouvoir,  la  volonté,  le  plaifir,  la  liberté.  Lu  liberté 
eft  le  pouvoir  de  faire  ce  qu’on  veut,  ce  qui  nous 
plaît.  Franc , en  allemand  fran,  en  angl.ÿree,  en 
anglo-faxon  , frag  de  frac , en  theuton , franck  , 
wranc,  & en  holland.  wranckrik  ,&rc. , viennent 
du  nord  où  l’on  adoroit  une  déefle  Fréa.  Le  mot 
primitif  eft.  frag,  frac  ; c’eft  pourquoi  les  Francs 
font  quelquefois  appelles  Fraâï , mot  pris  fore  à 
contrefens  pour  le  participe  latin  de  frango. 

La  franchïfe  eft  une  forte  de  liberté  ou  une  cir- 
conftance  de  la  liberté.  Ce  mot , l’allemand  fren- 
heit , l’anglois  fréedom  , &rc.  lignifient  liberté  8c 
exemption  : l’exemption  eft  donc  l’idée  propre  qui 
diftingue  la  franchïfe  de  la  liberté.  Auffi  cette  idée 
fe  retrouve-t-elle  dans  toutes  les  acceptions  & les 
applications  du  mot;  ce  qui  forme  une  réglé  géné- 
rale pour  déterminer  le  fens  propre  & eftentiel  des 
ternies.  Ainfiun  bien  eft  franc  8c  quitte,  lorfqu’il 
n’eft  chargé  d’aucune  dette.  U n franc  - al  eu  ne 
releve  d’aucun  Seigneur  immédiat.  Une  liqueur, 
fans  mélange  & fans  altération , eft  franche.  Ce 
font  des  obftacles  , des  barrières  , des  difficultés 
qu’on  franchit  : on  s affranchit  d’une  fujétion. 
La  Franche-Comté  eft  ainfi  appellée  parce  que  fes 
habitans  étoient  exempts  de  toute  impofition  , ou 
parce  que  fes  Comtes  fe  déclarèrent  & fe  main- 


Digitized  by  Googl 


Synonymis  François^ 
tinrent  francs  de  tout  hommage  envers  les  Empe- 
reurs , comme  dit  Duchefne. 

La  liberté  eft  donc  le  pouvoir  de  réduire  en 
a£te  fes  facultés  ou  d’exercer  fa  volonté.  Lafran- 
chife  eft  une  exemption  de  charges  ou  de  condi- 
tions onéreufes  fur  l’exercice  de  fes  facultés  & de 
fa  volonté.  La  liberté  exige  la  faculté , & la  poffi- 
bilité  préfente  de  faire  la  chofe  : la  franehife  lui 
facilite  l’exécution  entière  de  la  chofe  par  la  levée 
de  quelque  obftacle  ou  de  quelque  difficulté.  La 
liberté  peut  être  gênée , reftreinte  , traverfée , ar- 
rêtée ; la  franehife  la  délivre  Jde  gênes  ôc  d’em- 
barras. 

La  liberté  a d’ailleurs  un  domaine  infiniment 
plus  étendu  que  la  franehife.  Il  y a toutes  fortes 
de  libertés , liberté  phyfique  , liberté  morale , li- 
berté théologique,  liberté  civile,  &c.  : la  franehife 
n’a  guere  lieu  que  dans  l’ordre  politique , l’ordre 
civil,  l’ordre  moral.  Je  veux  dire  que  l’ufage  du 
mot  franehife  eft  reftreint  à tel  & tel  ordre  des 
chofes  ç au  lieu  que  par-tout  où  il  s’agit  de  pou- 
voir faire  ou  ne  pas  faire , il  y a liberté. 

On  dit  qu’un  peuple  eft  politiquement  libre , 
lorfqu’il  eft  gouverné  par  lui-même  ; eft-ce  qu’il 
n’eft  pas  toujours  gouverné  par  des  Loix  & par  des 
Magiftrats  bons  ou  mauvais?  On  appelle  un  peuple 
franc , lorfqu’il  n’eft  point  affixjetti  à des  impôts  : 
y a-t-il  un  peuple  plus  opprimé  en  finances,  par’ le 
monopole  & fans  impôts  proprement  dits,  que  ce- 
lui de  l’Etat  Eccléfiaftique  ? 

Si  les  Francs  furent  honorés  de  ce  nom , lorfqu’ils 
reprirent  leur  liberté  violée  par  les  Romains , fous 
la  domination  même  de  ces  conquérans , ils  étoient 
déjà,  du  moins  en  partie  , réellement  francs  ; car 
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plufieurs  de  ces  peuples  étoient  exempts  de  tout 
tribut  & de  toute  charge,  au  rapport  de  Tacite  (< a 
& cette  franchife  les  diftinguoit  & les  illuftroic 
avant  la  liberté  & l’indépendance. 

Il  eft  faux  que  l’on  foit  libre  dès  qu’on  n’obéit 
qu’aux  Loix  ; & fi  ces  Loix  fonr  tyranniques  ? la 
liberté  n’eft  que  dans  la  jouiftance  pleine  & entière 
de  fes  droits.  Il  eft  ridicule  de  fe  croire  franc  d’une 
charge , parce  qu’on  ne  la  fupporte  pas  en  perfonne  ; 

& fi  vous  en  indemnifez  quelqu’un  qui  la  fupporte 
pour  vous  ? la  franchife  n’eft  réelle  qu’autant  que  , 
la  charge  ne  retombe  pas  indirectement  fut  vous, 
comme  la  Taille  de  votre  Fermier  y retombe. 

La  liberté  regarde  également  le  droit  naturel , 
le  droit  commun,  le  droit  pofitif  : la  franchife  n’eft  , 
proprement  que  du  droit  pofitif.  La  liberté  fera 

Plutôt  dans  la  réglé  générale  j la  franchife , dans 
exception  particulière.  La  liberté  fuppofe  plutôt 
un  droit  ; la  franchife , un  privilège. 

La  liberté  eft  commune  a la  Nation  ; la  fran- 
chife eft  pour  certain  ordre  de  l’Etat  ou  pour  de 
fimples  particuliers. 

La  liberté  d’exercer  toutes  fortes  de  profeflions 


(<0  » Omaium  harum  gentium  virtute  præcipui  Batavi , 
» non  multùm  & ripâ,  fed  infulam  Rheni  amniscolunt: 
>r  Catoru'm  quondam  populus,  & feditione  domefticâ  in 
k eas  fedes  tranfgreflus  , in  quibus pars  Romanilmperiï fie- 
» rent.  Manet  honos  & antiquæ  focietatis  infigne  ; nam 
» nec  tributis  contemnuntur  , nec  publicanus  atterit  : 
» exempti  oneribus  & collationibus,  & tantum  in  ufum 
» præliorum  fcpofiti,  velut  tela  & arma,  bellis  refervan- 
» tur  «.  De  Mor.  Gcrm.  N9.  25. 
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hônnêtes  eft  pu  doit  être  commune  à toute  une 
Nation  ; mais  Ci  le  droit  de  travailler  n’eft  plus 
qu’un  droit  royal  qu’il  faille  acheter , il  n’y  a réel- 
lement plus  de  liberté  pour  le  pauvre  fans  un  pri- 
vilège de  franchife.  La  franchife  eft  le  complé- 
ment de  la  liberté. 

Divers  peuples,  en  s’incorporant  dans  une  Mo- 
narchie , ont  ftipulé  la  confervation  de  leurs  liber- 
tés Sc  de  leurs  franchifes  } c’eft-i-dire,  de  leurs 
droits  conftitutifs  & de  leurs  privilèges  d’exemp- 
tion. 

• C’eft,  pour  une  Province,  une  liberté  que  de 
s’impofer  elle-même  ; c’eft  , pour  un  ordre  de  Ci- 
toyens, uns  franchife  que  de  nôtre  pas  impofé. 

L’Eglife  Gallicane  a confervé  fes  libertés  ou  le 
droit  de  fuivre  les  anciens  canons  & fon  ancienne 
difcipiine.  Le  Clergé  de  France  compte,  parmi  fes 

Erécieufes  franchifes , l’exemption  de  tributs  fous 
s nom  d’impôts.  , a 

Les  villes  murées  , à force  de  franchifes , ont 
dépeuplé  les  campagnes  ; mais  la  campagne  fera 
toujours  l’afyle  naturel  de  la  liberté. 

Les  libertés  qui  tendent  à xeftreindre  ou  à ufur- 
per  le  droit  d’autrui,  font  injuftes  &odieufes.  Les 
franchifes  qui  tendent  à augmenter  les  charges 
d’autrui,  ou  à l'urcharger les  autres,  font  injuftes 
& odieufes.  \ • 

Les  libertés  font  donc  des  droits  qui  augmentent 
le  pouvoir  ou  diminuent  la  dépendance  ; & Jgs 
franchifes , des  privilèges  qui  diminuent  les  gênes 
& augmentent  les  jouilfances. 

Le  mot  franchife  s’applique  principalement  aux 
exemptions  de  droits  pécuniaires  ; & c’eft  là  fur- 
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tout  que  la  franchife  eft  bien  diftinguée  3e  la* 

liberté. 

Les  Loix  prohibitives  ôtent  la  liberté  du  com- 
merce ; les  Loix  fifcales  en  ôtent  la  franchife.  Un 
commerce  eft  libre  dans  tous  les  ports  : il  n’eft  franc 
que  dans  des  ports  privilégiés , & ce  n’eft  que  là 
qu’il  eft  parfaitement  libre.  Là  j’ai  la  liberté  de 
pafler  avec  ma  marchandife , en  payant  : un  autre 
qui  a la  franchife  , pâlie  fois  payer. 

Nous  fçavons  par  l’Hiftoire d’Allemagne,  que, 
dans  les  Monarchies  moderr/es , il  y avoir  autre- 
fois un  ordre  particulier  de  Citadins  qui , libres 
fans  être  nobles , établis  à la  maniéré  des  anciens 
Germains , pofledoient  & cultivoient , autour  de 
leurs  habitations  , des  terres  franches , une  forte 
de  domaine  J de  là  tant  de  rues  de  francs  Bour- 
geois qu’on  trouve  encore  aux  extrémités  des  gran- 
des villes  anciennes. 

O Au  moral,  la  franchife  eft  une  liberté  de  par- 
ler, exempte  de  toute  diflimulation.  Dans  quelque 
fens  qu’on  prenne  ce  mot , dit  M.  de  Voltaire , il' 
donne  toujours  une  idée  de  liberté.  En  morale , il 
défigne  une  des  nuances  de  la  vérité  de  caraébere: 
c’eft  une  qualité  qui  fait  parler  comme  on  penfe , 
fans  rien  diftimuler.  Elle  tient  de  la  liberté , mais 
elle  eft  plus  retenue,  moins  indépendante,  & ne 
va  jamais  fans  quelqueca/idewr.Elle  eft  voifine  delà 
fincérité , qui  empêche  de  parler  autrement  qu’on 
n#penfe,  &r  qui  obferve  les  ménagemens  qu’on  fe 
doit  & qu’on  doit  aux  autres.  La  franchife  fran- 
chit facilement  cette  barrière  , pour  peu  qu’on  la 
prefle  : elle  dégénéré  en  liberté  outrée  ; elle  devient 
imprudence,  indifcrétion , témérité,  félon  qu’elle 
eft  plus  ou  moins  oifenfante  ou  dangereufe. 


t 


Digitized  by  Google 


Synonymes  François.  6$ 

Ainfi  donc  le  propre  de  la  franchife , dans  le 
difcours,  eft  d’exclure  la  contrainte,  de  paffer  par- 
deffus  les  confidérations , de  franchir  les  barrières 
ou  les  limites  pofées  par  l’ufage.  Dans  le  même 
cas,  la  liberté  le  prend  quelquefois  pour  une  forte 
de  licence  ou  d’indépendance,  une  extenfion  du 
pouvoir  ou  du  droit  de  parler , un  effort  contre  une 
force  fupérieure. 

La  franchije  fait  dire  ce  qu’on  penfe  \ la  liberté 
fait  ofer  dire  ce  qu’on  dit.  C’eft  la  vérité , c’eft  la 
droiture  qui  infpire  la  franchife  : c’eft  la  hardieffe, 
c’eft  le  courage  qui  infpire  la  liberté.  On  parle  avec 
franchife  à fes  amis , à ceux  qui  demandent  des 
confeils  : on  parle  avec  liberté  à des  fupérieurs , à 
ceux  à qui  l’on  doit  des  ménagemens.  S’il  faut  par- 
ler , parlez  avec  franchife  : s’il  eft  dangereux  de  fe 
taire , parlez  avec  liberté.  Il  convient  à celui  qu’on 
interpelle,  de  répondre  avec  une  franchife  honnête: 
il  lied  à celui  qu’on  opprime,  de  s’élever  avec  une 
liberté  noble  contre  l’oppreflîon.  Il  faut  que  la fran- 
ait  l’air  delacomplaifance  : il  fautquela/iécrte 
fe  couvre  du  refpeét.  Un  bon  Prince  excite  la  fran - 
chife  de  fes  Confeillers , & encourage  la  liberté 
des  Magiftrats. 


Se  Licencier , s Emanciper. 

Se  licencier , fe  donner  congé,  ou  plutôt  pren- 
dre la  licence , dans  l’acception  ufitée  du  mot.  Li- 
cence y abus  de  la  liberté , liberté  immodérée  : rac. 
li  y lie.  S’émanciper  y Çe  mettre  hors  de  tutele  ou  de 
puiffance,  ou  plutôt  prendre  une  liberté  qu’on  n’a 
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pas  ou  qu’on  ne  prenoit  pas  : émancipation , a&ion 
de  mettre  hors  de  fa  main , de  fa  puifTance  : de 
man , main  ; cip , cap , prendre  j è , hors,  hors  de. 

Se  licencier  dit  manifeftemenr  plus  que  s'éman- 
ciper. Plus  les  femmes  cherchent  à s'émanciper  &c 
à fe  licencier , dit  Bourdaloue , plus  elles  s’expo- 
feront  à des  mécontentemens  & à des  ennuis.  Se  li- 
cencier ne  fe  dit  qu’en  matière  morale  , quand  on 
fort  des  bornes  du  devoir , du  refpeét,  de  la  mo- 
deftie.  Si  émanciper  peut  être  familièrement  dit 
dans  les  chofes  indifférentes  qu’on  n’avoit  pas  ofé 
faire  , qui  ne  font  que  hardies  ; mais  à la  rigueur , 
il  marque  feulement  trop  de  liberté  au  lieu  d’une 
vraie  licence.  Vous  vous  émancipe^  beaucoup,  pour 
quelqu’un  qui  releve  de  maladie  , dit  le  Diction- 
naire de  l’Académie. 

Qui  s émancipe  , pourra  bientôt  fe  licencier. 

Celle  qui  s'émancipe  devant  un  fexe  hardi , l’in- 
vite à fe  licencier  avec  elle.  Une  fille  qui  fe  met 
fous  la  puiffance  d’un  mari , pour  s'émanciper , 
trouvera  bon  mari  l’homme  qui  lui  permettra  de 
fe  licencier. 

Ce  qu’on  appelleroit  à peine  aujourd’hui  s'éman- 
ciper pour  une  femme  , ç’auroit  été,  il  n’y  a pas 
long-temps , fe  licencier  avec  fcandale. 

Ceux  qui  s' émancipent  en  paroles , donnent  lieu 
de  croire  qu’ils  fe  licencient  en  aétions. 

Ne  vous  émancipe^  jamais  avec  les  Grands,  quel- 
que familier  que  vous  foyez  avec  eux  : la  première 
chofe  dont  ils  fe  fouviennent  toujours  , c’eft  qu’ils 
font  Grands.  Ne  vous  familiarifez  pas  avec  les 
Grands,  fi  vous  ne  voulez  pas  qu’ils  fe  licencient 
envers  vous  : ne  voyez  vous  pas  que  leur  familia- 
rité yous  honore,  & quelle  a beaucoup  à prendre 
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fur  vous , pour  que  vous  foyez  au  pair  avec  eux.  On 
pourroit  excepter  de  la  réglé,  ces  hommes  doués 
du  rare  talent  qu’on  pourroit  appeller  don  de  fami- 
liarité , qui  tait  qu’en  plaifant  à tout  le  monde, 
on  fait  oublier  toutes  les  diftinétions  : tel  étoit  ce  fa- 
meux Gourville  qui  nous  a laiffé  des  Mémoires. 


Limer  y Polir. 

Ces  termes  font  expliqués  l’un  par  l’autre  dans 
les  Diétionnaires  ; & ils  fe  confondent  fouvent  au 
figuré  , quand  il  s’agit  de  ftyle  & de  difcouts. 

Divers  Sçavans  ont  dérivé  lime  de  différens  mots 
grecs,  de^é»j,  lime;  de  racler;  dexsiof  ( Uvis ) 
poli.  C’eft  le  celte  lim  , lem>  aigu,  pointu  , rran* 
chant;  & l’imitation  du  bruit  que  la  lime  rend  fous 
la  main  en  travaillant  les  métaux.’Le  celte  pol  figni- 
fie  tourner , renverfer  : les  Grecs  l’ont  appliqué  à 
la  terre  & à une  foule  d’autres  objets  dans  le  fens 
de  cultiver  , orner,  embellir.  Les  Latins  d;foienc 
des  champs  polis.  Polir  eft  donc  un  mot  bien  pro- 
pre pour  déiigner  la  culture  de  l’efprit , la  politefte 
des  mœurs , l’élégance  du  ftyle. 

Le  fens  propre  de  limer  eft  d’enlever  avec  la 
lime  les  parties  luperficielles  & faillantes  d’un  corps 
dur  : celui  de  polir  eft  de  rendre , par  le  frottement , 
un  corps  uni , luifant , agréable  à l’œil. 

L’aélion  de  limer  a plufieurs  objets  différens  ; on 
lime  pour  polir , pour  amenuifer , pour  fcier  ou 
couper.  L’aétion  de  polir  s’exerce  par  différens 
moyens;  onpolitzvech  lime,  avec  l'émeri , avec  le 
poliftoir,  &c. 

Tome  Illy 
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Limer , pour  polir,  c’eft  enlever  les  afpé  rites 
les  parties  fuperflues , ee  c^u’un  corps  a de  rude  & 
de  raboteux.  Polir  ajoute  a cet  effet  celui  de  don- 
ner au  corps  la  netteté,  la  clarté  , le  luftre  qu’exige 
la  perfedion.  Vous  appercevrez  les  coups  de  lime 
fur  l’ouvrage , fi  on  ne  lui  a pas  donné  le  poli. 

Lime  , au  figuré  , dcfigne  fort  bien  la  critique 
qui  retranche,  réforme,  corrige , efface  ce  qu’il  y 
auroit  d’inégal , d’inexad,  de  dur,  de  rude  dans 
un  ouvrage  d’efprit  : poli  défigne  bien  la  derniere 
façon  , la  derniere  main  , la  perfedion , l’agré- 
ment 3c  le  brillant  qu’il  s’agit  d’y  mettre. 

Polir  fait  que  le  travail  de/imerdifparoît.  L’exac- 
titude , la  corredion,  la  précifion , l’égalité  , font 
un  ftyl elimé  : le  ftyle  poli  a de  plus  beaucoup  d’é- 
légance, une  grande  pureté,  une  douce  harmonie, 
quelque  chofe  de  brillant  ou  de  lumineux.  Boffuet 
& Corneille  ne  s’occupent  point  à limer  leur  ftyle  j 
Fénelon  3c  Racine  polijfent  le  leur  avec  beaucoup 
de  foin. 

Bouhours  dit  : Il  faut  prendre  garde  de  rien  ôter 
de  la  fubftance  &del’agrément  dudifcours,  à force 
de  le  limer  & de  le  polir.  Voilà  l’Ecrivain  qui  fent 
la  force  des  termes  3c  les  met  à leur  place.  Il  faut 
polir  Sc  limer  un  ouvrage  , dit  S.  Evremont , afin 
d’en  ôter  la  première  rudefj'e  qui  fent  le  travail  de 
la  compofition.  V oilà  un  Ecrivain  qui  intervertit  les 
termes  3c  néglige  fon  ftyle.  Il  eft  clair  que  polir  dit 
plus  que  limer  ; qu’il  ne  s’agit  pas  de  limer  après 
qu’on  a poli  • & qu’on  ôte  la  première  rudeffe  de 
la  compofition  en  limant,  au  lieu  qu’on  polit  pour 
ôter  toute  trace  de  rudefle.  Cependant  l’Auteur  , 
prévenu  d’une  mauvaife  habitude  , retombe  dans 
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la  même  faute  en  difant  qu’il  n’y  a que  les  gens  oififs 
qui  perdent  leur  temps  à polir  àc  à limer  une  rime. 


Limon , Fange  , Boue , Bourbe  , Crotte. 

Ces  termes  défignent  également  une  terre  dé- 
trempée avec  de  l’eau  , imbibée  d’eau , mais  non 
de  la  même  maniéré  ou  dans  le  même  état. 

Le  limon  eft  proprement  une  terre  délayée , en- 
traînée , & enfin  dépofée  par  les  eaux.  Les  rivières 
charient  & dépofent  du  limon.  Le  limon  rend  l’eau 
trouble  : la  liqueur  raiïife,  le  limon  refte  au  fond. 
Le  fédiment  eu  le  dépôt  des  liqueurs  s’appelle  li- 
mon, /ie,  &c.  ( mots  qui  tiennent  enfemble  par 
une  origine  & par  une  valeur  commune  ).  Le  li- 
mon fe  pétrit  : nous  fommes  tous  pétris  du  même 
limon , du  limon  dont  Adam  fut  formé.  Ce  mot 
s’emploie  noblement  , au  figuré , pour  exprimer 
notre  origine. 

La  Nature  vous  a formé 

D’un  limon  moins  greffier  que  le  limon  vulgaire.  ’ 

Madame  Dcshoul. 

Limon  vient  de  li , lim,  eau  ; d’où  le  grec 
le  latin  limus , cette  terre  molle  que  les  eaux  ont 
coutume  d’entraîner , difent  les  Interprètes  \ mot 
qu’ils  oppofent  à lutnm , boue^  & à canum , bourbe. 

La  fange  eft  une  terre  très-délayée , prefque  li- 
quide, plus  étalée  que  profonde,  & aftez  claire. 
Je  trouve  dans  un  Dictionnaire , fange , boue 
épaijfe  ; ce  mot  fignifieroit  plutôt  eau  très-épaijfc. 

Eif 
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Ce  qui  eft  fange  dans  les  campagnes , eft  bout 
dans  les  villes,  c’eft-à-dire,  plus  épais , plus  fale, 
plus  noir.  M.  de  Voltaire  ne  fuppofe  que  de  la 
fange  dans  les  filions  des  champs. 

-Dans  les' filions  fangeux  de  la  campagne  humide. 

Le  Roi  marche  incertain  , fans  efeorte  & fans  guide. 

Boue  renchérit  fur  fange  ; & c’eftppurquoi  Port- 
Royal  dit,  il  m’a  tiré  d'un  abîme  de  fange  & de 
boue.  L’homme  bas  rampe  dans  la.  fange  : l’animal 
immonde  fe  vautre  dans  la  boue.  L’homme  d’une 
très-bafle  origine  , eft  né  dans  la  fange  : l’homme 
vil  par  fes  mœurs  eft  une  ame  de  boue.  Fange  vient 
de  fan , phan , qui , dans  les  Langues  orientale* 
comme  en  celte  , en  grec,  &c.  fignifie  clair,  lu- 
mineux , & par  analogie  eau.  Fangue  , en  vieux 
François,  figmfioit  lac,  marécage  : le  celte  a dit 
faneq.  Fa , clair  ou  lumineux  , joint  à la  négative 
X,  a fait,  en  latin , fax,  fex,  trouble,  liqueur 
épaiffe,  lie.,  félon  M.  de  Gébelin.  La  fange  eft 
donc  proprement  une  boue  claire  & liquide. 

La  boue  eft  une  terre  détrempée , plus  ou  moins 
épaiffe,  fale,  noire,  & puante  \ relie  que  celle  qui 
s’amafle  dans  les  rues  des  villes , après  la  pluie.  On 
enleve  les  boues  d’une  ville  : les  Boueurs  les  trans- 
portent dans  des  tombereaux  ; on  racheté  les  boues 
6c  lanternes.  En  fait  de  baffeffe,  il  n’y  a rien  au 
deffous  de  la  boue.  On  traîne  dans  la  boue  , celui 
qu’on  traite  avec  la  derniere  ignominie.  Celui  qui 
paffe  d’un  état  élevé  ou  honoré  à un  état  vil  & 
méprifé  , tombe  dans  la  boue.  Aujourd’hui  fur  le 
trône  & demain  dans  la  boue , eft  une  locution  qui 
rapproche  les  extrêmes.  La  boue  a donc  phyfique- 
ment.  les  qualités  propres  à foutenir  6c  à juftlfieç 
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les  qualifications  les  plus  injurieufes.  Ce  mot  vient 
de  bo  , bu  y bou , eau , eau  fale  & noirâtre  , 
comme  le  brou  des  Flamands le  braw  des  Gal- 
lois, &c. 

La  bourbe  eft  une  boue  profonde , entaflee , très— 
épaifTe telle  que  celle  qui  fe  forme  dans  les  eaux 
eroupiffantes , les  étangs , les  marais , ou  qu’on 
laifTe  amonceler  dans  les  campagnes  : on  y en- 
fonce, on  n’y  fçauroit- marcher  , on  ne  s’en  tire 
pas,  on  s’y  embourbe  : elle  forme  un  bourbier . 
Vous  n’oferiez  palfer  un  gué  bourbeux  ou  boire 
une  eau  bourbeufe.  La  bourbe  des  eaux  croupif- 
fàntes  infecfte  le  poiflon.  Bory  bro,  brou  , fignifie 
eau,  une  vilaine  eau.  Le  grec  dit  borboros  dans  le 
fens  de  bourbe  ; 8c  cette  réduplication  de  éor  man- 
que très-bien  l’épaifTeur  & rentaffement.  Un  amas 
épais  de  pus  s’appelle  bourbe.  Au  figuré,  une  affaire 
très-embarraffée  eft  un  bourbier. 

La  crotte  eft  une  terre  détrempée , fange , ou 
boue  y une  poufliere  liée  par  les  eaux  de  la  pluie, 
qui  rejaillit  quand  on  y marche  pefamment , s’at- 
tache aux  vêtemens,  à la  perfonne,  &c. , & les 
falit,  les  tache,  les' gâte.  C’eft  dans  les  rues  & 
autres  lieux  oit  l’on  marche , qu’il  y a de  la  crotte  ; 
on  s’y  crotte , on  fe  crotte  comme  un  barber.  C’eft 
la  crotte  qu’un  carrofTe , un  cheval  fait  rejaillit 
fur  le  pauvre  paffant.  Nicod  tire  ce  mot  de  crujla , 
croûte  ; Ménage  le  dérive  de  creta , terre  tenace 
& gluante.  C’eft  le  même  mot  que  crotte  y excré- 
ment : il  fignifie  ordure  , faleté,  vilainie  ; & il 
vient  de  l’hebreu  kor,  kur , excrément  ; en  grec  * 
dot  y excrément , ordure , craffe , fcorie. 
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Lifte  y Catalogue , Rôle  , nomenclature  3 
Dénombrement. 

Lifte  y lifta  en  bafque  & dans  la  bafte  latinité, 
leift  en  allemand , vient , comme  les  mots  lïfecre , 
litre , linteau  y &c.  du  celte  le près,  limite, 
bord  ( en  latin  littus  ) ; & il  défigne  proprement 
qne  bande  plus  ou  moins  longue  , telle  que  la  la- 
nière de  parchemin  fur  laquelle  on  écrivoit  au- 
trefois les  noms  des  perfonnes  ou  des  chofes  qui 
avoient  enfemble  quelque  rapport  commun,  comme 
pour  en  rappeller  feulement  la  mémoire  par  un 
fïmple  trait,  tel  que  le  nom  de  la  perfonne.  Nous 
coupons  encore  des  bandes  de  papier  pour  faire  des 
liftes  y 8c  les  liftes  ne  forment  guere  fur  le  papier 
qu’une  certaine  bande  d’écriture.  On  dit  la  lifte 
des  Juges,  la  lifte  des  morts,  la  lifte  des  vifites, 
la  lifle  des  bénéfices,  la  lifte  des  emplettes  qu’on 
veut  faire, <8cc.  La  lifte  eft  une  fuite  plus  ou  moins 
longue  de  fimples  & brieves  indications,  mifes 
ordinairement  les  unes  au  deftous  des  autres. 

Catalogue  eft  un  mot  grec  qui  fignifie  recenfe- 
ment  ou  étar  détaillé  ; de  logos , difcours,  parole  ; 
& de  kata  dans  le  fens  de  chaque  y chacun  en 
particulier , diftributivement  (ftngulus  ).  Le  cata- 
logue eft  fait  avec  un  certain  ordre  , une  certaine 
diftribution , un  deftein  particulier  ; & même  avec 
des  explications  & des  éclairciftemens  : ce  n’eftpas 
une  nmple  lifte  • il  contient  plus  d’indication  : 
il  eft  même  quelquefois  raifonné  8c  accompagné 
de  difcours.  On  a fait  un  Ouvrage  très-fçavant  lous 
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le  titre  de  Catalogue  des  Papes.  On  dit  le  cata- 
logue des  Saints , injcrire  fur  le  catalogue  des 
Saints  j ce  qui  indique  les  titres  & les  preuves  de 
la  fainteté.  On  dit  le  catalogue  d'une  bibliothèque 
ce  catalogue  eft  bien  ou  mal  fait,  félon  que  les  in- 
dications font  ou  ne  font  pas  juftes  & fuffifantes. 
Un  catalogue  de  livres  n’eft  pas  une  limple  lijle 
de  noms  fans  ordre  & fans  indication  particulière. 
Ainfi  le  catalogue  eft  une  forte  d’Ouvrage  , fait 
avec  une  certaine  méthode,  pour  donner  desren- 
feignèmens  fur  les  objets  qu’on  y préfente  en  détail 
& qui  forment  un  enfemble , un  tout. 

La  lettre  R , les  mots ro,  rou , rot , délîgnent  le 
roulement.  Rôle,  autrefois  roole , eft  le  mot  rotu- 
lus , rotulum , de  la  balTe  latinité , petir  rouleau  ; 
car  on  rouloit  autrefois  ces  fortes  de  lifles , comme 
toutes  les  expéditions  de  Juftice  , écrites  fur  des 
parchemins  collés  ou  coufus  à la  fuite  les  uns  des 
autres.  On  dit  le  rôle  des  tailles , le  rôle  des  caufes 
à plaider,  le  rôle  des  foldats , le  rôle  des  ouvriers , 
&c.  Ces  applications  font  d’autant  plus:conve- 
nables , qu’il  s’agit  d’objets  qui  roulent , pour  ainfi 
dire  , enfemble,  qui  viennent  chacun  à leur  tour, 
qui  font  renfermés  dans  un  certain  cercle.  Le  rôle 
eft  une  forte  de  regiftre  qui  marque  le  rang , le 
tour , l’ordre  à obferver  à l’égard  des  perfonnes 
qui  font  engagées  dans  le  même  état,  alfujecties  à la 
même  condition  , foumifes  à une  réglé  commune. 

Nomenclature  lignifie  manifeftation , expofi- 
tion  , dénombrement  des  noms.  Les  Romains  ap- 
pelaient Nomenclateurs.  ces  gens  qui  fe  chargeoient 
d’apprendre  aux  Candidats  les  noms  de  tous  -les 
citoyens  qu’ils  rencontraient , afin  que  ces  follici- 
teurs  fulfent  en  état  de  faluer  chacun  par  fon  nom  % 
' E iv 
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félon  la  réglé  très-fenfée  de  la  civilité  Romaine.  Là 
nomenclature  , efpece  de  lijle  feche  de  mots , a 
pour  objet  d’apprendre  les  mots  d’une  Langue , 
c’eft-à-dire,  les  noms  des  chofes  dans  cette  Langue; 
les  noms  des  perfonnes  qu’il  s’agit  de  faire  con- 
noître;  les  noms  qu’on  donne  ou  qu’il  convient.de 
donner  aux  difFérens  genres  d’objets  confidérés  & 
clafles  dans  l’Hiftoire  Naturelle,  &c.  La  nomencla- 
ture joue  fur-tout  un  grand  rôle  dans  la  Botanique. 
On  pourrait  définir  ce  mot,  la  grande  fcience  de 
la  mémoire. 

Le  dénombrement  ( mot  formé  de  nombre  ) eft 
un  compte  détaillé  des  parties  d’un  certain  tout , 
comme  des  habitans  d’une  ville,  d’un  Empire  ; & 
c’eft-là  le  cas  où  ce  mot  eft  ordinairement  employé. 
On  veut  fçavoir  fort  inutilement , quant  à l’objet 
qu’on  a coutume  de  fe  propofer  , le  nombre  des 
hommes  qu’il  y a dans  un  pays  ; & on  en  fait  le 
dénombrement.  Cependant  on  fait  aufti  le  dénom- 
brement des  chofes  : nous  joignons  à ce  mot  celui 
d 'aveu , en  Jurifprudence  féodale , en  parlant  de  la 
déclaration  qu’on  donne  au  Seigneur  dominant , 
de  tous  les  fiefs  , droits  & héritages  qu’on  reconnoît 
tenir  de  lui.  On  appelle  aufîi  dénombrement  en 
Rhétorique,  la  diviuon  des  parties  d’un  difeours, 
fur-tout  dans  une  narration  où  l’on  fait  mention 
en  détail  des  chofes  relatives  au  fujet  : j’aimerais 
mieux  dire  énumération  ; ce  mot  eft  littéraire , & 
fpécialement  afFeété  au  difeours , au  récit , à l’art 
de  parler.  Le  dénombrement  femble  nous  annoncer 
plutôt  le  nombre  des  objets;  l’ énumération  .nous 
rappelle  plutôt  la  divifiôn  des  parties , ou  les  parti- 
cularités de  la  chofe.  Vous  ne  faites  pas  le  dénom- 
brement des  vertus  de  votre  héros  ; vous  en  faites 
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X énumération.  Le  dénombrement  tend  à fçavoir 
la  quantité  : X énumération  tend  à rafl'embler  les 
détails  de  la  chofe  pour  la  rendre  plus  fenfible  , 
plus  frapante.  LailTons  à chacun  fa  Langue. 

L’Hiftoire  Romaine  dit  cens  pour  dénombrement , 
à l’égard  des  habitans  d’une  ville , d’un  pays , 8c  de 
leurs  biens.  Mais  le  mot  cens , cenfus , lignifie  pro- 
prement eftimation  , jugement , revenu  \ 8c  le  cens 
avoir  pour  objet  , dans  le  dénombrement  des  ci- 
toyens & de  leurs  biens , de  régler  fur  leurs  déclara- 
tions authentiques,  la  quotité  des  contributions  de 
chacun  félon  fes  facultés  , comme  de  connoître  le 
nombre  des  combattans.  Nous  entendons  par  re- 
cenfement  une  nouvelle  vérification  , en  terme  de 
Droit , de  finance  , de  commerce. 

L’Abbé  Girard  fe  propofoit  de  joindre  aux  mots 
lijle  8c  catalogue , celui  de  table,  formé  de  tab , 
étendre  , couvrir  , & fervant  à défigner  une  éten- 
due large  8c  plate. Nous  appelions  table,  un  tableau 
raccourci  8c  méthodiquement  difpofé  pour  donner 
la  facilité  de  voir  ou  de  trouver  ce  qu’on  defire  fça- 
voir.  Ainfi  nous  faifons  des  tables  agronomiques  , 
des  tables  généalogiques , mais  fur-tout  des  tables 
de  livres.  Ces  dernieres  tables  indiquent , foit  par 
ordre  de  matières , foit  par  ordre  alphabétique, 
les  principaux  points  traités  dans  un  livre  , 8c  l’en- 
droit du  livre  où  il  eft  traité  : c’eft  une  efpece  de 
répertoire  & d’indice.  Ainfi  ce  genre  de  table  s’ap- 
pelle quelquefois  index  , mais  proprement  à l’é- 
gard des  livres  latins.  Les  Commerçans  ou  les  te- 
neurs de  livres  nomment  auffi  quelquefois  index  , 
un  livre  rédigé  par  ordre  alphabétique , qui  fert  à 
leur  indiquer  les  diffcrens  articles  de  leur  livre  de 
raifon.  L’ index  doit  être  un  bon  fommaire  de  l’ou- 
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vrage  : on  a fait  jufqu’â  des  livres  fous  ce  titre^ 
Index  , mot  latin  , vient  de  dek  , deik , doigt  ; 
ce  qui  montre  , ce  qui  indique  : il  marque  donc 
quelle  elt  la  fin  de  ce  ge»re  de  travail. 


Littéralement  3 a la  Lettre. 

Dans  le  fens  littéral , ou  conformément  à la  va- 
leur des  termes  ou  des  paroles,  littéralement  défi- 
gne  le  fens  naturel  & propre  du  difcours  ; à la 
lettre  , endéfigne  le  fens  llriél  & rigoureux.  L’ad- 
verbe lignifie , félon  la  force  naturelle  des  termes 
& la  lignification  grammaticale  des  exprellions  : 
la  phrafe  adverbiale  lignifie,  dans  toute  la  rigueur 
morale  & au  pied  de  la  lettre . 

Il  ne  faut  pas  prendre  littéralement  ce'qui  ne  fe 
dit  que  par  métaphore.  Il  ne  faut  pas  prendre  à la 
lettre  ce  qui  ne  fe  dit  qu’en  plaifantanr. 

Nous  devons  entendre  littéralement  les  palïages 
de  l’Ecriture,  le  texte  des  Canons,  les  Loix,  tout 
ce  qui  fait  autorité,  tant  qu’il  n’y  a point  de  rai- 
fon  naturelle  Sc  valable  de  four  attribuer  un  autre 
fens.  Mais  il  ne  faut  pas  toujours  les  entendre  à la 
lettre  ; car  la  lettre  tue  \ cefl  l'efprit  qui  vivifie. 

Il  n’y  a point  de  traduéfion  plus  infidèle  que 
celle  qui  rendroit  littéralement  fa  haute  Poélie.  Il 
n’y  a point  de  commerce  plus  trille  que  celui  d’un 
homme  qui  prend  tout  à la  lettre. 

O On  voit , dans  ces  exemples,  que  le  mot  lie - 
téralement  annonce  la  fidélité  grammaticale  la  plus 
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exaile  ; & la  phrafe  à la  lettre , la  fidélité  morale 
la  plus  fcrupuleufe. 

Vous  traduifez  littéralement  ce  que  vous  rendez 
mot  à mot.  Vous  rapportez  à la  lettre  ce  que  vous 
répétez  mot  pour  mot.  Dans  le  premier  cas,  vous 
donnez  une  explication  très  jufte  : dans  le  fécond , 
vous  faites  le  rérit  le  plus  véritable. 

On  rend  littéralement  ou  par  une  fimple  verfion 
le  texte  d’un  Auteur , lorfque  les  expreflions  & les 
phrafes  correfpondantes  dans  les  deux  Langues  onc 
les  mêmes  propriétés  &c  font  le  même  ddet  dans 
l’une  & dans  1 autre  : on  rend  équivalemment  & 
par  une  traduction  élégante  d’autres  paflages , lorf- 
que le  génie  du  nouvel  idiome,  incompatible  avec 
le  ton , les  formes,  les  images  propres  de  l’original, 
ne  peut  faire  bien  parler  l’Auteur  félon  fon  efprit 
& félon  l’efprit  de  la  chofe , que  par  des  tours , 
des  expreflions  , des  peintures  analogues  : c’elt  ce 
qui  fait  les  bons  Traducteurs.  On  ne  prend  pas  les 
complimens  à la  lettre  \ mais  on  tâche , tant  qu’on 
peut , d’en  croire  quelque  chofe  : on  fçait  pourtant 
qu’ils  ne  lignifient  rien. 


0 La  lettre  lignifie  ici  le  feus  littéral  ; & lit- 
téralement lignifie  proprement  d 'une  maniéré  lit- 
térale. C’elt  pourquoi  la  locution,  à la  lettre , a 
un  rapport  particulier  avec  le  fens , l’efprit , l’in- 
tention , l’objet  du  difeours  ; tandis  que  l’adverbe 
littéralement  fert  plutôt  à exprimer  la  maniéré  par- 
ticulière de  rendre,  de  traduire,  d’interpréter  les 
mots , les  expreflions , les  phrafes , félon  les  réglés 
ôc  les  convenances  de  l’élocution. 
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Livre  , Franc. 

La  livre  de  poids , divifée  en  vingt  parties , n’efl 
devenue,  depuis  long-temps,  qa  une  livre  de  compte, 
défignant  vingt  fous.  Le  franc , ancienne  monnoie 
valant  une  livre  , n’eft  plus  que  la  valeur  numé- 
raire d’une  livre.  'Le  franc  repréfente  proprement 
la  livre  compofce  de  vingt  fous. 

Le  franc  eft  la  livre  propre  de  France.  Il  n’y  a 
qu’une  forte  de  franc  j il  y a plufieurs  fortes  de 
livres , la  livre  tournois  , la  livre  parifis  , la  livre 
fterling  , &c.  Ii  eft  vrai  qu’on  diftinguoitle  franc 
tournois  , le  franc  parifis , 8cc.  , félon  l’efpece  de 
livre  que  valoienr  les  francs , & que  le  franc-bar- 
rois  eft  encore  une  monnoie  fiétiveen  ufage  dans  lé 
Barrois  5c  la  Lorraine,  à l’égard  des  rentes  & des 
amendes,  8c  abfolument  étrangère  ailleurs  dedans 
tout  autre  cas.  Mais  tous  ces  francs  n’en  étoient 
pas  moins  des  livres  de  France  ; 8c  la  dénomina- 
tion de  ces  monnoies  étoit  tirée  de  leur  première 
empreinte  , qui  étoit  l’effigie  d’un  François  à pied 
ou  à cheval.  L’Auteur  de  1 ’Ejfai  fur  les  maeursfr 
l'Hifloire  des  Nations , dit,  en  parlant  des  an- 
ciennes monnoies  , un  franc  de  France  : je  n’èn 
connois  point  d’autre. 

Il  eft  donc  faux  que  ces  deux  mots  foient  pa- 
rement fynonymes  , comme  on  le  répété  encore 
après  Bouhours.  Les  livres  fierlings  ne  font  pas  des 
francs. 

On  répété  encore  qu’il  n’eft  peut-être  point  de 
mots  où  la  bizarrerie  de  notre  Langue  paroifle 
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davantage  que  dans  l’emploi  de  livre,  de  de  franc. 
Je  ne  conviens  pas  de  cette  bizarrerie:  il  ne  me  pa- 
roît  pas  difficile  de  montrer  que  i’ufage , dans  fes 
variétés  , elt  fondé  en  raifon. 

1 °.  On  ne  chiffre,  on  ne  compte  que  par  livres 
dans  le  commerce,  en  finances,  & dans  tes  comptes 
ordinaires , & non  par  francs.  La  raifon  en  eft  fen- 
fib'e;  on  comptoir  par  livres  avant  qu’il  y eût  des 
francs  ; de  quand  il  y eut  des  francs,  il  fallut  les 
réfoudre  en  livres , comme  on  y réfout  les  écus. 
D’ailleurs , il  entre  dans  les  comptes  compliqués 
des  fous  <Sc  des  deniers  ; or  c’eft  la  livre  qui  fe  di- 
vife  en  fous  de  fe  foudivife  en  deniers  j & non  le 
franc  qui  défigne  feulement  la  livre , & qui  fe  di- 
vifoit  en  demi-francs  de  quarts  de  francs  , incon- 
nus aujourd’hui.  Et  voilà  pourquoi  on  ne  dit  jamais 
francs y lorfque  dans  une  fournie  il  y a des  frac- 
tions: il  faut  dire  quatre  livres  dix fous  y cinquante 
livres  quinze  fous  fix  deniers.  Les  fous  font  les 
fractions  ou  divifions  de  la  livre  ; ils  font  la  livre 
commune  , les  deniers  font  le  Jou.  Franc  ne  doit 
donc  être  proprement  dit  qu’en  compte  rond. 

2°.  On  ne  dit  pas  un  franc  y deux  francs  , trois 
francs  : on  ne  dit  pas  une  livre,  deux  livres  , fi  ce 
n’eft  quand  on  fait  des  comptes  ; car  alors  il  s'agit 
de  réduire  les  fous  de  toute  la  fournie  en  livres.  Sou 
eft  le  mot  convenable  pour  les  petites  fouîmes  : 011 
compte  par  fous,  jufqu’à  un  écu  , ou)  trois  livres  : 
les' pièces  mêmes  d’argent  au  deftous  d’un  écu  s’ef- 
timent  par  fous  , une  piece  de  vingt-quatre  , de 
douze , de  fix  fous.  Cette  maniéré  eft  plus  fimple  & 
plus  commode  dans  la  converfation  que  toute  au- 
tre ; il  eft  bien  plus  naturel  de  dire  vingt  de  qua- 
rante fous,  comme  dix-neuf  & trente-neuf,  ou 
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vingt-un  & quarante-un  fous,  que  de  dire  un  franc 
& une  livre , pour  en  revenir  enfuixe  aux  fous.  On 
dit  cent  fous  8c  noncinq  francs , & plutôt  que  cinq 
livres , peut-être  parce  que  cent  forme  une  forte 
de  nombre  plein , & une  forte  de  période  arithmé- 
tique. On  dit  trois  livres  & un  écu , ce  qui  forme 
une  piece,  & une  valeur  rbnde.  On  dit  un  écu  de 
trois  livres  8c  non  de  trois  francs , & un  écu  de  fix 
francs  ou  de  fix  livres  : trois  francs  feroit  trop  dur 
à l’oreille. 

3 °.  C’eft  l’oreille  qui  défend  d’employer  francs 
dans  certains  cas  où  l’on  ne  fe  fert  que  de  livres  : 
pourquoi  la  choquer  fans  aucune  utilité  ? La  dou- 
ceur eft  un  mérite  dans  les  Langues  : l’oreille  eft  le 
chemin  & du  cœur  & de  l’efpric.  Par  cette  raifon  , 
franc  ne  fe  met  pas  devant  rente  3 franc , ran  , 
forment  une  rude  cacophonie.  Mais  on  dira  forr 
bien  une  rente  de  cinquante  francs  , cinquante 
francs  de  penfion. 

Par  la  même  raifon  , on  ne  dira  pas  trois  francs  , 
vingt-trois  francs  , trente-  trois  francs , quarante- 
trois  francs  , &c.  ; ni  même  un  franc  ^ vingt-un 
francs  , trente  - un  francs , &c.  La  rencontre  des 
voyelles  nafalesou  le  choc  des  lettres  rudes,  feroient 
un  effet  très  - défagréable.  De  même  on  ne  dira 
pas  trois  cents  francs  : on  dira  trois  cents  livres  ou 
cent  écus , comme  un  écu  ou  trois  livres. 

Par  la  même  raifon, il  vaudroit  mieux  dire , cent 
livres  que  cent  francs  3 mais  l’oreille  eft  accoutu- 
mée à deux  cents , cinq  cents  , huit  cents  francs  ; 
elle  permet  donc  cent  francs , qûoiquc  le  Pere  Bou- 
hours  juge  que  ce  feroit  mal  parler. 

Cent  francs  au  denier  cinq , combien  font-ils  ? vingt  livres. 

BoU, 
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4°.  On  dit  un  fac  de  douçe  cents francs , &c. , 
& non  de  dou^e  cents  livres  ; la  raifon  en  eft  que 
dans  ce  cas  & autres  femblables,  la  livre  pourroit 
être  prife  pour  livre  de  poids.  Toutes  les  fois  que 
le  mot  livre  peut  être  équivoque  , il  faut  dire 
franc . 


Livrer , Délivrer. 

J’ai  dit  que  la  lettre  L défigne  la  main  : fous 
l’emblème  de  la  main  , elle  déligne  la  puiffance,  la 
faculté,  la  capacité , la  liberté , dans  les  mots  lab  , 
lib.  De  là,  livrer , mettre  en  main,  au  pouvoir, 
dans  la  poffeflîon  de  quelqu’un  ; & délivrer , re- 
mettre dans  les  mains , au  pouvoir , en  liberté  ou 
à la  libre  difpolîtion  de  quelqu’un. 

Délivrer  a deux  acceptions  différentes  ; la  pre- 
mière , celle  du  latin  liberare  , affranchir , mettre 
en  liberté  j la  fécondé,  celle  de  livrer , mettre  en- 
tre les  mains  de  quelqu’un  , fpécialement  ce  qui 
croit  retenu,  ce  à quoi  l’on  étoit  tenu.  Ne  croyons 
pas  que  les  différentes  acceptions  d’un  mot  foienc 
étrangères  l’une  à l’autre  } il  faut  au  contraire  les 
interpréter  l’une  par  l’autre':  & la  jufteffe  de  cette 
réglé  eft  fui'-tout  fenlïble  dans  le  cas  préfent.  Les 
deux  acceptions  du  mot  délivrer , vous  retracent 
l’idée  de  mettre  une  chofe  au  pouvoir  ou  à la  libre 
difpofition  de  quelqu’un  , foit  par  l’aétion  de  livrer 
ou  tranfmettre,  foit  par  l’adion  de  libérer  ou  affran- 
chir. Or  il  eft  naturel  de  penferque  celui  qui  dé- 
livre une  chofe  , la  livre  en  fe  libérarit  ou  en  s’ac- 
quittant, ou  fe  libéré  , s’acquitte  en  la  livrant  : il 
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la  livre  d’encre  fes  mains  où  elle  étoit , entre  les 
mains  où  elle  doit  être.  La  prépofition  </e,  marque 
le  lieu  d’où  la  chofe  fort  pour  être  remife  & 
comme  reftituée  au  pouvoir  ou  à la  difpofition 
d’autrui.  Ménage  prend  le  mot  délivrer  pour  le 
latin  deliberare , & Du  Cange  prouve  qu’on  a die 
deliberare  dans  le  fens  de  livrer  entre  les  mains  : 
il  cft  encore  à remarquer  que  délivrer  pourrait , 
dans  le  feus  de  ce  mot  latin  , indiquer  une  chofe 
délibérée , conclue,  arrêtée,  preferite,  ou  con- 
venue. Enfin  les  Juiifconfultes  Romains  prennent 
libération  pour  payement  , ou  pour  adjudica- 
tion, &c.  De  toutes  ces  obfervations , je  conclus 
que  délivrer , dans  le  fens  de  livrer , ajoute  à ce 
dernier,  l’idée  d’une  charge  dont  on  s’acquitte, 
ou  d’un  marché  qu’on  exécute  ; & cette  conclufion 
s’accorde  avec  l’ufage. 

Livrer  n’exprime  donc  que  la  fimple  tradition 
d’une  main  à l’autre  , à quelque  titre  que  ce  foit. 
Délivrer  exprime  l’aélion  de  livrer , dans  les  for- 
mes ou  dans  les  réglés,  en  vertu  d’une  charge  ou 
d’une  obligation  dont  on  s’acquitte  à l’égard  de 
la  perfonne  qui  eft  en  attente  ou  en  fouffrance. 
Vous  délivre ^ la  chofe  que  vous  devez  livrer. 
Vous  gardez  ce  que  vous  ne  livres^  pas  : vous  re- 
tiendriez à la  perfonne  ce  que  vous  avez  à lui  dé- 
livrer. La  livraifon  change  la  poffeflion  de  la 
chofe  : la  délivrance  acquitte  l’un  & fatisfait  l’autre. 

On  vous  livre  des  effets  qu’on  veut  mettre  dans 
vos  mains.  On  vous  délivre  les  effets  d’une  fuccef- 
fion  que  vous  recueillez. 

Un  Marchand  vous  livre  la  marchandife  dont 
vous  lui  livrer^  le  prix.  Un  Ouvrier  vous  délivre  les 

ouvrages 
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ouvrages  que  vous  lui  aviez  commandés,  & vous 
lui  en  délivre ^ le  montant. 

On  vous  livre  la  fomme  que  vous  empruntez  : 
vous  délivre^  des  lettres  de  change  en  payement  ou 
en  gage  de  votre  dette. 

Vous  livrera,  quelqu’un  des  meubles  dont  vous 
lui  faites  préfent  : vous  lui  délivre ^ le  legs  que  le 
Teftateur  lui  a fait. 

En  livrant  à une  perfonne  l’effet  qu’on  vient  de 
lui  adjuger  à l’encan , vous  le  lui  délivre ^ comme 
au  plus  offrant  8c  dernier  enchérifTeur. 

Une  ville  eft  livrée  au  pillage  ; un  coupable  eft 
livré  à la  Juftice.  La  paye  eft  délivrée  aux  foldats  ; 
le  pain  fe  délivre  aux  prifonniers. 

On  peut  vous  livrer  des  papiers  qui  ne  vous  ap- 
partiennent point,  le  fac  de  votre  Pattie.  On  vous 
délivre  des  papiers , des  expéditions  , des  titres 
auxquels  vous  avez  droit , ce  qui  doit  être  en 
votre  poffeftion.  Délivrer  fe  prend  quelquefois 
pour  expédier  j mais  alors  il  n’eft  pas  fynonyme  de 
livrer. 

Vous  livre ^ delà  main  à la  main  l’objet  dont  il 
vous  plaît  de  vous  défaire.  Le  Notaire  vous  délivre 
les  deniers  dépofés  dans  fes  mains  pour  prix  de  la 
vente  de  votre  terre.  ‘ 

Il  eft  clair  qu’on  ne  peut  pas  fe  fervir  du  mot 
délivrer y dans  les  cas  où  il  pourroit  figniher  affran- 
chir j alors  il  eft  oppofé  à livrer.  On  ne  délivre  pas 
la  perfonne  qu’on  livre , ou  la  place  qu’on  livre  an 
vertu  d’un  traité  ou  par  trahifon. 

J’ai  parcouru  prefque  toutes  les  applications 
qu’on  a coutume  ae  faire  du  mot  délivrer , félon 
l’idée  de  livrer  : elles  reviennent  toutes  à monfens. 
Tome  III.  F 
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Longuement , Longtemps. 

Longuement  , difoit  Vaugelas,  n’eft  plus  en 
ufage  à-  la  Cour , où  il  étoic  fi  uiicé , il  n’y  a que 
vingt  ans  •,  c’eft  pourquoi  l’on  n’oferoir  plus  s’en 
fervir  dans  le  beau  langage  : on  dit  Long-temps  au 
lieu  de  longuement. 

Long  temps  ne  veut  pas  dire  longuement } 6c  je 
douce  que  longuement  ait  jamais  été  employé  dans 
le  fenspur  & limple  de  long-temps  : il  y ajoute 
l’idée  d’un  augmentatif,  bien,  très,  fort ,plus 
long-temps  qu’à  l’ordinaire,  que  les  autres,  que 
la  chofe  ne  l’exige,  &c.  Ce  mot  répond  au  longiter 
( trois  fois  long  , très-long  ) des  Latins  , tandis 
que  long-temps  n’exprime  que  leur  longhm  ou 
l’idée  pofitive  6c  fimple.  Il  convient  aufll  bien  à 
notre.  Langue  que  longamente  à l’italien , Sc  luen- 
gemente  à l’efpagnol. 

L’Académie  obferve  que  longuement  ne  fe  difoit 
qu’en  plaifantant , 6c  pour  marquer  qu’un  difeours , 
qu’un  fermon  a ennuyé.  11  le  dit  férieufement , 
mais  familièrement , 6c  pour  l’ordinaire  dans  un 
efpric  de  blâme  ou  de  critique.  On  dit  fans  plai— 
fanter  que  quelqu’un  a prêché  longuement.  On  ne 
plaifante  pas , quand  on  dit  dans  l’autre  exemple 
rapporté  par  l’Académie  : demeurez  ici , tant  6c  fi 
longuement  qu’il  vous  plaira  ; on  peut  le  dire  même 
avec  humeur. 

Long  temps  défigne  feulement  une  certaine  me- 
fure  , une  durée  de  temps,  d’exiftence , d’aélion  : 
longuement  exprime , à la  lettre , une  aétion  faite 
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d'une  manière  plus  ou  moins  longue , lente,  paref- 
feufe,  languiflante , &c. } tel  eft  le  difcours  diffus , 
prolixe , traînant , prolongé  au  delà  des  juftes  li- 
mites. 

On  mange  longuement , quand  on  eft  plus 
long-temps  à manger  ou  à table  que  les  autres. 

On  eft  long-temps  à faire  un  ouvrage  de  longue 
haleine  ; fi  en  outre  on  le  fait  longuement , c’eft  X 
ne  pas  finir. 

V ous  conviendrez  avec  Pafcal,  que  vous  écrivez 
longuement , quand  même  vous  n’écririez  pas  long- 
temps , lorlque  vous  n’avez  pas  le  temps  d’être 
court. 

Il  n’eft  guere  de  Prédicateurs  qui  ne  prêchent 
longuement  ; car  il  en  eft  bien  peu  qui  n’excedent 
par  la  longueur  de  leur  difcours  la  mefure  d’atten- 
tion dont  l’auditeur  eft  capable.  L’efprit  gêné  déjà 
par  la  contrainte  du  corps,  ne  fçauroit  être  tendu 
affez  long-  temps  vers  le  même  objet,  pour  ne  pas  fe 
fatiguer  tk  s’ennuyer  d’une  révolution  continuelle 
d’impreflions  &c  d’idées  qui  fe  preffent,  fe  con- 
fondent , s’effacent,  & ne  forment  à la  fin  qu’un 
chaos.  Il  n’en  faut  pas  davantage  pour  que  tout  le 
fruit  du  meilleur  fermon  foit  perdu. 

Celui-là  parle  le  plu  s longuement  , non  pas  qui 
parle  le  plus  long-temps  , mais  qui  dit  des  mots 
pendant  que  l’autre  dit  des  chofes. 

Si  vous  tournez  avec  de  longs  circuits  de  paroles 
autour  d’une  même  idée,  vous  parlerez  longue - 
ment  t & on  ne  vous  écoutera  pas  long  temps. 

Les  Athéniens  difcouroient  longuement  pour 
l’oreille  d’un  Spartiate.  Les  Apophtegmes  de  Sparte 
dureront  auffi  long-temps  que  les  plus  beaux  dif- 
cours d’Athsnes. 

F ij 


$4  Synonymes  François.' 

On  excufe  les  défauts  d’un  Ouvrage  , avec  le 
prétexte  qu’on  n’y  a pas  travaillé  long-temps  : eh  , 
que  ne  prenieE-vous  le  temps  de  bien  faire  ? Tra- 
vaillez longuement , s’il  le  faut,  que  nous  importe  ? 
faites  bien , voilà  ce  qu’on  vous  demande. 

Il  faut  écrire  comme  on  parle:  oui,  à condition 
que  nous  n’écrirons  pas  comme  nous  parlons  •,  car 
nous  écririons  bien  longuement , bien  irrégulière- 
ment, bien  platement , bien  grotefquement , &c. 
Il  ne  faut  point  parler  comme  on  écrit  : oui , quand 
on  n’écrit  point  pour  parler  ; car  nous  ne  fuppor- 
terions  pas  long-temps  une  converfation  écrite  , & 
par  exemple  dans  le  ftyle  des  Verfihcateurs  qui  ca- 
dencent  les  mots  , des  Poctes  qui  chantent  , des 
Orateurs  qui  déclament  , des  Logiciens  qui  argu- 
mentent , &c.  Tout  cela  veut  dire , écrive ^ , parle ^ 
naturellement . 

Tant  qu’on  intérelTe  ou  qu’on  amufe,  on  ne 
parle  pas  longuement , quoiqu’on  parle  long-temps. 

Avec  une  abondance  d’idées , on  parle  long- 
temps : avec  une  abondance  de  paroles  , on  parle 
longuement. 


Lorfque , Quand. 

» Ce  font , dit  l’Abbé  Girard , deux  mots  de 
»»  l’ordre  de  ceux  que  la  Grammaire  nomme  con- 
» jonctions , pour  marquer  de  certaines  dépen- 
p dances  & circonftances  dans  les  événemens  qu’ils 
« joignent  : mais  quand  paroît  plus  propre  pour 
»»  marquer  la  circonftance  du  temps  , & lorfque 
P paroît  mieux  convenir  pour  marquer  celle  de 
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«•  l’occafion.  Ainfi  je  dirais  : 11  faut  travailler  quand 
»»  on  eft  jeune  ; il  faut  être  docile  lorfquon  nous 
»»  reprend  à propos.  On  ne  fait  jamais  tant  de  fo- 
*»  lies  que  quand  on  aime  ; on  fe  fait  aimer  lorf- 
»»  qu'on  aime  : le  Chanoine  va  à l’églife  quand  la 
»*  cloche  l’avertit  d’y  aller  ; & il  fait  fon  devoir 
» lorfquil  a (lifte  aux  offices. 

» Cette  différence , ajoure- 1- il , paraîtra  peut- 
»»  être  futile ; mais  pour  être  délicate , elle  n’en  eft 
” pas  moins  réelle;  on  peut  même  fe  la  rendre 
»»  plus  fenfible , fi  l’on  veut.  Il  n’y  a pour  cet  effet 
» qu’à  fubftituer,  dans  les  exemples  que  je  viens 
»*  de  donner , d’autres  termes  à la  place  de  quand 
**  5c  lorfque.  L’on  verra  que  des  expreflïons  qui 
»*  ne  marquent  précifément  que  la  circonftance  du 
**  temps , telles  que  celles-ci,  dans  le  temps  quet 
» au  moment  que , aux  heures  conviendraient 

•»  parfaitement  à la  place  du  mot  quand , 5c  qu’elles 
»»  n’y  changeraient  rien  au  fens  ; mais  qu’elles  ne 
»»  conviendraient  point  à la  place  de  lorfque , 5c 
»»  qu’elles  y altéreraient  le  fens  : au  lieu  que  des 
»»  expreflïons  qui  marquent  d’autres  circonftances 
»»  que  celles  du  temps , y conviendraient  bien  à 
»»  la  place  du  mot  lorfque , 5c  n’y  conviendroient 
»>  pas  à la  place  du  mot  quand.  Car  enfin , dire 
»’  qu’il  faut  travailler  quand  on  eft  jeune , c’eft 
»*  dire  qu’il  faut  travailler  dans  le  temps  5c  non 
»>  dans  I’occafion  dé  la  jeunefle.  Mais  dire  qu’il 
»»  faut  être  dociles  lorfquon  nous  reprend  à pro- 
» pos , c’eft  dire  qu’il  faut  l’être  dans  les  occafions  , 
»>  5c  non  dans  le  temps  où  l’on  nous  reprend.  De 
»»  meme  en  difant,  qu’on  ne  fait  jamais  tant  de 
folies  que  quand  on  aime , on  veut  dire  que.  le 
temps  ou  l’on  eft  amoureux , eft  celui  ou  l’on 
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« fait  le  plus  de  folies  ; & non  que  ce  foit  faite 
» des  folies  que  d’aimer.  Mais  en  difant  qu’on  fe 
« fait  aimer , lorfquon  aime , on  veut  dire  qu*on 
» fe  fait  aimer  en  aimant;  il  n’eft  point  alors 
» queftion  du  temps  où  l’on  fe  fait  aimer,  mais  * 
» de  ce  qui  eft  propre  à fe  faire  aimer,  8cc.  «. 

L’explication  eft  claire  : mais  la  diftinétion,  fur 
quoi  eft-elle  fondée  ? Eft-il  vrai  que  le  mot  quand 
exprime  proprement  la  circonftance  du  temps  ? 
Eft-il  vrai  que  le  mot  lorfque  marque  celle  de  I’oc- 
cafion  ? C’eft  ce  qu’il  falloir  me  prouver  d’abord. 

L’ufage  confond  fi  bien  la  valeur  de  ces  mors  , 
qu’ils  font  généralement  employés,  & par  les  meil- 
leurs Ecrivains,  tantôt  dans  un  fens , tantôt  dans 
un  autre,  8c  même  identiquement  dans  la  même 
phrafe,  comme  dans  ces  vers  de  Racine  : 

Si  tu  m’aimois , Phédime  , il  falloit  me  pleurer , 

Quand  d’un  titre  funefte  on  me  vint  honorer; 

Et  lorfque , m’arrachant  du  doux  fein  de  la  Grece , 

Dans  ce  climat  barbare,  on  traîna  ta  maitrefle. 

Mais  l’étymologie  nous  donne  l’intelligence  par- 
faite que  l’ufage  nous  refufe  : elle  démontre  que 
la  propriété  de  marquer  la  circonftance  du  temps 
appartient  à lorfque , & que  toute  autre  circonf- 
tance  peut  aufti  être  indiquée  par  le  mot  quand  -y 
ce  qui  accufe  l’Abbé  Girard  de  la  plus  forte  des  mé- 
priles.  Et  fi  les  différentes  acceptions  dans  lefquelles 
notre  Langue  prend  quelquefois  inconteftablement 
ces  mots  ou  ceux  de  leur  famille,  s’accordent  avec 
leur  fens  originel  8c  le  confirment , qu’avons-nous 
àdefirerou  à craindre? 

Lors  eft  la  même  chofe  que  Y heure,  de  l’orien- 
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tal  or , latin  hora  , italien  ora , françois  heure.  Lors 
de  fort  élection , de  fon  décès  , lignifie  fans  doute  , 
à ï heure  , au  temps  de  fon  décès } & Lorf qu'il  fut 
élu  , lignifie  peut-être  bien  , lors  de  fon  élection. 
Or  & ores  lignifient  préfentement  comme  l 'or  & 

Y ora  des  Italiens.  Alors  fignifie  à cette  heure , dans 
ce  temps-là  • & lorfque  eft  le  même  qu’ alors  que. 
Dès- or-mais  , dors-en-avant  , lignifient  d ici,  de 
ce  temps- là  à l'avenir.  Quelques-uns  de  ces  mots 
ne  fe  prennent  que  dans  leur  fens  propre  : d’autres 
ont  étendu  leur  domaine,  mais  fans  perdre  leur 
idée  caraétériftique,  trop  fortement  empreinte  pour 
être  jamais  effacée.  Donc  le  propre  de  lorfque  eft 
évidemment  de  marquer  la  circonftance  de  temps. 

Quand  défigne  précifément  la  liaifon  , l’en- 
femble , comme  le  mot  oriental  cad  prononcé 
cand.  La  lettre  Q déligne  de  même  Ja  force  uni- 
tive  , tout  ce  qui  lie  ; de  là  qui , que , quel , &c. , 
qui  fervent  à lier  enfembie  les  idées  ou  les  parties 
d’un  difeours.  La  vertu  de  ce  mot  eft  donc  d’inai- 
quer  un  rapport  indéterminé  entre  deux  chofes  , 
ians  aucune  idée  particulière  de  temps.  Le  latin 
quando  ne  la  préfente  pas  davantage  ; il  fignifie 
particuliérement  fois , la  fois  que , cette  fois,  ou 
ce  cas , cette  circonflance , cette  occafion.  Quando 
fe  prend  même  pour  aliquandù , de  même  que 
quando -que , quelquefois:  quando-cunque , toutes 
les  fois  que  , toutefois  & quantes,  & c.  : donc  le 
mot  quand  n’exprime  qu’une  liaifon  , un  enchaî- 
nement , un  concours  de  chofes  arrivées  dans 
tel  cas , telle  occafion  , telle  circonftance.  Par 
cette  qualité  générique  même  , il  devient  propre  à 
défigner  la  circonftance  particulière  du  temps  ; cir- 
conftance que  le  concours  fuppofe  > feul  même , il 
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peut  la  défigner  dans  l’interrogation  ; car  le  mot 
lorfque  ne  peut  être  employé  pour  demander  en 
quel  temps  ? On' ne  dira  pas  , lorfque  viendrez- 
vous ? 11  faut  donc  néceflairement  dire,  quand 
viendrez-vous  ? Pourquoi  n’interroge  point  par 
lorfque  ? parce  que  le  mot  que  forme  union  , & 
fuppofe  déjà  une  autre  idée,  ou  une  partie  dephrafe. 
Lorfque  lignifie  à cette  heure , 8c  non  à quelle  heure. 

Il  eft  encore  à obferver  que  quand fe  prend  en- 
core tantôt  pour  quoique  , 8c  tantôt  pour  fi.  Ainfi 
vous  direz  je  ne  ferois  pas  une  injuftice  quand  la. 
Loi  même  me  l’ordonneroit  ; c’eft-à-dire  quoique  1 
la  Loi  me  l’ordonnât , ou  mieux , dans  le  cas 
meme  où  la  Loi  me  l’ordonneroir.  Quand  cet 
homme  ne  réuflira  pas  dans  fon  entreprife  , quel 
bien  vous  en  reviendra-t-il  ? c’eft-à  dire , fi  cet 
homme  ne  réuilît  pas yfuppofé quilnetèuftitfe  pas, 
dans  le  cas  où  il  ne  réujfira  pas , &c.  • il  eft  évi- 
dent que  dans  ces  exemples,  quand  ne  fignifie  pas 
en  tel  temps  ; il  veut  dire  en  tel  cas.  Or , dans  ces 
mêmes  exemples,  on  nepeut  pas  dire  lorfque-,  8c  c’eft 
par  la  raifon  qu’il  ne  fignifie  pas  en  tel  casy  8c  qu’il 
fignifie  ente!  temps.  Donc  la  vertu  propre  du  mot 
quand  eft  de  marquer  la  circonftance  du  cas , puif 
qu’il  la  marque  dans  toutes  ces  acceptions  certaines  : 
donc  il  doit  la  marquer  également  dans  les  accep- 
tions conteftées  : donc  il  la  marque  évidemment , 

fuifque  l’idée  commune  de  toutes  les  acceptions  eft 
idée  même  démontrée  par  l’étymologie. 

Je  demande  à préfent  pourquoi  le  mot  quand  , 
dans  les  occafions  où  il  n’eft  pas  fynonyme  de  lorf- 
que , eft  employé  pour  fignifier  en  tel  cas  , fi  ce 
n’eft  pas  là  fon  fens  naturel  ? Et  pourquoi,  fi  c’eft- 
là  le  fens  naturel  de  lorfque , ce  mot  n’y  fçauroit 
être  employé  ? 
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Voilà  les  raifons  de  mon  opinion  : j’en  ai  inuti- 
lement cherché  pour  l’opinion  contraire.  J’obferve 
même  que  des  Gens  de  Lettres  qui  adoptent  le  fen- 
timentde  l’Abbé  Girard,  le  contredirent  dans  les 
exemples  qu’ils  citent  à côté.  Parexemplé,ilsdifenr, 
quand  je  longe  à la  mifere  de  l’homme,  quand  je 
penfe  que  l’avarice  eft  une  pafîion  générale , &c.  , 
eft-ce  que  le  mot  quand  marque  , dans  ces  paf- 
fages , une  circonftance  de  temps  ? 

J’ai  infifté  fur  cette  méprife,  parce  qu’elle  abufe 
beaucoup  d’Ecrivains.  On  fuit  l’Abbé  Girard  , fans 
fçavoir  pourquoi,  ou  plutôt  parce  qu’il  elt  commode 
de  croire  & de  s’épargner  l’embarras  d’un  choix  & 
d’un  examen  : moi  aulfi , j’ai  fuivi  la  foule , en  at- 
tendant l’inftrutftion  : je  la  fuivrai  peut  être  en- 
core , par  une  jufte  défiance  de  moi-même  , en 
amendant  un  jugement  qui  fixe  l’opinion  ou 
l’ufage. 


Louche  3 Bigle. 

Louche  paroît  venir  de  lufcus  ( borgne  ) qui 
dans  la  balTe  latinité  a lignifié  bigle , au  rapport 
de  Nicod  : nous  difons  louche  pour  trouble  &c 
pour  ambigu.  Un  vin  eft  louche , quand  il  n’eft 
pas  clair  ; une  conftruéàion 'eft  louche , quand  elle 
ne  préfente  pas  un  fens  clair  & net , & que  l’expref- 
fion  qui  paroît  fe  rapporter  à une  chofe,  fe  rapporte 
à une  autre.  Le  louche  regarde  de  travers  , oblique- 
ment , fi  bien  qu’on  ne  fçait  pas  ce  qu’il  regarde. 

Bigle , prononcé  bicle  en  Anjou  , au  rapport  de 
Ménage , bifde  en  languedocien , eft  une  con- 
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traction  de  bis  oculus , binus  oculus , comme  (î 
l’on  difoit  œil  double , double  vue  , défaut  qui 
femble  faire  voir  double  , ou  regarder  en  deux 
endroits.  On  ne  fe  fert  guere  que  de  louche  : nous, 
oublions  de  jour  en  jour  notre  Langue. 

Le  défaut  propre  de  louche  eft  de  tourner  les 
yeux  de  côté  au  lieu  de  regarder  directement 
l’objet  , de  maniéré  qu’il  paroît  regarder  d’un 
côté  , tandis  qu’il  regarde  de  l’autre.  Le  défaut 
propre  du  bigle  eft  de  tourner  un  œil  ou  les  deux 
yeux  en  dedans , de  maniéré  qu’ils  ont  deux  di- 
rections oppofées,  & femblent  regarder  deux  objets.: 


Loyal,  Franc. 

La  difficulté  de  trouver  un  fynonyme  à loyal 
eft  une  preuve  démonftrative  de  fon  utilité.  Il  fau- 
drait, s’il  nous  manquoit,  exprimer  l’idée  du  mot 
par  une  phrafe.  Et  s’il  y a des  perfonnes  loyales  y 
comment  exprimer  leur  qualité  propre  autrement 
que  par  le  fubftantif  loyauté  ? 

On  a coutume  de  joindre  enfemble  les  deux 
cpithetes  franc  & loyal  j homme  franc  & loyal  y 
procédé  franc  8c  loyal.  Il  y a donc  des  rapports 

Sarticuliers  entre  la  franchife  8c  la  loyauté  j 6c  la 
oyauté  renchérit  fur  la  franchife. 

La  loyauté  eft  une  franchife  de  mœurs  & de 
maniérés , par  laquelle  l’ame  fe  montre  & fe  dé- 
ployé , avec  cette  liberté  8c  cette  aifance  qui  an- 
noncent tout  à la  fois  & la  pureté  & la  noblefle  v 
des  fentimens.  L’homme  franc  eft  droit  & ouvert  j 
l’homme  loyal  eft  franc  avec  une  forte  de  généro- 


Digitized  by  Google 


Synonymes  François.  91 
fité , avec  cet  abandon  de  l’homme  fûr  de  lui- 
même  , 8c  qui  non  feulement  ne  diflïmule  rien , 
mais  encore  n’a  rien  à dilfimuler  de  ce  qui  peut 
fervirà  le  faire  connoître  8c  juger.  L’homme  franc 
a le  caractère  vrai  : l’homme  loyal  releve  ce  carac- 
tère par  une  forte  de  naïveté , par  une  forte  de  no- 
bleffe , par  une  forte  de  grâce  dans  les  maniérés.  Il 
n’y  a rien  à dire  à l’homme  franc  : vous  ne  fonge- 
rez  pas  qu’il  puiffe  y avoir  quelque  chofe  à dire  à 
l’homme  loyal. 

On  dit  qu’une  marchandife  eft  loyale , quand 
elle  eft  bonne,  nette,  pure,  bien  conditionnée.  Si 
l’on  pouvoit  dire  qu’elle  eft  franche  , ce  feroit 
pour  marquer  qu’on  n’y  trouve  ni  mélange , ni  al- 
liage, ni  apprêt,  ni  altération.  On  approuve  celle- 
ci  : on  loue  l’autre. 

On  dit  qu’un  cheval  eft  franc  du  collier  , quand 
il  tire  bien , qu’il  va  de  lui-même',  qu’il  n’a  pas 
befoin  d’être  châtié , aiguillonné.  On  dit  qu’il  eft 
loyal , quand  on  n’a  qu’à  lui  demander  un  manège 
pour  qu’il  le  fafle  , qu’il  employé  toute  fa  force 
pour  obéir  au  moindre  ligne,  & qu’il  s’abandonne 
entièrement  à la  volonté  du  Cavalier.  On  eftime  le 
premier  : on  aimeroit  le  fécond. 

Les  V ocabuliftes  expliquent  le  mot  loyauté  pat 
ceux  de  fidélité  & de  probité  : ils  définiilent 
1 homme  loyal , un  homme  plein  de  probité  8c 
d’honneur  : ils  donnent  pour  déloyal,  celui  qui  n’a 
ni  parole  , ni  foi , ni  loi  ; 8c  la  déloyauté  eft  infi- 
délité , perfidie.  La  loyauté  eft  donc  une  fidélité , 

& par  conféquent  une  probité  franche,  naturelle, 
pure,  noble,  généreufe,  fans  apprêt,  fans  effort,  - 

pour  ainfi  dire,  fans  aucune  forte  d’imperfec- 
lion. 

L.  . 
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Cette  observation  nous  conduit  à l’idée  première' 
du  mot,  & nous  rappelle  fon  vrai  Synonyme , féal. 
Les  vaiïaux  qui  avoient  prêté  ferment  à leur  Sei- 
gneur , s'appelaient  féaux  & loyaux , comme  qui 
diroit  gens  vivans  fous  la  loi  ou  félon  la  loi  à la- 
quelle ils  font  fournis , fous  la  foi  & felor»  la  foi 
qu’ils  ont  promife.  On  difoit  aulfi  liai  8c  lëude.  La 
loyauté  eft  la  fidélité  , la  conformité  à la  loi  : la 
féauté  eft  la  fidélité  , la  conformité  à fa  foi  : fidé- 
lité eft  un  terme  générique  8c  indéfini.  On  a dit 
légal  8c  légalité  dans  le  feus  de  loyal  8c  loyauté , 
pour  fidélité , probité  , droiture  : mais  on  n’entend 
plus  par  ces  mots  que  la  conformité  des  aétes  & des 
opérations  avec  les  difpofitions  des  Loix  pofitives, 
ôc  Spécialement  félon  les  formes  preferites  par  les 
Loix. 

Le  ftyle  féodaî  avoir  paflfé  jufque  dans  la  Litté- 
rature. Marot  difoit  : 

Or  maintenant  j’apperçoy  loyauté t 
Je  voy  à l’œuil  amour  & fiauti , 

Je  voy  vertu , je  voy  pleine  liefle  : 

Tout  cela  voy  : voire  mais  en  qui  eft-ce  ? 

Le  gouvernement  féodal  a difparu  ; & l’on  n’a 

Î>lus  dit  fauté  ; & féal  n’eft  guere  relié  que  dans 
es  Lettres  de  Chancellerie.  Loyauté  n’eft  plus 
qu’un  vieux  mot , mais  allez  connu  : on  dit  encore 
loyal , mais  dans  certaihs  cas,  & dans  le  ftyle  fa- 
milier : un  Pair,  quand  on  le  reçoit  au  Parlement, 
promet  de  fe  comporter  comme  loyal  & magna- 
nime Pair.  Fidele  8c  fidélité  tiennent  lieu,  en  quel- 
que maniéré  , de  féal  8t  de  féauté  : nous  n’avons 
point  de  termes  qui  remplacent  loyal  8c  loyauté. 
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far-tout  dans  l’acception  & l’étendue  que  le  lan- 
gage du  Monde  leur  avoir  données. 

Nous  fçavons  que  ce  qui  a les  qualités  8c  les 
conditions  requifes  par  la  Loi , eft  loyal  dans  le  fens 
propre  du  mot  : il  eft  fenfible  que  celui  qui  a toutes 
les  qualités  & les  conditions  requifes  par  les  loix 
do  la  Société , du  Monde , ou  du  moins  de  fou 
état,  eft  l’ homme  loyal.  Ainfi  le  Marchand  eft  loyal , 
lorfqu’il  exerce  fa  profeflïon  avec  la  droiture  , la 
probité  , l’honnêteté  , les  bienféances , les  formes 
requifes.  L’homme  du  Monde  eft  loyal , quand, 
aux  qualités  eilentielles  de  la  fidélité , de  la  pro- 
bité, de  l’honneur,  il  ajoute  le  défintéreflement, 
la  noblefle , la  franchife  des  procédés  8c  des  ma- 
niérés dont  le  Monde  fait  une  forte  de  réglé  de 
bienféance  , de  convenance  , d’état.  L homme 
loyal  refiemble  donc  beaucoup  au  galant  homme , 
pris , non  pas  pour  l’homme  de  bonne  compagnie 
ou  d’un  commerce  agréable , mais  pour  l’homme 
de  probité  , d’un  commerce  aufli  facile  que  fur. 

Le  galant  homme  met  dans  le  commerce  la 
droiture  , l’honnêteté  , la  probité  que  l’ homme 
loyal  a dans  le  cataétere.  Vous  avez  raifon  de 
compter  fur  des  procédés  honnêtes  de  la  part  du 
galant  homme  ; il  ne  vous  faudra  qu’un  moc  de 
l’ homme  loyal  pour  être  fur  de  fes  fentimens  & 
de  fa  conduite.  Confiez  fans  crainte  vos  intérêts  au 
galant  homme  ; rapportez  - vous  - en  à l’ homme 
loyalayix  fera  plutôt  pour  vous  que  pour  lui.  Il  faut 
.traiter  avec  le  galant  homme  pour  le  connoître  : il 
n’y  a,  pour  ainfi  dire,  qu’à  voir,  qu’à  entendre 
X homme  loyal  pour  le  connoître  à fond.  Le  galant 
homme  aura  de  la  franchife  : K homme  loyal  a la 
franchife  d’un  cœur  tout  ouvert.  L'homme  loyal 
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fait  naturellement  & d’abondance  de  cœur  ce  que 
le  galant  homme  fera  peut-être  par  principes , avec 
reflexion , avec  mefure.  Le  galant  homme  n’a  pas 
cette  bonhommie  del 'homme  loyal,  qui  allie  une 
certaine  naïveté  dans  les  maniérés  avec  la  noblefle 
des  fenrimens.  Le  galant  homme  fait  bien  ce  qu’il 
doit  : K homme  loyal  le  fait , comme  fi  c’étoit  fon 
plaifir  ; c’eft  en  effet  fon  plaifir.Vous  êtes  content 
du  galant  homme  : vous  êtes  enchanté  de  l'homme 
loyal. 

Je  préfente  bien  plutôt  la  forme  que  le  fond  du 
galant  homme.  La  raifon  en  eft  que  le  mot  galant 
défigne  bien  plutôt  des  maniérés  qu’un  catacfere 
moral.  Le  fens  propre  de  cè  mot  elt  celui  de  gai , 
gentil,  agréable,  plaifant,  réjouifTant  : galle,  gai- 
1er , en  vieux  françois,  réjouilfance , fe  réjouir  j 
grec  gaô , rire  ; ofque  gau,  latin  gaudium  , joie  , 
gaieté  ; françois  gaillard , difpos , plein  de  gaieté. 

Qu’eft-ce  donc  que  cette  dénomination  Ae  galant 
homme  qui  s’éloigne  fi  fort  de  l’idée  propre  du 
mot  diftinétif,  qui,  à caufe  de  fe  s différentes  ac- 
ceptions , n’offre  d’abord  qu’un  fens  équivoque  , 
& qui  a excité  beaucoup  de  vains  débats  dans  un 
ordre  de  gens  qui  l’ont  toujours  à la  bouche?  Lifes 
la  449e  Remarque  de  V augelas.  V ous  y verrez  des 
gens  de  la  Cour  Sc  des  plus  galans  de  l'un  & de 
l'autre  fexe  fe  tourmenter  pour  donner  des  notions 
du  galant , fans  parvenir  à une  définition  ou  plutôt 
à une  defeription  exaéte  : car  à la  fin , on  en  fait 
un  compofé  ( un  galimatias  ) où  il  entre  du  je 
ne  fpais  quoi , ou  de  la  bonne  grâce , de  l'air  de 
la  Cour , de  l’efprit , du  jugement , de  la  civilité , 
de  la  courtoijie  & de  la  gaieté  : le  tout  J'ans  con- 
trainte , J ans  affectation  & fans  vice.  V augelas 
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dit  qu’avec  cela  il  y a de  quoi  faire  un  honnête 
homme  de  la  Cour  , mais  qu’il  n’y  en  a pas  affez 
pour  faire  un  galant  homme , ainfi  que  l’avouoit 
l’affemblée. 

A l’occafion  de  cette  remarque  , l’Académie 
ailigna  trois  acceptions  différentes  à la  dénomina- 
tion An  galant  homme  : i°.  celle  d’homme  civil, 
honnête,  poli,  de  bonne  compagnie  8c  de  conver- 
fation  agréable:  i°.  celle  d’homme  habile  dans  fa 
profeflion  , qui  entend  bien  les  chofes  dont  il  fe 
mêle , qui  a du  jugement  8c  de  la  conduite  : $ \ 
celle  d’un  homme  qui  mérite  une  louange  fami- 
lière ou  un  compliment  flatteur , ou  du  moins  à qui 
on  le  fait  en  lui  difanf  qu’il  eft  galant. 

Aucune  de  ces  acceptions  n’eft  celle  dont  nous 
venons  de  parler,  8c  dont  on  veut  parler  quand  on 
dit  qu’un  tel  eft  un  galant  homme , un  honnête 
homme  à qui  l’on  peut  fe  confier  ; qu’un  autre  s’eft 
tiré  d’une  mauvaife  affaire  en  galant  homme  8c  en 
homme  d'honneur  ; qu’un  homme  dont  l’honnêteté  , 
la  probité , la  délicateffe  ont  été  mifes  à l’épreuve , 
eft  vraiment  un  galant  homme , &c.  Que  de  con- 
fufion  8c  d’incertitude,  des  acceptions  fi  différentes 
jettent  dans  le  langage  ! Avec  quelle  réferve  il 
faut  employer  ces  termes  8c  ces  qualifications  équi- 
voques ! Qu’il  eft  louable  de  les  éviter  ! 


Lumière  y Lueur , Clarté , Eclat  , 
Splendeur. 


M.  d’AIembert  a dit  : *>  Eclat  eft  une  lumière 
* vive  ôc  paffagere  j lueur,  une  lumière  foible  & 
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»>  durable  ; clarté , une  lumière  durable  Sc  vive; 

» ces  trois  mots  fe  prennent  au  figuré  & au  propre  : 

» fplendeur  ne  fe  dit  qu’au  figuré  , la  fplendeur 
•*  d’un  Empire  «. 

L’Abbé  Girard  avoit , ce  me  femble , mieux 
dit  : »>  La  lueur  eft  un  commencement  de  clarté, 

» Sc  la  fplendeur  en  eft  la  perfe&ion  : se  font  les 
» trois  différens  degrés  de  lumière  ( & l'éclat  ? )... 

» Tout  le  fecours  de  la  lueur , ajoute-t-il,  fe 
» borne  à faire  appercevoir  Sc  découvrir  les  objets  : ■* 
» la  clarté  les  faic  parfaitement  diftinguer  & con- 
» noître  ; la  fplendeur  les  montre  dans  leur  éclat 
» ( dans  tout  leur  éclat  , dans  leur  plus  grand 
•>  éclat  ) ».  C’eft  avec  plaifir  que  je  confacre  pref- 
que  uniquement  cet  article  à commenter  & à juf- 
tifier  cet  Ecrivain. 

Lu  eft  un  mot  primitif  qui , en  arabe , en  celte, 
en  grec  , en  latin , défigne  la  lumière  Sc  ce  qui  y 
eft  relatif.  La  lumière  eft  ce  au  moyen  de  quoi  les 
objets  font  vifibles,  ce  qui  fait  le  jour,  ce  qui  fait 
que  nous  voyons.  Les  autres  mots  n’expriment  que 
des  modifications  8c  des  gradations  de  la  lumière. 
La  lueur  eft  une  lumière  foible , un  commencement 
de  clarté , un  rayon  ; mais  ce  n’eft  nullement  une 
propriété  de  la  lueur  d’être  durable  ; il  eft  bien 
plutôt  à préfumer  qu’elle  fera pajfagere  Sc fugitive , 
épithete  qu’on  y joint  fi  fouvent,  & avec  raifon, 
puifqu’il  eft  dans  la  nature  de  ce  qui  e^t  foible  de 
s’évanouir  , de  fe  diflîper,  de  périr  bientôt.  Un  feu 
follet  jette  une  lueur  : une  lueur  d’efpérance  ne  fe 
foutientpas;  cependant  une  lueur  peut  abfolument 
être  durable. 

De  cal,  chez  les  Orienraux  hal , défignant  la 
chaleur  Sc  les  couleurs , les  Celtes  firent  cia  , 

blanc. 
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blanc,  comme  les  Grecs  gala , laie,  & les  Latins 
calx,  chaux.  Clar  chez  les  Celtes,  clams  chez  les 
Latins,  clatr  en  gallois,  en  françois  clair , font 
formés  de  cal , couleur , ou  de  cia,  blancheur,  & 
d ’ar,  vif.  La  clarté  eft  une  lumière  fuffifante  ) kn 
jour  pur  & qui  chalfe  les  ombres  ; comme  la 
lueur,  elle  peut  fort  bien  n’être  pas  durable.  Un 
éclair  produit  une  très-vive  clarté,  qui  vous  laide 
à l’inftant  dans  une  obfcurité  profonde.  On  voit 
nettement  & aflez , quand  on  voit  clair.  11  y a 
une  clarté  pâle  & foible  , comme  une  clarté  vive 
& brillante. 

Eclat  vient  également  de  la  racine  cAz  j mais  vrai- 
femblablementprife  par  onomatopée , pour  l’expref- 
lion  du  cri , de  la  clameur  ou  de  X acclamation,  d’un 
grand  bruit , du  tracas , &c.  Ainti  on  dit  un  éclat 
de  rire , l 'éclat  d’une  querelle , l’ éclat  de  la  voix , 
l'éclat  de  la  foudre.  Mais  ce  mot  défigne  une 
grande  lumière , comme  un  grand  bruit \ X éclat  eft 
une  forte  &r  très-brillante  lumière , une  clarté  autli 
abondante  que  vive.  Nulle  raifon  de  dire  qu’il  n’eft 

2ue pajfager j X éclat  du  foleil  ou  du  jour,  X éclat 
es  deux,  l'éclat  du  diamant,  X éclat  de  la  gloire, 
de  l’évidence,  d’un  nom,  de  la  grandeur,  delà 
vérité,  des  merveilles,  &c.  font  ou  peuvent  être 
fort  durables. 

De  pal,  pol , bel,  grande  lumière , brillant 
éclat , éclat  propre  du  foleil,  s’eft  formé  le  latin 
fplendor, J plendeur.  La  Jplendeur  tXt  la  plus  grande 
lumière,  un  éclat  éblouiflant,  la  plénitude  de  la 
lumière  Sc  de  l’éclat.  Ce  mot  le  dit  au  propre  5c 
proprement  du  foleil  & des  aftres,  qui  renferment 
la  plénitude  de  la  lumière.  Au  figuré  , il  eft  fyno- 
nyme  de  pompe , magnificence,  &c.  . 

Tome  Il£  G 
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Ainfi  donc  la  lueur  eft  une  lumière  foible  8c  lé- 
gère ; la  clarté,  une  lumière  a fiez  vive  & plus  ou 
moins  pure;  l 'éclat , une  lumière  brillante  ou  une 
vive  clarté",  W fplendeur , la  plusgrande  lumière  8c 
le  plus  vif  éclat. 

La  lumière  fait  voir;  la  lueur  fût  voir  imparfai- 
tement & confufcment;  la  clarté  fait  voir  diftinéte- 
ment  & nettement  ; Y éclat  fait  voir  facilement  & par- 
faitement , mais  quelquefois  en  affectant  trop  forte- 
ment la  vue  pour  qu'elle  puiffe  le  foutenir  long- 
temps ou  le  fixer  ; la  fplendeur  fait  voir  tout  l 'éclat 
de  la  chofe , 8c  avec  tant  d’ éclat  que  les  yeux  en 
font  éblouis. 

La  lumière  eft  en  oppofition  directe  avec  les  té-  • 
nebres.  La  lueur  perce  à travers  ce  s mêmes  ténè- 
bres. La  clarté  à ifîipe  l’obfcurité.  L’éclat  chaffeles 
ombres.  La  fplendeur  eft  toute  lumière. 

Dans  l’ufage  figuré  de  ces  termes , on  obfervera 
les  mêmes  différences  8c  la  même  gradation. 


Luxe  , Fajie , Somptuofité , Magnificence . 

L’Académie  8c  tousles  Vocabuliftes  françois  af- 
fectent au  mot  luxe  l’idée  propre  d’excès  & de  dérè- 
glement : luxus  a la  même  idée  chez  les  Latins. 
Tous  les  mots  latins,  françois,  &c.  de  la  même  fa- 
mille portent  le  inêmecaraétere.  Les  Moraliftes,  les 
Economiftes  de  tous  les  temps  jufqu’à  nos  jours,' 
ne  l’ont  jamais  autremeut  envifagé.  Au  figuré,  ce 
mot  exprime  un  vice  du  difcours,&c.  Aufli  les  Apo- 
logiftes  du  luxe , lorfqu’ils  ont  voulu  fe  donner  les 
airs  du  Paradoxe,  ont-ils  dénaturé  ce  terme,  en  le 


Digitized  by  Google 


Stnonymïs  François. 
réduifant  à l’expreffion  des  fuperfluités , des  com- 
modités , des  jouidances.  agréables  ; & il  le  falloir 
bien  , fans  quoi  ils  n’auroient  rien  dit  que  tout  le 
monde  n’eût  dit  ou  penfé.  Quelques  Etymologiftes 
croyent  que  ce  mot  & celui  de  luxure  viennent 
de  luxe , parce  que  ces  vices  énervent  le  coros  : 
luxer  & luxation  tiennent  à l’oriental  lu^ , déboî- 
ter , démettre.  D’autres  Sçavans  font  defcendre 
luxe  de  lo , laus  élevé , mais  en  y ajoutant  l’idée 
modificative  à'exccs.  11  réunit  le  double  fens  de 
lue  , qui  exprime  les  deux  contraires',  lumière  & 
obfcurité , éclat  & deuil  ; c’eft  la  définition  même 
du /«xe  qui,  par  l’éclat,  produit  le  deuil,  par  l’excès 
le  défaut,  par  la  richefTe  apparente  la  mifere  réelle. 

Fajle  eft  le  mot/ÛJ  ,fajl , abondant , haut , éle- 
vé j c’eft  ce  que  l’oriental  phafq  fignifie  : fajl , en 
theuton , veut  dire  beaucoup , fort.  Notre  mot  fai- 
te , fajligium , exprime  proprement  la  plus  haute 
élévation.  Ces  mots  tiennent  au  radical  ffat,  abon- 
dance, excès.  Comme  ce  qui  eft  élevé,  eft  ce  qui 
paroît  davantage,  les  Latins  ont  attaché  à fajlus  > 
fajle,  l’idée  particulière  d’apparence,  d’oftentation, 
de  gloire. 

Somptuojîté  vient  de  la  racine  fum , fam , éle- 
vé, grand  : d’où  les  mots  latins  fumma , fomme  ,fum » 
matus,  fouveraineté,y«/n77zé,  grandement , extrê- 
mement ç fumptus , frais , grand  frais  ; fumptuo - 
Jus , qui  eft  d’une  grande  dépenfe  ç fomptuojicé  n’a 
point  d’autre  valeur. 

Magnificence , en  latin  magnificentia , eft  com- 
pofé  de  ma  g , grand,  & deficyfac,  faire,  qui 
exprime  l’acftion  apparente,  une  chofe  d’éclat,  & 
dérivé  de  magni-facere , eftimer  grandement , faire 
grand  cas , exalter  ou  élever  fort  haut.  Toute  cette 
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famille  annonce  la  grandeur,  l’élévation,  le  prix  ^ 
la  fplendeur , la  fublimité. 

Ces  mots  défignent  donc  de  grandes , grolïês 
ou  fortes  dépenfes  ^ le  luxe , une  depenfe  excellîve  , 
défordonnée  ç le  fifie,  une  dépenfe  d’apparat , d’é- 
clat ç la fomptuofité , une  dépenfe  extraordinaire, 
généreuïe  j la  magnificence , une  dépenfe  dans  le 
grand  &:  le  beau.  Luxe  ne  doit  être  pris  qu’en 
mauvaife  part , comme  il  le  fut  toujours.  Fafie 
fuit  naturellement  la  même  réglé  ÿ on  veut  y mettre 
des  exceptions  qui  n’ont  pourtant  pas  lieu  au  figuré, 
quand  on  dit,  par  exemple -,  fafie  de  fcience,  de 
vertu  , de  douleur,  &c.  Sornptuofieé  a belbin  d’i- 
dées accelToires,  pour  qu’il  énonce  l’excès  ou  l’abus 
d’une  maniéré  déterminée.  Magnificence  eft  pro- 
prement un  renne  d’éloge , exprimant  une  qualité 
des  perfonnes,  il  annonce  même  une  vertu  noble 
& fublime  j mais  aulîi  la  magnificence  peut  tom- 
ber dans  le  fafie  & le  luxe. 

Il  y a luxe  dans  les  dépenfes  libres  qui,  par  une 
grandeur  démefurée  ou  un  déplacement  perni- 
cieux, attaquant,  à l’égard  de  l’Etat,  les  avances 
de  la  culture , font  avorter  la  reproduction  & dé- 

Î;énérer  le  revenu  ç ou  qui , à l’egard >d es  particu- 
iers , attaquant  leurs  fonds  ou  avances  de  fortune  , 
détériorent  leur  condition  & confirment  leurs  ref- 
fources.  Il  y a fafie  dans  les  dépenfes  qui , par  la 
parade,  l’oftentation,  la  pompe,  ne  fervent  qu’à 

Î'ettér  un  inutile  éclat,  & à éblouir  les  vues  foibles. 

1 y a Jomptuofité  dans  les  dépenfes  qui , par  leur 
intenfiré,  leur  profufion , leur  maflè , iurpalîènt  les 
mefures  d’une  eftimation  ordinaire  & de  l’attenre, 
& laiflent  l’imagination  étonnée.  Il  y a magnifia 
cence  dans  les  dépenfes  qui , par  leur  grandeur 
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leur  hauteur , leur  recherche  , leur  goût , leuc 
beauté  , raviffenr  l’admiration , charment  la  cu- 
riofiré , & honorent  celui  qui  les  fait. 

Le  luxe  joue  la  richelïe  ou  l’opulence  : dérégle- 
ment d’elprit  & de  conduite.  Le  faflt  joue  la  gran- 
deur, la  majefté  : vanité  des  vanités.  La  fomptuo- 
fité annonce  la  grandeur  6c  l’opulence  : grande 
puilTance  déployée  avec  une  grande  énergie.  La 
magnificence  annonce  l’opulence  & la  grandeur» 
relevées  par  la  maniéré  6c  par  l’objet  rc’eft,  pour 
ainfi  dire,  la  majefté  dans  toute  fa  gloire»  fi  des 
ombres  étrangères  ne  l’obfcurciffent. 

Le  luxe  du  jour  confifte  principalement  dans  la 
grandeur  des  petites  dépenfes , dépenfes  mefqui- 
nes , futiles , honteufes  ou  pitoyables , à renouvel- 
ler  le  lendemain.  L efafle  des  Cours  confifte  prin- 
cipalement dans  une  multiplication  prodigieufe  de 
dépenfes  d’une  certaine  parade  & de  dufipation. 
La  fomptuofité  de  nos  ancêtres  confiftoit  principa- 
lement dans  des  conlommarions  immenfes  qui 
vivifioient  le  territoire.  La  magnificence  £buve- 
raine  confifte  principalement  dans  de  vaftes  6c  fa- 
ges  dépenfes  qui  applaniffent  toute  la  fùrfkce  de 
P Empire , 6c  rapprochent , par  la  liberté  & la  faci- 
lité de  la  circulation,  toutes  les  confommations 
de  tous  les  confommateurs. 

Le  luxe  produit  la  misère  » & la  raifere  l’é- 
touffe. Dans  la  décadence , il  y a du  fafie  encore 

1 ) A 1*11  ! • /•  r 9 


cence  n’eft  plus  alors  qu’une  belle  décoration  de 
théâtre. 

Pompée , infailliblement  vainqueur  de  Ccfar,s’i! 

G iij. 


mais  c elt  celui  de  la  pauvreté  qui  le  maïque.  La 
mollefle  raffinée  & appauvrie  fubftitue  la  délicateffe 
6c  les  commodités  à la  fomptuofité.  La  rnamifi - 
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eût  été  le  maître , avoir  malheureufement  traîne 
malgré  lui , dans  fon  armée , le  luxe  de  Rome  ; 
Pompée  & Rome  périrent.  A la  publication  de  la 
Bulle  d’or,  Charles  IV,  avec  tout  le  fafie  d’un  Roi 
des  Rois,  fut  fervi  à table  par  des  Souverains 
puiflans  ; mais  ces  honneurs  étoient  vuides  de  puif- 
fance.  Nabuchodonofor , parla  merveilleufe Jomp- 
tuofité  de  fes  ouvrages,  éleva  Babylone  au  defius 
des  Cités  les  plus  renommées  de  l’Univers  : Baby- 
lone s’écroula  fous  le  poids  de  ces  memes  ouvrages. 
Louis  XII  exerça  pendant  tout  le  cours  de  fon  ré- 
gné & au  milieu  des  guerres  les  plus  difpendieufesj 
une  magnificence  vraiment  royale  envers  fes  peu- 
ples; & ce  Prince,  fimple&  modefte  , économe 
jufqu’à  être  accufé  d’avarice,  fut  le  plus  magnifique 
des  Rois  & le  plus  glorifié  par  le  plus  beau  des  fur- 
noms. 

Confidérez  le  luxe  épouvantable  de  ces  Rois 
de  Perfe , qui  promettent  les  plus  grandes  récom- 
penfes  à ceux  qui  inventeront  de  nouveaux  plaifirs 
& de  nouveaux  moyens  de  dépenfe  ; & vous  pré- 
direz les  viétoires  d’Alexandre.  Confidérez  le  fa  fie 
triomphal  de  ces  Romains  qui  étalent  les  dépouilles, 
les  images  & lé  deuil  des  peuples  vaincus  ; & tranf- 
portez-vous  enfuire  au  milieu  des  ruines  immenfes 
qu’ils  ont  difperfées  dans  de  vaftes  déferts.  Elevez 
jtxfqu’au  fommet  des  pyramides  d’Egypte  vos  re* 
gards  étonnés  de  leur  fomptuofiité  ; baiiïez-les  en- 
fuite  fur  ces  monceaux  d’oflèmens  humains  qui  fe 
font  accumulés  autour  d’elles  pour  leur  conftruc- 
tion.  Parcourez  curieufement  toutes  les  magnifi- 
cences du  château  de^Verfailles;  mais  regardez 
enfuite  à fes  fondemens , & cherchez  enfin  tout 
autour  les  beautés  de  la  Nature. 
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On  a fort  bien  obfervé  que  les  Etats  ne  périiïent 
que  par  le  luxe  ; puifque  l’Hiftoire  a négligé  dé 
nous  donner  le  tableau  des  impôts  & leurs  pro- 
portions avec  le  revenu  territorial , nous  n’avons 
donc  point  d’Hiftoire.  On  dit  que  le  fafie  convient 
aux  perfonnes  qui , par  leur  état , doivent  repréfen- 
ter  : je  ne  fçais  fi  la  grandeur , la  fomptuofité , 
l’éclat,  la  magnificence  des  dépenfes  nécefiitées 
par  l'état  ou  l’occafion , doivent  s’appeller  fufie  ; 
mais  je  demande  fi  des  hommes  grands  par  eux- 
mêmes  ou  par  leurs  aétions , un  St.  Louis ,.  un  Du- 
guefclin,  un  Louis  XII , un  Henri  IV , un  Tu- 
renne , ont  befoin  de  fafie  ? On  loue  fans  mefure 
la  fomptuofité  d’un  Prince  dans  les  établiftemens, 
les  édifices,  les  monumens  qu’il  éleve  : eft-il  donc 
bien  difficile  & méritoire  de  faire  avec- beaucoup* 
d’argent  & fans  privation  une  grande  dépenfe? 
Célébrons  ces  établiffiemens , fi  le  bien  de  l’Etat 
les  exige  j fi  par  une  grande  dépenfe  ils  en  épar- 
gnent de  plus  grandes  j s’ils  font  fondés,  placés  , 
diftribués  ,*  dirigés  avec  l’économie  qui , par  une 
fage  Sc  belle  ordonnance  , fait  de  plus  grandes 
chofes  avec  beaucoup  moins  de  frais  ; en  un  mot, 
s’ils  payent  le  capital  par  des  intérêts  beaucoup  plus 
forts  que  ne  l’eût  fait  tout  autre  genre  de  dépenfes. 
On  exalte  beaucoup  , fur-tour  en  préfence  des 
Grands  , la  magnificence  ; & ce  n’eft  pas  fans  rai- 
fon  : mais  leur  apprend-t-on  comment  on  eft  vrai- 
ment magnifique  , quand  on  doit  l’ctre , jufqu’à 
quel  point  on  peut  l’être  ? Leur  apprend-t-on  en 
quoi  confifte  la  magnificence  d’un  Souverain  , celle 
d’un  grand  Propriétaire  de  terres , celle  d’un  Ci- 
toyen opulent  ? 

Le  luxe  eft  malheureufemeut  de  tous  les  états j 
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ifÿ  en  a jufque  chez  le  bas  peuple  : il  fe  glifte  dans 
les  genres  de  dépenfes  les  plus  communes.  Le  fifie 
ne  le  trouve  proprement  que  chez  les  riches , dans 
leurs  bâtimens , dans  leurs  meubles , dans  leurs 
habillemens , dans  leurs  équipages  & leur  train  ; 
mais  l’appareil  ne  convient  que  dans  les  fêtes , les 
cérémonies  , les  folemnités.  La  fomptuofité  con- 
cerne proprement  les  feftins , les  édifices , les  mo- 
numens,  les  chofes  d’éclat:  il  eft  peu  d’hommes 
allez  opulens  pour  étaler  en  tout  genre  une  fomp~ 
tuofité  habituelle.  La  magnificence  ne  fied  qu’aux 
Grands  qui , aux  moyens  de  faire  des  dépenfes  ex- 
traordinaires , joignent  des  titres  pour  les  rendre 
éclatantes , mais  par  un  ufage  bien  entendu  qui 
les  fait  eftimer  , honorer  & glorifier , en  rendant 
leur  magnificence  aufli  utile  qu’agréable  au  Public. 

Accommodez-vous  à votre  fortune , il  n’y  aura 

5t  1 de  luxe.  Méritez  la  confédération  , l’eftime  , 
loire , fuivanc  votre  état,  vous  trouverez  le 
; ftiperflu.  Vivez  feulement  avec  vos  richefïes 
d’une  maniéré  honorable , la  fomptuofité  vous  ref- 
tera  pour  les  bienfaits.  Dépenfez , ôc  dépenfez  en- 
core avec  autant  d’intelligence  que  de  grandeur  à 
enrichir  vos  peuples , & Ta  richefïè  de  votre  Em- 
pire publiera  votre  magnificence,  comme  la  beauté 
du  Ciel  publie  celle  de  la  Divinité. 

» 
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Maflé , Jouflu. 

Mi aflé , qui  a le  vifage  plein  & large.  Jouflu  9 
qui  a de  grofles  joues. 

Jouflu  n’exprime  que  l’embonpoinc  des  joues  '. 
Mafle  exprime  proprement  la  grolfeur  de  la  partie 
antérieure  du  vifage , celle  des  levres  3c  des  parties 
voifines  : mais  par  une  fuite  aflex  naturelle , il  a dé- 
ligne 1 embonpoint  du  vifage  entier,  & enfin  celui 
même  de  la  taille  ou  du  corps. 

M^ma,  mu , mo  indiquent  proprement  les 
levres , la  bouche , fes  environs  : de  là , les  mots 
mâchoire , mufeau  , mufle , menton  , moue , &c.  : 
autant  d idées  relatives  au  devant  & au  bas  du  vi- 
fage ou  de  la  figure.  Joue  , en  bas-breton  joc , en 
italien  gota , en  languedocien  gaouee,  &c. , du 
celte  code,  élevé  , défignela  partie  du  vifage  la  plus 
elevee,  relevée  en  boue  , bombée.  Le  mot  y?  imi- 
tant 3c  défignant  les  fluides , les  liquides  , & par- 
ticuliérement le  Joufle  , en  lat.  flatus  , a fervi  à 
compofer , avec  ma  3c  jou , maflé  3c  jouflu , par  la 
raifon  tres-fimple  que  le  maflé  3c  le  jouflu  ie, mblent 
fouflés  3c  bourfouflés. 

On  veut  que  maflé  ne  fe  dife  guere  que  des 
femmes , & jouflu  des  enfans.  Pourquoi  donc  ref- 
treindre  l’emploi  propre  3c  naturel  des  termes  ? 
pourquoi  l’homme  qui  a un  gros  vifage  ne  feroic-il 
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pas  maflé ? pourquoi  une  perfonne  faite,  qui  aurore 
de  greffes  Joues , ne  feroit-elle  pas  jouflue ? que  fe- 
raient donc  l’un  & l’autre  ? c’eft  cela  ce  qui  s’appelle 
de  la  bizarrerie,  6c  c’eft  à ce  genre  de  bizarrerie 
qu’il  ne  faut  pas  condefcendre. 

Qu’on  peigne  les  vents  jouflus  ; c’eft  leur  vrai 
coftume.  Mais  pour  quoi  ces  petits  Amours  touc 
maflés ? en  font-ils  plus  jolis  ? 

Les  Afiatiques  & les  Africains  aiment  1 esgrojjèr 
ma flces  ; c’eft  leur  goût.  Je  ne  fçais  fi  l’on  s’eft  ja- 
mais avifé  de  peindre  la  beauté  jouflue. 

Jouflu  eft , nous  dit-on , un  mot  familier  ; & 
maflé , un  mot  populaire.  Cependant  le  fens  pro- 
pre de  ce  dernier  mot  & fes  rapports  avec  plufieurs 
autres  mots  de  la  Langue  étant  connus,  pourquoi 
feroit-il  rejetté  de  la  bouche  des  honnêtes  gens  ? J’ai 
bien  regret  à un  grand  nombre  de  ces  termes  po- 
pulaires, bannis  du  beau  langage  fans  être  remplacés. 
Les  Dictionnaires  en  offrent  à chaque  page  : voyez 
dans  celui  des  rimes,  combien  de  rimes  refuféesau 
ftyle  noble  vont  enrichir  le  bas-comique  fur-tout, 
fuivant  l’obff rvation  deM.  Marmontel.  Il  y a fans 
doute  beaucoup  de  mots  bas , barbares , forgés , 
contournés,  dépourvus  de  fens  & de  recomrfftn- 
dations , que  la  délicateffe  ne  fçauroit  adopter. 
Mais  des  termes  convenables , bons  6c  utiles  , des 
termes  qui  portent  une  idée  caraétériftique  , qui 
peignent  un  objet  particulier,  6c  qui  font  feulsà 
l’exprimer,  ce-n’eft  pas  la  délicateffe  , c’eft  une 
humeur  fantafque  qui  les  renvoyé  au  peuple , c’eft  la 
fotrife  des  Précieufes  ridicules.  Comment  donc 
défigner  la  chofe  qu’ils  expriment  ? par  des  mots 
vagues , par  de  périphrafes  ? mais  les  mots  vagues 
ne  donnent  qu’nne  idée  vague  , 6c  noa  l’idée  dif- 
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tin&ive  de  la  chofe  : mais  les  périphrafes  ne  font 

3ue  de  plates  longueurs , lorfqu’il  ne  s’agit  que 
'exprimer  l’idée  fimple.  Défignera-t-on  les  gens 
par  leurs  qualités , lorfqu’il  ne  faut  que  dire  leurs 
noms  ? Ainfi  donc  , plutôt  que  de  puifer  dans 
l’abondance  du  langage  populaire  ( je  ne  dis  pas 
fans  choix  & fans  goût  ) , plutôt  que  de  nous  fer- 
vir  de  ce  que  nous  avons  fous  la  main,  nous  ref- 
létons pauvres , & nous  nous  réduirons  aux  reflfour- 
ces  de  la  mifere. 


Magnifier , Glorifier. 

Oh  , certes  ! ce  n’eft  pas  un  mot  populaire  que 
magnifier , il  eft  bien  noble  ; & toutefois , qui 
oferoit  s’en  fervir  ? Ainfi , d’un  côté  , aujourd’hui 
nous  dédaignons  les  mots  populaires  ; de  l’autre, 
nous  proferivons  des  termes  diftingués  : que  nous 
reftera-t-il  ? 

» Ce  mot , dit  Vaugelas , eft  excellent  & a une 
».  grande  emphafe  pour  exprimer  une  louange  ex- 
» traordinaire.  M.  Cocfïèteau  en  ufe  fouvent  après 
» Amiot&  tous  les  Anciens.  Encore  tout  denou- 
» veau  , un  de  nos  plus  célébrés  Ecrivains  (a)  ne 
» fait  point  de  difficulté  de  s’en  fervir.  Mais  avec 
» tout  cela  , il  faut  avouer  qu’il  vieillit , & qu’à 
» moins  que.de  l’employer  dans  un  grand  ou- 


(a)  L’Auteur , fi  je  ne  me  trompe , entend  parler  de 
Mu  de  Maucroix  , qui  dit,  dans  la  Traduéfion  des  Homé- 
lies de  Saint  Chryfoftôme  : On  magnifie  la  puiflar.ee  de 
Dieu  & la  confiance  des  Martyrs. 
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» vrage  , il  auroit  de  la  peine  à palier.  J’ai  une 
•»  certaine  tendrefte  pour  tous  ces  beaux  mots  que 
» je  vois  ainfi  mourir  , opprimés  par  la  tyrannie 
» del’ufage , qui  ne  nous  en  donne  point  d’autres. 
” en  leur  place  , qui  aient  la  meme  lignification 
» & la  meme  force  «. 

L’Académie  obferve  fur  cette  remarque  , que 
ce  mot  n’a  guere  d’ufage  qu’en  parlant  de  Dieu  & 
des  chofes  laintes.  Dans  fon  Dictionnaire  elle  le 
eonferve  fans  lui  imprimer  la  note  de  vieillelTe,. 
comme  fi  elle  vouloir  nous  engager  à l’employer  1 
l’égard  des  objets  précédens.  C’eft  ainfi  qu’en  bor- 
nant l’application  d’un  terme  à ce  qu’il  y a de  plus 
fiiblime,  on  lui  donne  un  grand  caraCtere;  & cela 
fert  bien  à diftinguer  les  genres  de  ftyles. 

Toutes  les  anciennes  verfions  du  premier  verfet 
idu  Magnificat , portent,  Mon  ame  magnifie le  Sei- 
gneur : toutes  les  traductions  nouvelles , Mon  ame- 
glorifie  le  Seigneur.  Mais  fi  la  gloire  n’eû  pas  la 
grandeur , glorifier  n’eft  pas  magnifier. 

Magnifier  , c’eft  exalter , célébrer  la  grandeur  r 
lui  rendre  le  plus  grand  hommage.  Glorifier  , c’eft 
exalter , célébrer  la  gloire , rendre  gloire.  Qui- 
conque entend  les  mots  de  magn  fique  & de  ma-r 
gnificence , entend  celui  de  magnifier.  Ma , magr 
eynlati n magnus , défigne  la  grandeur.  Gloygly 
cl , fignifie  éclat,  rayon  , lumière.  Fier,  dans  la 
terminaifon  des  verbes , eft  le  verlje  faire  ou  de- 
venir. 

S’il  falloir  exprimer  en  un  feul  mot  l’aCtion  de 
celui  qui  tranche  du  grand  , qui  joue  la  grandeur  , 
<|ui  a de  grands  airs  , nous  ne  dirions  pas  qu’il 
s exalte,  nous  ne  dirions  pas  qu'il  fe  glorifie  j ce 
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u’eft  pas  cela.  Et  fi  nous  diûons  qu’il  fe  magnifie  ? 
cela  s’entendroir. 

Ces  généreux  Panégyriftes  qui  veulent  faire  quel- 
que chofe  de  rien , ou  qui  ajoutent  quelques  cour 
dées  à la  ftature  de  leurs  petits  héros , les  magni- 
fient y ce  me  femble , plutôt  qu’il  ne  les  glori- 
fient. 

Je  ne  fçais  fi  de  tant  de  Très -Hauts  & Tres- 
Puifians  Seigneurs , monfeigneurifés  de  leur  pro- 
pre grâce,  il  n’y  en  a pas  quelques-uns  qui  fe  ma- 
gnifient un  peu.  Je  ne  fçais  fi , depuis  que  les  Gens 
de  qualité  le  font  fait  la  loi  de  defeendre  de  quel- 
que Prince  Souverain  y il  n’y  en  a pas  quelques-uns 
qui  fe  glorifient  un  peu.  C’eft  une  grande  illuftra- 
tion  que  ceux-ci  ajoutent  à la  grandeur. 

Je  ne  propofe  ces  exemples  que  pour  faire  fentir 
la  valeur  des  termes , & l’utilité,  du  mot  magnifier, 
fans  vouloir  le  faire  defeendre  fi  bas.  Qu’on  le  ré- 
ferve  pour  les  grands  ouvrages,  comme  le  de- 
mande Vaugelas  ÿ qu’on  le  referve  pour  les  chofes 
faintes , comme  le  dit  l’Académie  : mais  quon  le 
conferve.  C’eft  aux  Prédicateurs  , fur-tout , qu’il 
convient  d’en  rétablir  l’ufage , &;  d’en  orner  leurs 
difeours. 


Maint , Pluficurs. 

Maint , dit  La  Bruyere  , eft  un  mot  qu’on  ne 
devoit  jamais  abandonner  , & par  la  facilité  qu’il 
y avoit  à le  couler  dans  le  ftyle , & par  fon  origine , 
qui  eft  françoife.  Vaugelas  remarquoit  qu’à  moins 
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d’être  employé  dans  un  Poëme  héroïque  , il  ne 
Teroit  pas  bien  reçu , fi  ce  n’eft  en  raillant.  Thomas 
Corneille  rapportoit  qu’il  pouvoir  encore  figurer 
avec  grâce,  non  feulement  dans  uneEpigrammeou 
dans  un  Conre  , mais  eniore  dans  un  Poëme  hé- 
roïque, fur-tout  quand  on  le  répété  comme  dans 
ce  vers  : 

Dans  maints  & maints  combats  , fa  valeur  éprouvée. 

On  ne  le  foufFre  que  dans  le  ftyle  Marotique  , 5c 
dans  l’enjouement  de  la  converfation. 

Maint  fignifie  plujieurs  : mais  plusieurs  marque 
purement  8c  Amplement  la  pluralité  , le  nombre  j 
tandis  que  maint  réduit  la  pluralité  à une  forte 
d’unité , comme  fi  les  objets  formoient  une  excep- 
tion , un  tout  féparé  du  refte , un  corps  à part. 
Quiconque  fent  la  force  & l’utilité  des  mots  col- 
leétifs  , doit  regretter  & recommander  celui-là.  Il 
n’y  a perfonne  qui  ne  trouve  une  différence  fenfible 
entre  ces  deux  phrafes  : Tout  homme  eft  fujet  à 
erreur  ; tous  les  hommes  font  fujets  à l’erreur. 
Tout  défigne  la  qualité  propre  de  l’efpece , de 
l’humanité  : tous  ne  dcfigne  qu’une  qualité  com- 
mune aux  individus,  à la  généralité.  La  locution, 
maint  Auteur , femble  annoncer  un  nombre  d’Au- 
teurs  qui  forment  une  forte  de  claffe , 8c  comme 
s’ils  faifoient  caufe  commune  : plufteurs  n’annonce 
que  le  nombre  , farts  défigner  aucun  rapport  parti- 
culier entre  eux , fi  ee  n’eft  qu’ils  ont  la  même 
opinion,  la  même  marche  , le  même  titre  , quel- 
que chofe  de  femblable.  Ces  mots  difent  plus  que 
quelques-uns , & moins  que  beaucoup. 
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Maint  a le  privilège  rare  de  fe  répéter  8c  d’ex- 
primer par  fa  répétition  un  affez  grand  nombre. 
On  dir  maint  8c  maint,  comme  tant  8c  tant. 
Ces  fortes  de  iicences  contribuent  beaucoup  à don- 
ner aux  Langues  des  formes  diftin&ives  qui  les 
rendent  inrraduifibles  quant  à la  grâce  8c  au  génie; 
& par-li  elles  ont  quelque  chofe  de  précieux.  La 
locution  maint  8c  maint  eft  fi  commode , qu’on 
ne  peut,  en  quelque  maniéré  , s’empêcher  de  s’en 
fetvir  de  temps  en  temps,  & de  dire  mainte  & 
mainte  fois. 

La  Bruyere  regrette  également  le  mot  moult. 
Moult , dit  - il , quoique  latin , étoit  dans  fon 
remps  d’un  même  mérite;  8c  je  ne  vois  pas  par  où 
beaucoup  l’emporte  fur  lui.  Beaucoup  ne  vaut  pas 
moult  ; car  il  rappelle  naturellement  l’idée  fore 
étrangère  d’un  beau  coup , & nullement  celle  d’une 
allez  grande  abondance  ; tandis  que  moult  vous 
met  fous  les  yeux  la  multitude. 

Maint  vient  de  main , manus,man,  qui  marque 
la  capacité  , la  contenance,  la  quantité,  le  nombre. 
Plujieurs,  dérivé  de  plus  t vient  de  plo,  pul , pol, 
multitude. 


Maintenir , Soutenir. 

"Des  édifices  anciens  fe  maintiennent  & fe  fou - 
tiennent,  comme  d’anciennes  coutumes.  Des  barres 
de  fer  maintiennent  8c  foutiennent  une  voûte.  Un 

Îroteéleur  maintient  8c  fondent  un  établiflemenr. 

Jne  femme  fe  maintient  8c  fe  foutient  bien.  Vous 
maintenez  8c  vous  foutene £ votre  dire.  Mainte - 
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nir  8c  fontenir  lignifient  également  défendre  & con* 
Jerver. 

Maintenir,  c’eft,  à la  lettre,  tenir  la  main  à une 
chofe  , la  tenir  dans  le  même  éta x. . foutenir , c’eft 
tenir  une  chofe  par-dejfous  ou  en  de-fous  , la  te- 
nir à une  place.  On  maintient  ce  qui  eft  déjà  tenu 
& qu’il  faut  tenir  encore  pour  qu’il  fubfifte  dans  le 
même  état  : on  fondent  ce  qui  a befoin  d’être  te- 
nu par  une  force  particulière , & qui  couroit  rif- 
que  , fans  cela , de  tomber.  Si  on  portoit  la  chofe 
fur  foi , fi  on  en  portoit  le  poids , on  la  fupporte- 
roit.  Vous  maintenez  ce  que  vous  voulez  qui  dure  J 
vous  foutene^  ce  que  vous  voulez  qui  foit  alluré. 

C’eft  fur-tout  la  vigilance  qui  maintient  : c’eft 
fur-tout  la  force  qui  foutient.  La  puiffanc o fondent 
les  Loix  : les  Magiftrats  en  maintiennent  l’exécu- 
tion. Vous  foutene ^ une  famille  par  vos  fecours; 
vous  y maintenez  la  paix  par  vbs  foins.  On  foudent 
ce  qui  eft  foible,  chancelant  : on  maintient  ce  qui 
eft  variable  , changeant. 

Celui  qui  maintient  fa  maifon  par  fon  écono- 
mie, la  fert  peut-être  aufîi  bien  que  celui  qui  la 
foudent  par  fon  crédit. 

L’ accord  feul  des  efprits  maintient  celui  des 
cœ'urs.  Si  vous  voulez  être  foutenu , foutene^-v ous 
vous-même. 

' Celui  qui  ne  fçait  pas  fe  maintenir  dans  la  mé- 
diocrité , ne  foutiendra  pas  l’opulence. 

Il  faut  de  la  force  pour  foutenir  toujours  fon  ca- 
iaétere  : il  faut  de  l’habileté  pour  maintenir  long- 
temps fon  crédit. 

Vous  foutene ç des  afFauts , des  efforts  : vous 
maintenez  les  chofes  dans  l’ordre  & à leur  place. 
Vous  Joutene ^ votre  droit  contre  celui  qui  l’at- 
taque : 
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tique  : vous  maintenez  les  prl:  jgatives  de  votre 
place , lorfque  vous  ne  les  négligez  pas. 

On  maintient  fondire  en  inlillant,  par  fa  conf- 
iance. On  Joutiént  fon  opinion  , en  combattant 
pour  elle  avec  des  preuves. 

Ce  qui  ne  fe  maintient  pas,  change,  pâlie  : ce 
qui  ne  fe  foutient  pas , baille  , tombe. 

La  fanté  fe  maintient  par  le  régime  : la  vie  fe 
fondent  par  la  fubfiftance.  Par  la  fubfillance , vous 
exiliez  : par  le  régime,  vous  fubfiftez  dans  le  même 
état. 

Vous  maintenez  donc  la  chofe  dans  l’état  où 
elle  étoit  : vous  foutene^  la  chofe  pour  qu’elle  foie 
en  bon  état.  Des  Juges  vous  maintiennent  dans  la 
poiïelïion  de  vos  biens  ; des  amis  vous  foutientient 
dans  vôs  entreprifes.  L’établiflement  qui  relie 
dans  le  même  état , fe  maintient  : celui  qui  réfille 
aux  chofes , fe  foutient.  Il  s’agit  de  maintenir  la 
paix , plutôt  que  de  foutenir  des  guerres. 

Maintenons  les  coutumes , quand  elles  font 
bonnes  : mais  fi  elles  font  mauvaifes,  l’ancienneté 
eft-elle  un  titre  pour  1 es  foutenir} 

Il  s’agit  plutôt  de  conferver  pour  maintenir  , <Sc 
de  défendre  pour  foutenir. 

Une  femme  fe  maintient  , qui  conferve  fa 
beauté  , fa  fraîcheur , fes  avantages.  Une  femme 
fe  foutient , qui  réfilte  aux  accidens,  aux  attaques , 
aux  ravages  du  temps.  ■ 

Il  y a des  âmes  qui  foutiendront  les  grands  re- 
vers : ou  eft  l’homme  qui  fe  maintienne  long-temps 
dans  une  certaine  égalité  d’ame  ? 

vQui  fe  maintiendra  toujours  dans  une  pia_e  où 
l’on  a toujours  befoin  d’être  foutenu  ? 

J’ai  parcouru,  dans  ces  exemples,  les  manières  les 
Tome  III , H 
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plus  ufitées  d’appliquer  ces  termes  : elles  revient 
nent  toutes  à mes  idées. 


Mal  parler , Varier  mal. 

M.  Beauzée  penfe  que  ces  deux  expreflîons  ne 
font  pas  fynonymes.  Ma  ! parler  tombe  , félon  lui, 
fur  les  chofes  que  l’on  dit;  & parler  mal , fur  la 
maniéré  de  les  dire  : le  premier  eft  contre  la  mo- 
rale , & le  fécond  contre  la  grammaire. 

» C’eft  mal  parler  que  de  dire  des  chofes  ofFen- 
» fantes , fur  - tout  à ceux  à qui  l’on  doic  du  ref- 
» peét;  de  tenir  des  propos  inconfidérés,  déplacés, 
» qui  peuvent  nuire  à celui  qui  les  tient  ou  à ceux 
» dont  on  parle.  C’eft  parler  mal  que  d’employer 
»»  des  exprelfions  hors  d’ufage  ; d’ufer  de  termes 
j>  équivoques  ; de  conftruire  d’une  maniéré  em- 
» barraftee , ou  à contre-fens  ; d’affeéter  des  fi- 
» gures  gigantefques  en  parlant  de  chofes  com- 
» munes  ou  médiocres  ; de  choquer  la  quantité 
» en  faifant  longues  les  fyllabes  qui  doivent  être 
» brèves , ou  brèves  les  fyllabes  qui  doivent  être 
»>  longues. 

» 11  ne  faut  ni  mal  parleràos  abfens,  ni  parler 
mal  devant  les  Sçavans,  &c.  «. 

Pour  moi , je  ne  vois  dans  ces  deux  maniérés  de 
parler  qu’une  différence  de  conftrucHon  fans  aucune 
différence  de  fens  ; & je  dirois  également,  il  ne 
faut  ni  mal  parler  devant  les  Sçavans,  ni  parler 
mal  des  abfens.  11  en  eft  d emal  comme  de  bien  : or 
on  a dit  l’art  de  bien,  parler , comme  l’art  de  bien 
penfer}  dans  un  feus  grammatical.  Malfe  met  éga- 
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îement  devant  ou  après  mille  autres  verbes  avec  la 
meme  lignification  : vous  direz  mal  enfourner  ou  - 
enfourner  mal  une  affaire. 

M.  Beauzée  obferve  lui-même  que  cette  diftinc- 
tion  n’a  lieu  qu’à  l’infinitif  & dans  les  temps  com- 
pofés  du  verbe  : ainfî  on  ne  dirait  pas  il  mal  parle , 
comme  on  dit  il  a mal  parlé.  Je  conclus  de  là  que 
celui  qui  vient  de  mal  parler , parloit  mal , fans 
autre  différence  que  celle  du  mode.  • 

Mal  parler  & parler  mal  fe  prennent  de  même 
moralement  & grammaticalement  , félon  le  fujet 
& les  circonftances  du  difcours,  avec  cette  diffé- 
rence que , quand  il  ne  s’agit  que  de  la  maniéré 
de  parler , le  verbe  n’a  pas  befoin  de  régime  ; mais 
que  quand  il  s’agit  des  chofes  & de  leur  moralité, 
le  verbe  exige  un  régime  après  lui.  Mal  parler  &c 
parler  mal  fans  addition , c’eft  mal  exprimer  ou 
exprimer  mal  fa  penfée  ; au  lieu  que  vous  direz 
mal  parler  ou  parler  mal  des  abfens , de  fes  amis, 
de  tout  le  monde,  pour  faire  entendre  qu’on  en 
dit  du  mal. 

Si  la  maniéré  différente  de  placer  l’adverbe 
change  quelque  chofe  à l’exprelïion  , c’eft  de  ren- 
forcer l’idée  quand  il  précédé  le  verbe.  Alors  l’ad- 
verbe Sc  le  verbe  femblent  s’incorporer  enfemble, 
comme  s’ils  ne  formoient  qu’un  mot  compofé.  L’i- 
dée de  l’adverbe  paraît  être  plutôt  conftitutive  que 
modificative;  & l’expreflîon  en  eft  plus  énergique. 
C’eft  ainfî  que  plufieurs  mots  compofés  d’un  ad- 
verbe & d’un  verbe  difent  beaucoup  plus  & avec 
plus  de  force  que  le  verbe  fuivi  de  l’adverbe.  Par 
exemple , nous  difons  mal-traiter  3c  traiter  mal  : 
or  maltraiter  annonce  un  traitement  plus  dur , plus 
injurieux,  plus  violent  que  traiter  mal , fans  all<*r 
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pourtant  jufqu’à  outrager  , a&ion  qui  outre  la 
choie  8c  outre  les  perfonnes.  Appliquez  aux  ad- 
verbes  confiants  différemment  avec  les  verbes  ce 
que  je  dis  ailleurs  des  adjeétifs  placés  devant  ou 
après  les  fubftanrifs.  Voyez  larr.  S f avant  Homme 
■&  Homme  Sç avant. 


Mal-avifé , Imprudent. 

Av'ifé , qui  volt  à fachofe,  qui  voit  bien  : avis, 
ce  qu’on  croit  voir  de  mieux  ; de  vis,  vue,  voir, 
vifer , 8c  de  la  prépofition  à.  Prudent  , qui  voit  en 
avant,  qui  apperçoit  au  loin  : prudent  eft  comme 
le  latin  provldens  ; de  pro,  en  avant,- au  loin  ; 8c 
devld , qui  voit.  La  prudence  fe  diftingue  de  la 
fagelle  par  une  connoiffance  profonde,  telle  que  la 
prévoyance. 

Celui  qui  ne  s’avife  pas  des  chofes  dont  il  doit 
s’avifer,  ell  mal-avifé  : celui  qui  ne  voit  pas  auül 
avant  dans  la  cliofe  qu’il  auroit  dû  y voir , eft  im- 
prudent. Le  mal-avifé  ne  regarde  pas  allez  à la 
chofe  qu’il  fait  ; il  la  fait  mal  : X imprudent  ne  fçait 
pas  bien  la  valeur  de  ce  qu’il  fait  ; il  fait  mal.  Le 
premier  n’a  pas  pris  confeil  des  circonftances  8c  des 
convenances  ; il  les  choque  : le  fécond  n’a  pas  ap- 
profondi les  conféquences  & les  fuites  de  la  chofe; 
elle  tourne  contre  lui.  Celui-là  manque  d’atten- 
tion , de  circonfpe&ion  , de  précaution  : ce- 
lui-ci manque  de  fageffe,  d’application,  de  pré- 
voyance. 

Je  fuis  mal-avifé , fi  je  laiffe  palier  l’occafion 
que  je  devrois  failir  : fi  je  n’ai  pas  prévu  l’événe- 
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ment  que  j’aurois  dû  prévoir , je  fuis  imprudent. 
Dans  ce  dernier  cas , je  ne  fçais  pas  ce  que  je  fais  : 
dans  le  premier , je  ne  fais  pas  ce  qu’il  faut. 

Souvent  nous  fommes  très  mal-avïfés  fur  nos 
propres  affaires  , tandis  que  nous  fommes  fort  avi- 
fés  fur  celles  des  autres  : nous  ne  voyons  pas  les 
nôtres  de  fang  froid  , ôc  nous  voyons  mal.  Nous 
fommes  quelquefois  plus  imprudens  en  agiffant 
avec  réflexion , qu’en  fuivant  notre  premier  mouvez 
ment  ou  notre  première  idée  : il  faut  délibérer  de 
fang  froid  , & non  que  la  crainte  ou  telle  autre 
pamon  délibéré. 

Il  eft  des  circonftances  où  nous  fommes  mal- 
avïfés  pour  avoir  pris  trop  d’avis  différais  qui  nous 
brouillent  l’efprit.  Il  eft  des  extrémités  où  la  pru- 
dence même  nous  oblige  à des  démarches  irn~ 
prudentes  qui  nous  perdront  peut-être. 

Le  mal-avifé  qui  ne  fe  foucie  point  de  voir  les 
difficultés , eft  un  fot.  L’ imprudent  qui  ne  s’em- 
barraffe  point  de  courir  des  rifques,  eft  un  fou. 

Il  y a beaucoup  de  gens  qui  perdent  leurs  pro« 
cès  pour  être  mal-avifés  : il  y a beaucoup  de  gens 
qui  fe  perdent  de  réputation  pour  être  imprudens. 
Les  uns  ne  fongent  pas  aux  convenances,  & les 
autres  aux  conféquences. 

A dire  tout  ce  qu’on  penfe,  fans  fça voir  devant 
qui  on  parle , on  eft  fort  mal-avifé.  A dire  des 
, chofes  qui  peuvent  offenfer  , à quelqu’un  quiipeut 
fe  venger  , on  eft  fort  imprudent. 

Il  faut  pardonner  à un  homme  fîmple  & droit 
d’être  un  peu  mal-avifé  : il  faut  pardonner  à un 
homme  fans  ufage  & fans  expérience,  d’être  un 
peu  imprudent.  C’eft  même  une  grande  réglé  de 
juftice  de  ne  pas  juger  les  perfonnés  fur  une  réglé 
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commune  à tous , mais  de  juger  chacun  félon  fon 
caraétere  & fa  maniéré  propre  d’être.  Celui-ci  ne 
m’offenfe  pas  qui  me  dit  des  chofesqueje  trouve- 
rois  très-offenfantes  de  la  bouche  de  tel  autre.  Tant 
vaut  l’homme,  tant  vaut  l’aétion. 

Quel  homme  n’eft  pas  quelquefois  mal  avifé  ? 
mais  on  l’eft  plus  ou  moins  eiïentiellemenr.  Quel 
homme  n’eft  pas  imprudent  une  fois  par  jour  ? mais 
l’un  eft  plus  habile  que  l’autre  à cacher  ou  à réparer 
fon  imprudence. 


j Malicieux  y Malin , Mauvais  , Méchant. 

Ces  termes  expriment  une  difpofition  à nuire, 
à faire  du  mal. 

» Le  malicieux , dit  l’Abbé  Girard , l’eft  par 
» caprice  ; il  eft  obftiné  \ s’il  nuit,  c’eft  de  rage; 
>*  pour  l’appaifer , il  faut  lui  céder  «. 

Ce  n’eft  pas  cela.  Si  le  malicieux  nuit  de  rage, 
il  ne  l’eft  donc  point  par  caprice  ; car  la  rage  n’eft 
point  un  caprice.  Mais  le  malicieux  ne  nuit  pas  de 
rage.  L’enfant  qui  médite  une  malice , le  fait  fou- 
vent  de  fang  froid  ; & la  rage  ne  médite  point.  Votre 
ami  vous  fait  gaîment  une  malice , & avec  aufti 
peu  d’obftinarion  que  de  colere.  Eft-ce  par  la  vertu 
du  caprice , de  la  colere , de  l’obftination , que  la 
malice  fupplée  à lage,  fuivant  un  axiome  de  Ju- 
rifprudence  ? N’eft-ce  pas  plutôt  par  une  certaine 
-finefle  d’efprit  que  la  malice  déngne  ? Quand  on 
dit  dé  quelqu’un  qu’il  eft  malicieux  comme  un 
Jiuge , veut-on  dire  que  le  finge  foit  emporté, 
obftiné  par caraélere  ? L’attribut  du  finge,  n’eft-cc 
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pas  la  rufe  accompagnée  d’un  deffein  apparent  de 
nuire  ? Eft-ce  qu’il  s’agit  d’appaifer  le  malicieux  ? 
Il  faut  le  découvrir,  le  deviner,  le  prévenir,  le 
déconcerter , éviter  fes  pièges , échapper  à fes  ru- 
fes  cachées. 

Cicéron  dit  que  la  malice  eft  une  maniéré  de 
nuire  rufée  & fallacieufe , & qu’elle  veut  meme 
quelquefois  palier  pour  prudence.  L’énithete  latine,' 
malitiofus , eft  fynonyme  de  fin , rulé , artificieux. 
Le  propre  de  la  malice  eft  de  cacher  fes  deffeins  ëc 
fa  marche.  Ainfi  Ion  dit  un  innocent  fourré  de  ma- 
lice : ainfi  l’on  dit  la  malice  du  péché , pour  défi- 
gner  le  venin  caché  qu’il  renferme  : ainfi  l’on  dit 
quon  a fait  une  chofe  nuifible  fans  malice , fans 
mauvaife  intention.  Il  y a dans  la  malice , dit  un 
des  Auteurs  de  l’Encyclopédie , de  la  facilité  & de 
la  rufe , peu  d’audace , point  d’atrocité  : le  mali- 
cieux veur  faire  de  petites  peines  &c  non  caufer 
de  grands  malheurs  ; quelquefois  il  veut  feulement 
fe  donner  une  forte  de  fupériorité  fur  ceux  qu’il 
tourmente  ; il  s’eftime  de  pouvoir  le  mal , plus 
qu’il  n’a  de  plaifir  à en  faire.  Difons  qu’il  y a di- 
vers degrés  ou  plutôt  différentes  fortes  de  malice , 
depuis  la  malice  agréable  jufqu’à  la  malice  noire  : 
les  Latins  difoient  malitia  rnala , pour  exprimer 
celle  dans  laquelle  il  entroit  de  la  méchanceté.  Ma- 
licieux eft  donc  le  plus  foible  de  tous  ces  termes , 
puifqu’il  ne  fe  prend  pas  même  toujours  dans  un 
fens  odieux. 

» Le  malin , dit  encore  l’Abbé  Girard , l’eft 
» de  fang  froid  ; il  eft  rufé  ; quand  il  nuit  , 
>•  c’eft  un  tour  qu’il  joue  : pour  s’en  défendre , il 
» faut  s’en  défier  «. 

N’eft-ce  pas  le  malicieux  que  l’Auteur  nous 
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donne  pour  le  malin  ? Il  a été  trompé  fans  doute 
par  l’abus  qu’on  fait  de  ce  dernier  mot,  fur-tout 
en  parlant  des  enfans.  On  appelle , de  fort  mal  à 
propos , malin  un  enfant  qui  fait  des  malices  alfez 
ingénieufes  ; 8c  fes  tours  malins  ne  font  que  des 
malices  : il  n’eft  donc  que  malicieux.  Abfolument 
parlant  , un  enfant  peut  erre  malin  dans  le  fens 
propre  du  mot  ; mais  il  ne  l’eft  que  comme  un  en- 
fant. Cet  abus  a également  trompé  l’Encyclopé- 
difte  que  j’ai  cité  plus  haut  : car  il  dit  que  le  fubf- 
tantif  malignité  a une  toute  autre  force  que  fon 
adjeébif  malin  ; puifqu’on  permet  aux  enfans  d’être 
malins , 8c  qu’on  ire  leur  pâlie  pas  la  malignité  j 
parce  que  c’eft  l’état  d’une  ame  qui  a perdu  l’inf- 
tinéfc  de  la  bienveillance  , qui  defire  le  malheur  de 
fes  femblables , & fouvent  en  jouit.  De  cette  obfer- 
vation  , il  falloir  conclure  que  cette  application 
particulière  du  mot  étoit  vicieufe  8c  mauvaife, 
puifqu’elle  dénature  le  mot. 

Mais  l’ufage  n’a-t-il  pas  pu  changer  la  valeur  du 
terme  ■?  Non , s’il  a confervé  le  mot  propre  pour 
exprimer  l’idée  étrangère  à celui-là,  & s’il  em- 
ployé le  même  terme  félon  fon  vrai  fens  dans  toutes 
les  autres  applications  ; 8c  voilà  une  réglé  pour 
diftinguer  l’abus  de  l’ufage.  Que  les  circonftances 
de  la  chofe  ou  du  difeours  vous  engagent  quelque- 
fois à vous  relâcher  du  fens  ftrict  8c  févere  du  mot, 
çe  n’eft  pas  à dire  qu’il  change  de  fens.  Quand 
vous  direz  à quelqu’un , par  plaifanterie  ou  par  hy- 
perbole , qu’il  eft  malin  ou  méchant , méchant  8c 
malin  ne  cèdent  pas  de  lignifier  ce  qu’ils  lignifient. 

Or  nous  difons  l’efprit  malin , une  vertu  mali- 
gne, de  malignes  influences  , unefievre  maligne , 
une  ‘maligne  interprétation , 8cc.  } 8c  la  qualité 
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que  nous  attribuons  alors  aux  objets  , eft  la  mali- 
gnité proprement  dite.  Nuire  eft  leur  propriété, 
leur  but , leur  effet  naturel  } mais  ils  nuifent  par 
des  moyens  fubtils  8c  cachés.  Il  y a dans  l’homme 
malin  & de  la  malice  8c  de  la  méchanceté  : mais  fa 
malice  eft  plus  malveillante , plus  mal-faifante  5c 
plus  raffinée  ou  plus  profonde  que  celle  de  l’homme 
purement  malicieux  : mais  fa  méchanceté  eft  cou- 
verte, diffimulée,  artificieufe , fans  la  brutalité, 
fans  la  violence  , fans  l’abandon  de  l’homme  pro- 
prement méchant.  Les  Interprètes  Latins  difent  ma- 
lignus , quaji  malè  genitus , mal  né,  né  pour  le 
mal  \ comme  Benignus,  Benè  genitus , bien  né , né 
pour  faire  lé  bien.  Le  latin  malignus  eft  fynonyme 
de  malveillant,  mal-faifant,  inique,  per%'ers,  dan- 
gereux , funefte.  Le  malin  prend  plaifir  à faire  du 
mal. 

L’Abbé  Girard  pourfuit  ainfi  : » Le  mauvais  l’eft 
»»  par  emportement  \ il  eft  violent  ; quand  il  nuit, 
»»  il  fatisfait  fa  paffion  : pour  n’en  rien  craindre , 
» il  ne  faut  pas  l’offenfer  «. 

Ne  diroit-on  pas  que  l’emportement  fait  le  mau- 
vais} Cependant  on  peut  être  mauvais , fans  être 
proprement  emporté , quoique  la  dureté , la  bruta- 
lité , la  violence  du  caraélere  contribuent  à rendre 
mauvais  : il  y a même  des  gens  emportes , qui  font 
très-bons.  E11  général,  une  chofe  eft  mauvaije , 
quand  elle  a quelque  vice  ou  quelque  defaut  elien- 
tiel , ou  qu’elle  n’a  pas  les  qualités  relatives  à i’ufa- 
ge  qu’on  en  fait , à l’idée  qu’on  en  a , au  fervice 
qu’on  en  attend.  C’eft  ainfi  que  du  pain  eft  mau- 
vais , qu’une  aétion  eft  mauvaise , que  l’air  eft 
mauvais , qu’un  difeours , des  habitudes,  la  mine, 
l’air,  des  ouvrages,  &c. , font  mauvais.  Le  rnau- 
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vais  ne  vaut  rien  ; il  fait  du  mal.  Un  homme  efî 
mauvais,  quand  au  lieu  de  l’indulgence,  de  la 
douceur,  de  l’humanité,  de  l’équité,  des  qualités 
qui  font  l’homme  bon  , il  a les  vices  contraires  qui 
font  que,  dans  l’occafion  qu’il  y a d’exercer  quel- 
qu’une de  ces  vertus  caraélériftiques  de  l’homme  ou 
de  l’efpece,  il  fait  du  mal. 

Mauvais  eft  le  latin  malus , qui  naturellement 
a fai t dans  notre  Langue  mauv , mauvais  ■ & il  le 
prend  dans  les  différentes  acceptions  du  mot  latin. 
Du  Omge  & Huet  le  rirent  immédiatement  de 
mal e ficus , comme  fi  l’on  avoir  dit  autrefois  mau- 
fiais  : en  effet,  le  Diable  que  le  peupleappelle  quel- 
quefois le  Mauvais,  s’appelloit  le  Maufès.  Mais 
il  y a le  mal-faifant  ( maleficus  ),  qui  n’eft  que 
propre  à faire  du  mal , & qui  n’en  fait  que  quand 
on  le  met  en  jeu,  à l’épreuve,  en  compromis  ; & 
c’eft-là  le  mauvais.  Il  y a le  mal-faifant  qui , natu- 
rellement & pa’  lui-même  enaéfivité,  fait  le  mal, 
travaille  à le  fa:re , ou  tend  violemment  à le  faire  \ 
8c  c’eff  là  le  mcchant.  On  a dit  mauvaifiié pour  ex- 
primer la  qualité  de  mauvais  : il  n’y  a pas  jufqu’aux 
enfans  qui  n’cprouvent  fouvent  le befoin  d’un  fubf- 
tantif  pour  défigner  la  quantité  } & quelquefois  ils 
vont  jufqu’à  en  faire  un,  comme  mauvaijèté , qui 
ne  fent  pas,  comme  mauvaifiié,  la  barbarie  & la 
corruption.  J’ai  remarqué  que  le  Diable  eft  appelle 
mauvais  Ange  ainfi  qu 'Efprit  malin  : il  eft  fenfible 
que  cette  derniere  qualification  dcfigne  fes  rufes, 
fes  artifices  , fes  preftiges  , fon  habile  & profonde 
mnl-faifance , dont  la  première  ne  rappelle  point  l’i- 
dée (a). 


U,  Je  ne  fçais  pourquoi  de  tant  d’acceptions  qu’on  donne 
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>»  Le  méchant , dit  enfin  l’Abbé  Girard  , l’eft 
» par  tempérament  ; il  eft  dangereux  ; quand  il 
» nuit,  il  fuit  fon  inclination  : pour  en  être  à cou- 
» vert,  il  faut  le  fuir  «. 

Le  méchant  eft  animé  de  la  haine  du  bien , de 
fes  femblables  , de  ce  qu’il  doit  aimer,  de  ce  qu’il 
doit  faire.  Il  eft  polfible  qu’on  naille  avec  des  dif- 


à mauvais , comme  fâcheux,  incommode,  finiftre , dan- 
gereux, funefie,  corrompu,  &c. , l’Abbé  Girard  vachoi-  1 
fi  r , pour  faire  un  article  de  fon  livre,  l’idée  de  chétif . 

Il  y a fi  loirf  d’un  de  ces  mots  à l’autre , qu'il  eft  plus 
difficile  d’en  déterminer  la  différence  que  la  reffcmblance. 
L’Auteur  leur  attribue  pour  qualité  commune , une  forte 
d'inaptitude  à être  avantageufement,  placé  ou  mis  en 
ufage.  Avec  une  idée,  fi  générale  & fi  vague  , on  trou- 
veroità  un  motdesfynonymes  fins  nombre,  qu’on  feroit 
étonné  de  voir  enfemblc.  Chctif  fignifie  qui  n’a  point  de 
valeur , qui  eft  fans  mérite , qui  excite  la  pitié  ou  le  mé- 
pris ; ce  qui  ne  nous  ramene  à mauvais  que  par  réflexion 
& par  indu&ion  : chétif  eft  bien  plutôt  fynonyme  de 

fiauvre , miférable  , maigre  , petit , que  de  mauvais  : car 
e fens  propre,  de  chctif,  italien  cattivo  , eft  celui  de 
malheureux  captif,  de  l’aveu  de  tous  les  Etymologiftcs. 
Quanta  l’application  de  ce  mot  aux  chofes  d’ufage  , telles 
que  les  étoffes , le  linge , &c.  il  n’y  a aucune  railon  de  pré- 
tendre que  chétif  renchérit  fur  mauvais  ; & qu’un  habit 
chétif  ne  peut  plus  fervir  , tandis  qu’on  porte  au  befoin 
un  habit  mauvais.  Un  habit  peutêtie  fi  mauvais  qn’011  ne 
le  porte  plus;  &l’on  portera  bien  encore  l’habit  chétif qui 
fera  trop  court,  tr.op  étroit,  trop  mefquin  , en  cas  de 
befoin.  Des  fruits  chétifs  valent  mieux  à manger  que  des 
fruits  mauvais.  On  mange  , quoiqu’on  faffe  une  mauvais 
chere  ; & avec  une  mauvaife  chere  fouventon  ne  mange 
pas  davantage.  Soignez  l’enfant  chétif  : reipeétez  l’urne 
chétive  de  Pompée  : n’aviliffez  pas  tant  l’homme , chétive 
créature,  &c. 
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polirions  prochaines  pour  le  devenir  ; car  il  naïf 
des  monftres.  11  n’eft  que  trop  facile  de  le  devenir 
avec  un  caraétere  dur  & féroce,  avec  une  humeur 
atrabilaire,  avec  des  pallions  aigries,  avec  l’igno- 
rance ou  le  mépris  de  tous  les  principes  , avec  des 
habitudes  licencieufes.  Le  méchant  eft  mauvais  , 
quand  il  a l’occafion  de  faire  du  mal  ; mais  de 
plus  , il  cherche  les  occafions  d’en  faire.  Il  eft  ma- 
lin, s’il  a un  efprit  capable  de  fervir  plus  fûremertt 
fon  iniquité  ; mais  il  employé  également  la  force , 
le  courage,  l’audace.  S’il  a des  momens  de  relâche , 
de  calme  » de  gaîté  , il  fera  malicieux.  En  deux 
mors,  il  fait  du  mal  tant  qu’il  peut;  il  n’a  de  plaillr 
qu’à  en  faire  ; il  en  fait  de  toute  forte  de  maniérés  ; 
s’il  n’en  fait  pas , il  médite  , il  projette  d’en  faire  ; 
s’il  ne  peut  en  faire,  il  fouffre , il  fe  tourmente.  Qui 
defcendroit  dans  fon  cœur,  trouveroit  que  le  plus 
malheureux  des  hommes , c’eft  le  plus  méchant. 
JHeureufement,  il  eft  contenu;  il  eft  contenu  par  le 
danger  , par  fon  intérêt.  Par  fon  intérêt  même  , il 
eft  fbrcé  de  faire  du  bien.  En  proportion.de  la  mé- 
chanceté qu’on  a , on  reffemble  plus  ou  moins  à 
cet  effroyable  portrait.  Ce  n’eft  pas  la  faute  de  la 
Langue  , fi  quelquefois  on  altéré , on  affoiblit  la 
valeur  du  terme  , au  point  même  qu’il  ne  fignihe 
plus  rien.  L’Académie  a depuis  long-temps  re- 
marqué que  méchant  eft  plus  fort  & plus  odieux 
que  mauvais. 

Al.  de  Gébelin  croit , avec  Ménage , que  le  mot 
méchant  eft  le  latin  mis  cadens , quicheoit,  réuf- 
fit , tombe  malheureufement  : cadere , cheoir  ; mis , 
mes  , fignifie  privation  , mal , mifere  ; l’oriental 
J'kan  , pauvre , mifcrable.  Alors  fon  acception  pro- 
pre & primitive  feroit  à peu  près  celle  de  mauvais c 
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clans  Ton  fens  le  plus  étendu  ; mais  avec  cette  dif- 
férence que  mauvais  marque  la  propriété  , la 
mauvaife  qualité  de  la  chofe,  8c  méchant  mar- 
quera le  mauvais  fuccès , 1’edet  malheureux  ; dans 
ce  fens  , nous  difons  un  mauvais  ou  un  méchant 
habit , de  mauvais  8c  de  méchans  vers , une  mau~ 
vaife  ou  méchante  terre , &c.  Cette  acception  de 
' méchant  fe  diftingue  de  la  précédente  par  la  ma- 
niéré de  placer  cet  adjeétit.  De  méchans  vers  font 
mauvais  ; des  vers  méchans  font  fatyriques  : un 
méchant  pays  eft  mauvais , il  ne  vaut  rien;  un 
peuple  méchant  eft  mal-faifant , il  faut  le  craindre. 
Vous  ne  direz  pas  qu’un  livre  eft  méchant,  quand 
il  n’eft  que  mal  frit  ; il  eft  mauvais.  Ainfi,  dans 
fon  acception  foible,  l’adjeétif  méchant  précédé  le 
fubftantif.  Revenons  au  fens  & au  caractère  moral 
de  nos  fynonymes. 

Le  malicieux  eft  tel  par  une  difpofition  ou  une 
tournure  d’efprit  8c  d’humeur,  qui  tait  qu’on  fe 
plaît  à caufer  un  tort , une  peine , ou  même  une 
légère  humiliation  à quelqu’un  , par  la  tineffe  & 
l’adretfe  qu’on  a l’art  d’employer  avec  fuccès  ; 
8c  qu’on  le  réjouit  de  la  peine  qu’on  a laite.  Le 
malin  eft  tel  par  une  corruption  profonde  8c  raffi- 
née y qui  fait  qu’on  travaille  à nuire  tant  qu’on 

Îieut , de  maniéré  que  la  main  foit  inviffble  ou 
e moyen  impénétrable,  pour  porter  le  coup  plus 
fûrement,  pkis  avant,  plus  impunément  ; 8c  qu’on 
jouit  avec  une  délectation  fecrete  du  mal  qu’on 
a fait.  Le  mauvais  eft  tel  par  un  vice  greffier  & 
intraitable  de  caractère  8c  d’humeur , qui  fait  qu’on 
fe  livre  tout  entier  au  penchant  qu’on  a de  nuire 
ou  de  faire  du  mal , dès  qu’il  eit  excité  ; 8c  qu’on 
trouve  à l’avoir  fait  une  brutale  fatisfaétion.  Le  rné~ 
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chant  eft  tel  par  une  corruption  & une  déprava- 
tion abfolue  de  cœur  & d’efprit , qui  fait  qu’on 
veut  nuire  5c.  faire  tout  le  mal  qu’on  peut  par  toute 
forte  de  moyens  , manifeftes  ou  cachés  , rufe  ou 
torce , n’importe } & qu’on  ne  jouit  que  du  piaille 
de  faire  tout  le  mal  qu’on  peut  faire. 

Il  y a de  l’efptit  5c  une  forte  de  foiblelfe  à être 
malicieux  tk  malin  : la  malice  8c  la  malignité  com- 
binent & concertent  ; puifqu’elles  fe  cachent , 
elles  craignent  : mais  le  malin  a tout  l’efprit  qui 
convient  au  méchant  j &c  s’il  agit  en  homme  faible», 
c’eft  quelquefois  parce  que  cette  maniéré  eft  plus 
fûre  que  la  force.  Le  mauvais  fe  pâlie  fort  bien 
d’efprit  } le  pouvoir  & la  force  lui  fuffifent.  La 
force  peut  fufiîre  au  méchant  : mais  avec  de  l’ef- 
prit , il  eft  cent  fois  plus  méchant. 

Salomon  dit  que  la  malice  des  femmes  furpalTe 
celle  des  hommes  : les  hommes  ont  la  force  ; les 
femmes  y fuppléent  par  la  malice  : 5c  voilà  pour- 
quoi les  enfans  font  en  général  malicieux.  La  ma- 
lice difpofe  à la  malignité’,  le  talent  5c  l’habitude 
s’étendent  & s’élèvent  par  degrés  à mefure  que 
leur  fphere  s’agrandit  \ 5c  gâté  par  le  fuccès  , 
l’efprit  corrompt  le  cœur.  Les  gens  de  mauvaife 
humeur  font  allez  naturellement  mauvais  : car  on 
eft  mauvais  ou  tout  près  de  l’être  dans  un  accès  de 
mauvaife  humeur  : il  femble  qu’il  faille  fe  venger 
de  ce  qu’on  fouffre  ; 5c  l’humeur  en  donne  la 
force  comme  elle  en  infpire  la  volonté.  Enhn  le 
méchant  eft  un  être  dénaturé , l’ennetni  du  bien  , 
l’ennemi  de  l’humanité  : tout  homme  qui  fe  cor- 
rompt devient  plus  ou  moins  méchant.  Que  feroic- 
ce  li  le  pouvoir  de  nuire  ne  manquoic  pas  bientôc 
au  méchant  ? 
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Un  homme  fans  malice , eft  Simple , innocent , 
bonhomme.  Un  homme  fans  malignité , eft  bénin  , 
droit  & facile.  Le  perfonnage  oppofé  au  mauvais , 
eft  bon,  mais  de  cette  bonté , négative  en  un  lens, 
qui  fait  qu’on  s’abftient  de  füire  du  mal  -,  capable 
néanmoins  de  faire  le  bien  lorsqu’elle  fera  excitée 
par  l’objet.  Le  perfonnage  oppofé  au  méchant , eft 
bon , mais  de  cette  bonté  adftive  qui  fait  l’homme 
bienfaifant,  charitable,  généreux,  ami  des  hommes. 


Maniaque  t Lunatique s Furieux. 

Maniaque , poflcdé  de  manie  , comme  démo- 
niaque , polfédé  du  démon.  Cette  terminaifop  , 
plus  commune  autrefois  , tient  manifeftement  au 
participe  latin  a élus , A'agere , pouffer , aiguillon- 
ner , agiter  , emporter , entraîner  ; comme  la  ter-  • s 

minaifon  de  lunatique  tient  au  mot  iâus , frappé  , 
attaqué  j prelfé  , tourmenté.  Lunatique  figniiîe,  à 
la  lettre,  j'rappé  de  la  lune  j comme  fanatique  , 
tourmente  d’une  fureur  religieufe  j pulmonique  , 
attaqué  du  poumon  , Scc. 

Maniaque  & lunatique  ont  originairement  le 
même  fens  : car  de  man  , lune  , les  Grecs  firent 
mania  ^ fureur  , maladie  caufée  , à ce  qu’ils 
croyoient , par  la  lune  : de  là  , maniaque , luna- 
tique chez  les  Latins  qui,  par  ce  mot  , expri- 
moient  également  une  fureur  produite  par  les 
mêmes  influences.  Mais  ils  appelîoient  luna- 
tique , celui  qui  n’avoitque  des  accès  périodiques  . 
de  folie  , tandis  que  la  folie  du  maniaque  n’a 
rien  de  régulier  j & il  en  eft  de  même  de  celle  du 
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furieux.  Ils  diftinguoient  le  furieux  du  maniaque , 
en  ce  que  la  fureur , produire  par  la  bile  noire , en- 
traîne un  renverfement  total  d’efprit  & une  folie 
abfolue  ; au  lieu  que  la  manie  produite  par  diffé- 
rentes caufes  , fut  un  efprit  foible,  ne  fuppofe 
qu’un  trouble  violent  dans  l’efprit  8c  une  pure  dé- 
mence. 

Depuis  que  le  demifçavoir  qui  fçait  tout , a 
diflipé  d’un  fouftle  les  influences  de  la  lune  fur  lç 
corps  humain  , quoiqu’on  voye  les  accidens  les 
plus  multipliés  & les  plus  remarquables  concourir 
avec  les  révolutions  de  cette  planete  ; quoiqu’on 
ait  vu  desperfonnes  changer,  à chaque  lunaifon  , 
de  figure  jufqu’à  n’ctre  plus  reconnoiflables  ; de- 
puis cette  époque,  il  n’y  a plus  de  lunatiques  que 
les  chevaux  dont  la  vue  fe  trouble  ou  s’éclaircir 
félon  les  phafes  de  la  lune:  ou  s’il  y a des  hommes 
lunatiques  , ce  font  des  gens  d’une  humeur  chan- 
geante 8c  fantafque , ou  tout  Amplement  des  fous  , 
mais , à parler  convenablement , des  fous  qui  onc 
des  intervalles  de  raifon  ; la  lune  n’y  fait  rien. 

11  nous  refte  \e  furieux  8c  le  maniaque  : le  ma- 
niaque eft  une  efpece  particulière  de  fou  furieux  t 
qui  , fans  fievre  & dans  un  délire  perpétuel  , fe 
jette  fur  tout  ce  qui  fe  préfente  à lui , brife  avec 
une  force  prodigieufe  jufqu’à  de  greffes  chaînes  , 
ne  fent  pas  , même  nu  8c  en  plein  air  , le  froid  le 
plus  cuilant , 8cc.  Il  y a des  furieux  qui  n’ont  que 
des  accès  violens  d’une  fievre  chaude  ; il  y en  a 
même  qui , hors  de  la  crife  , paroiflenc  allez  rai- 
fonnables  pour  que  la  loi  leur  ait  permis  de  fe  ma- 
rier 8c  de  tefter  dans  leur  bon  fens. 

Le  mot  furieux  conferve  toujours  une  grande 
force  dans  fes  applications  ordinaires.  Mais  le  mot 
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de  manie  s’eft  affoibli  pour  exprimer  une  paillon 
exceilive  , un  goût  immodéré  , une  envie  déme- 
furée  j en  forte;  qu’on-dit  d’un  homme  fujet  à de 
fingulieres  habitudes  , qu’il  a une  manu  ou  des 
manies:  on  dira  même,  s’il  a des  bizarreries  & des 
lubies  un  peu  étranges,  que  c’eft  un  maniaque  t 
quoique  bien  loin  d’être  furieux. 

On  dit  manie  dans  le  fens  de  tic  ; avec  cette  dif- 
férence que  le  tic  défigne  proprement  des  geftes  8c 
des  habitudes  ridicules  ducorps,  au  lieu  que  la  manie 
eftdansl’efprit  ou  dans  le  caraétere.  On  a le  tic  de 
fe  ronger  les  ongles , 8c  la  manie  de  juger  de  tour. 
Mais  fî  cette  manie eft  fi  ridicule  , fi  puérile , fi  mi- 
férable.  &,pourainfi  dire,  fi  bête,  qu’elle  femble 
exclure  l’efprit  plutôt  que  d'en  émaner , elle  fera 
fort  bien  appellée  tic.  Ainfi  quand  on  aura  die 
qu’un  homme  d’efp  it  a la  manie  de  juger  des 
chofes  avant  de  les  bien  connoître  , on  dira  fort  à 
propos  qu’un  for  à le  tic  de  juger  ce  qu’il  ne  peur 
pas  même  concevoir. 


Manifcflc  , Notoire , Public  , &c. 

Manifejle , qui  eft  mis  en  lumière , ou  fous  la 
main  , à portée  d’être  connu  de  tout  le  monde  y de 
man  , flambeau  , lumière  ; ou  de  man  , main.  Les 
Interprètes  latins  obfervenr  que  l’ancien  mot  ma- 
nus  figuifioit  clair  ; d’où  marié,  le  matin  : mani-f 
fejlus,  manus  f'aâus , rendu  clair,  mis  au  jour. 
Manifefler , c’eft  mettre  au  jour  ce  qui  étoit,  en 
quelque  forte,  dans  les  ténèbres.  Ce  qui  eft  au 
jour,  ce  qui  eft  clair,  étoit  caché  ou  obfcur  ÿ ôc  ce 
Tome  III.  I 
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qui  eft  au  jour  peut  être  facilement  connu , fans 
l’être,  du  moins  comme  ce  qui  eft  notoire  ou 
public.  Les  Latins  appelaient  manifeflaire  un  vo- 
leur découvert  & pris  fur  le  fait  j & la  chofe , mife 
en  évidence,  étoit  également  manifeflaire,  mot 
qui  fe  rapproche  beaucoup  de  notoire. 

Notoire  , qui  eft  fort  connu,  ce  qui  l’eft  d’une 
maniéré  certaine  : de  no , connoiflance.  Le  latin 
notus  veut  dire  connu ; qu’eft-ce  que  fon  dérivé  no- 
torius  ajoute  à cette  idée  ? Ce  mot  eft  proprement 
un  terme  de  droit  ; & les  Jurifconftiltes  nous  ap- 
prennent qu’on  appelloit  notoria  les  accufations  &c 
les  informations  qui  donnoient  la  connoilfance  & 
la  preuve  du  fait.  La  notoriété  fait  preuve.  Qu’on 
fe  rappelle  ce  que  je  viens  de  dire  du  latin  ma- 
nifeflarius.  La  terminaifon  oire  défigne  fur-tout  la 
caufe,  l’eftîcacité,  ce  qui  fait  qu’une  chofe  a tel  effet, 
&c.  : illufoirc , ce  quieftfait  pourféduire,  ce  qui  fait 
illufion  : gratulatoire , ce  qui  eft  deftiné  & propre 
à féliciter  ou  à rendre  des  actions  de  grâces  ; am- 
bulatoire , ce  qui  ne  fait  qu’aller , venir , changer , 
varier  ; péremptoire , ce  qui  tranche  toutes  les  dif- 
ficultés &c.  Ce  qui  eft  notoire  eft  fi  bien  connu  , 
qu’il  eft  certain  & indubitable. 

Public , pris  adje<ftivement,s’applique  à toute  forte 
d’objets  alfez  généralement  connus.  Ce  que  tout  le 
monde  voit,  cequeroutle  monde  dit,  ce  que  tout  le 
monde  croit, &c. , eft  également  public. C’efc ici  ce 
que  tout  le  monde  fçait  ou  connoît;  mais  ce  mot  ne 
marque  que  l’étendue  de  la  connoilfance , fans 
établir  par  lui- même  la  certitude  de  la  chofe  ; ce 
qui  eft  propre  au  mot  notoire.  Public  vient  de  pul , 
plu,  pie,  multitude  j d’cùs’eft  formé  le  latin  plebs , 
public. 

11  eft  donc  facile  de  connoîcre  ce  qui  <&manifefle\ 
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ce  qui  eft  notoire  eft  bien  & certainement  connu: 

on  connoît  allez  généralement  ce  qui  eft  public . 

La  chofe  manifefle  n’eft  plus  cachée  : la  chofe 
notoire  n’eft  pas  incertaine  : la  chofe  publique  n’eft 
pas  fecrete. 

Il  n’y  a point  à diffimuler  fur  ce  qui  eft  ma- 
nifefle ; à contefter  fur  ce  qui  eft  notoire } à fe  tait# 
fur  ce  qui  eft  public. 

La  manifejlation  déclare  ce  qui  eft  ; la  notoriété 
le  conftatej  la  publicité  le  répand. 

Reconnu  par  les  Parties,  un  fait  eft  manifefle'. 
vu  par  une  foule  de  témoins , il  eft  notoire  : fçu 
de  tout  le  monde , il  eft  public. 

Il  y a des  vérités  manifejtes  qu’on  ne  veut  pas 
fçavoir , parce  qu’on  a peur  de  les  croire , 8c  on  les 
nie.  Il  y a des  vérités  notoires  auxquelles  on  feint 
de  ne  pasfe  rendre,  parce  qu’on  veut  fe  fingularifer, 
8c  on  les  combat.  Il  y a des  vérités  publiques  que 
prefque  perfonne  ne  fçait,  parce  qu’on  ne  veut 
point  palTer  fa  vie  à faire  foule  au  coin  des  rues 
pour  lire,  fi  on  le  peut,  des  affiches  : prétendez- 
en  caufe  d’ignorance  ! 

Le  terrible  jour  que  celui  de  la  manifejlation 
des  confciences!  La  terrible  peine  que  la  notoriété 
du  crime  imprimée  fur  le  vifage  par  un  ligne 
d’opprobre,  au  lieu  de  fang  répandu!  Le  terrible 
frein  que  celui  de  la  publicité  des  accufations  , des 
informations,  de  toutes  les  procédures  & de  tou- 
tes les  délibérations  de  la  Juftice  ! 

Il  eft  manifefle  que  les  places  ne  font  pas  faites 
pour  les  perfonnes  : il  eft  notoire  qu’elles  l’ont 

Quelquefois  été  : voyez  les  faits  publics  confignés 
ans  l’Hiftoire,  pour  fçavoir  la  fuite  de  cet  arran- 
gement. , 

I ij 
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O Notoire  & public  n’ont  rapport  qu’à  la  con- 
noiflance  qu’on  a des  chofes  ; mais  manifefle  dé- 
figne  de  plus  la  qualité  des  chofes  confidérées  en 
éiles-mêmes , dans  le  fens  de  fes  deux  autres  fy - 
nonymes,  clair , évident.  Des  principes,  des  vé- 
rités , des  raifonnemens  font  manifefle  s , clairs  , 
çvidens  en  eux-mêmes.  Cal,  beau  en  grec , blanc 
en  celte , lumineux , fetein  , joint  au  mot  ar,  vif, 
a fait  le  latin  clarus , clair,  qui  a une  lumière 
vive , une  blancheur  éclatante , une  clarté  pure. 
Évident  vient  du  verbe  latin  videre , voir.;  c’eft  ce 
qu’on  voit  très-diftinélement , ce  qu’il  eft  impofli- 
ble  de  contefter,  ce  qui  ravit  notre  confentement 
même  malgré  nous.  J’ai  dit  que  manifefle  lignifie 
littéralement  & rigoureufement  mis  en  lumière, 
au  jour  , à découvert. 

, Rien  de  caché  dans  ce  qui  eft  manifefle , il  n’y 
a qu’à  le  confidérer.  Rien  d’obfcur  dans  ce  qui 
eft  clair,  il  n’y  a qu’à  le  regarder.  Rien  d’incer- 
tain dans  ce  qui  eft  évident , il  n’y  a qu’à  voir , à 
ouvrir  les  yeux.  Ce  qui  eft  évident  eft  très-  mani- 
fefle Sc  très -clair-,  or  l’objet  manifefle  tombe,  pour 
ainfi  dire  , fous  les  fens;  & la  chofe  claire  laute 
aux  yeux.  Il  n’y  a rien  à développer  dans  ce  qui 
eft  manifefle , rien  à éclaircir  dans  ce  qui  eft  clair , 
rien  à dire  fur  ce  qui  eft  évident. 

Il  y a devant  nous  des  chofes  très -manifefles 
que  nous  ne  voyons  pas  ; nos  yeux  font  en  quel- 
que forte  diftraits.  11  y a des  chofes  très  -claires 
que  nous  voyons  mal  ; nous  avons  quelquefois  les 
yeux  troubles.  11  y a des  chofes  très- évidentes  que 
nous  ne  voulons  pas  voir  ; nous  fermons  les  yeux. 

11  eft  bien  facile  de  coiuioîcre  ce  qui  eft  muni- 
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fejle,  de  concevoir  ce  qui  eft  clair , de  fe  con- 
vaincre de  ce  qui  eft  évident . 

Un  coup-d’œil  jette  fur  des  vérités  manifefles 
ne  nous  en  donnera  peut-être  que  des  perceptions 
imparfaites  &c  confiifes  ; mais  il  faut  en  acquérir  , 
par  Tattention,  des  idées  claires , diftinétes  8c  com- 
plexes; 8c  c’eft  par  l’enchaînement  8c  la  combi- 
naifon  de  ces  idées  que  le  raifonuement  métho- 
dique parvient  à rendre , dans  un  foyer  de  lumière, 
ces  vérités  évidentes  ; évidence  qui  feule  exclut  la 
crainte  de  fe  tromper,  8c  ravit  ainfi  notre  con- 
sentement ou  notre  ajfentiment  ( a ). 

Après  des  recherches  pénibles , je  crois  avoir 
trouvé  des  différences  mqnifefles  entre  des  mots 
fynonymes.  De  plus  grandes  difficultés  m’atten- 
dent; c’eft  de  rendre  mes  idées  claires , 8c  fi  claires 
que  mes  Leéteurs  les  conçoivent  fans-  beaucoup 
d’efforts.  Enfin  une  peine  me  refte  ; je  crains  l’err 
reur  ou  l’illufion;  je  crains  que  ce  qui  me  paroît 
évident  y ne  leur  paroiffe  pas  bien  prouvé  ; je  crains 
que  ce  qui  me  paroît  vraifemblable  , n’ait  à leurs, 
yeux  aucune  apparence  de  vérité. 


(a)  Affentiment  eft  un  terme  de  Métaphyfique  qu’on 
diftingue  du  confcnicmcnt.  \J  affentiment  eftl’acquiefcement 
de  l’efprit  ; il  concerne  la  vérité  des  chofes  : \e  confentc- 
ment  eft  l’acquiefcement  de  la  volonté  ; il  concerne  la 
bonté  des  chofes.  Par  Y affentiment  vous  reconnoiffez  la 
réalité  des  rapports  que  les  chofes  ont  entre  elles  ; & par 
fe  confentement , la  convenance  dès  rapports  qu’elles  ont 
avec  nous. 
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Manigance , Machination  3 Manege. 

Manigance  eft  un  mot  bas  : faudroit-il  le  re- 
jerter  ? Ne  faut-il  pas  des  mots  bas  , pour  repré- 
senter des  chofes  baffes  ? Ne  font-ils  pas  plutôt 
les  noms  propres  de  ces  chofes  ? Machination  eft 
au  contraire  un  mot  noble  : ne  cefleroit-il  pas  de 
l’être,  s’il  s’appliquoit  à des  chofes  qui  ne  peuvent 
être  anoblies  ? Manege  eft  enfin  de  mife  par-tout: 
5c  ne  faut-il  pas  de  ces  termes  communs  pour  ex- 
primer des  idées  communes  à divers  genres  de 
chofes  ? Sans  cette  diftinéfcion , fans  cette  variété 
ou  plutôt  fans  cette  diverfité , une  langue  n’auroit 
qu’une  couleur  & un  ftyle. 

Manege  8c  manigance  viennent  de  main , ma - 
nus  , man.  La  main  , l’inftrument  le  plus  adroit , 
ou,  pour  mieux  dire , l’inftrument  par  excellence, 
eft  naturellement  faite  pour  défigner  l’adrelfe,  la 
dextérité , l’artifice  , la  nnefle , la  fubtilité  ; & c’eft 
une  propriété  que  toutes  les  langues  ont  affeétée  à 
ces  noms  différens.  Ainfi  donc , le  manege  eft  une 
maniéré  adroite  à’ agir  ou  de  faire,  de  manier.  La 
manigance  eft  un  mauvais  manege , une  maniéré 
rufée  de  faire  des  chofes  baffes , de  vilaines  cho- 
fes. Le  mot  man  lignifie  aulfi  couvert , caché  ; car 
la  main  fert  à cacher  , à couvrir  ; & c’eft  encore 
une  idée  propre  à ces  deux  termes.  Je  ne  fçais  lî 
la  terminaifon  de  manigance  n’a  pas  quelque  rap- 
port au  mot ganfe,  qui  défigneun  entrelacement, 
un  lien , un  moyen  de  faifir , d’arrêter.  Nicod 
croyoit  que  ce  mot  fignifioit  brouillis  d'affaires  ou 
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une  contenance  mal  compofce.  Manege(àa.ns  l’ac- 
ception dont  il  s’agit  ici)  n’a  été  reçu  on  du  moins 
mis  en  vogue  que  dans  le  dernier  fiecle,  avec  la 
valeur  de  l’italien  maneggio  : Bouhours  foupçon- 
noit  même  que  nous  le  devions  au  Cardinal 
Mazarin. 

Quant  à machination  , tout  le  monde  fent  qu’il, 
doit  exprimer  l’aétion  d’aflembler  & de  combiner 
des  reuorts  ou  des  moyens  cachés  pour  venir  à 
bout  d’un  deffein  qu’on  n’oferoit  mettre  au  jour  $ 
puifque  la  machine  eft  un  aftemblage  de  pièces 
qui,  par  leur combinaifon , & leur  artifice,  aug- 
mentent les  forces  mouvantes,  &c.  Le  micmac  nous 
donne  en  petit  quelque  idée  de  la  machination  qui- 
eft  dans  le  grand  ; mais  il  entraîne  une  complica- 
tion , un  embrouillement,  qui  fait  qu’on  n’entend 
rien  aux  chofes,  qu’on  ne  les  démcle  pas,  quoi- 
que le  micmac  fetrahifle  par  quelque  côté  ; ce  qui 
l’éloigne  de  la  manigance  dont  il  paroît  lî  voifin. 
Machination  n’a  qu’un  feus  odieux. 

La  manigance  eft  donc  un  emploi  de  petites 
manœuvres  cachées  & artificieufes  pour  parvenir  à. 
quelque  fin.  La  machination  eft  l’aétion  de  con- 
certer 8c  de  conduire  fourdement  des  artifices 
odieux  qui  tendent  à une  mauvaife  fin.  Le  manege 
eft  une  conduite  habile  ou  plutôt  adroite , avec  la- 
quelle on  manie  ou  ménage  fi  bien  les  efprits  8c 
leschofes , qu’on  les  amene  infenfiblement  aies  fins. 

La  manigance  eft  naturelle  au  brouillon  qui  n’a 
que  de  petits  moyens.  La  machination  convient 
à ces  gens  fans  honneur  & fans  vertu,  pour  qui 
tous  les  moyens  font  bons , & les  moyens  les  plus 
lâches , les  meilleurs.  Le  manege  eft  la  reflource 
familière  de  ceux  qui  vivent  dans  des  lieux  c\L 
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l’on  ne  fait  rien , où  l’on  n’a  rien  , où  l’on  n’eft 
rien  que  par  manege. 

Le  petit  peuple  n’entend  guere  que  la  mani- 

f'artce.  L’intérêt,  la  paflion,  la  malignité  enfeignent 
a machination.  La  Cour  eft  la  grande  école  du 
manege. 

Les  fots  font  très- capables  de  manigance  : il  n’y 
a que  de  mal  - honnêtes  gens  qui  le  foient  de  ma- 
chination : il  faut  des  gens  fins , fouples  & ftylés 
pocr  le  manege. 

Que  les  grandeurs  & les  dehors  ne  nous  im- 
pofent  pas  : il  y a cent  fois  plus  de  manigance  que 
de  manege  , là  où  on  excelle  mênie  en  machina- 
tions. Au  lieu  de  négociations  , des  micmacs  , di- 
foit  un  Courtifan.  Je  voudrois  qu’on  efTayât  d’ex- 
primer cette  penfée  autrement  que  par  le  mot 
populaire  de  micmac. 

Je  pardonne  quelque  manigance  à un  pauvre 
miférable  qu’on  n’écoureroit  pas,  s’il  parloit  raifon 
& fur- tout  mifere.  Je  ne  croirai  jamais  qu’un  pér- 
fonnage  envoyé  pour  repréfenrer  un  Roi  dans  une 
Cour  étrangère  , fe  permette  des  machinations  qui 
tendent  à troubler  ou  la  Cour  ou  le  pays.  Je  con- 
çois qu’on  ait  recours  au  manege  pour  de  mau- 
vaifes  négociations  ou  avec  des  efprits  faux  , ou 
pour  brouiller  les  affaires. 

Le  peuple  marchand  fait,  dit  on  , toute  forte  de 
manigances  pour  farder  & débiter  fa  marchandife. 
Un  Miniftre  eft  en  place  pendant  un  mois  ou  en- 
viron qu’on  le  tâte , fans  qu’il  fe  fafTe  des  ma- 
chinations contre  lui.  Les  enfans  mêmes  ont  leur 
manege , & aflex  adroit  pour  faire  des  dupes. 
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Manoeuvre , Manouvrier. 

/ 

Ouvriers  qui , fous  des  Chefs  ou  des  Maîtres  , 
travaillent  de  la  main  ou  à quelque  Art  mécha- 
nique. 

Le  manœuvre  eft  un  ouvrier  fubalterne  qui  fert 
ceux  qui  font  l’ouvrage.  Le  manouvrier  eft  un  ou- 
vrier mercenaire  qui  gagne  fa  vie  à travailler  pour 
ceux  qui  ordonnent  ou  entreprennent  l’ouvrage. 

Manœuvre  eft  la  dénomination  propre  de  cet* 
tains  aides  qui  fervent  les  Maçons  & les  Couvreurs, 
dans  les  fondions  qui  11e  demandent  point  d’art  ou 
d’apprentilïàge.  Manouvrier  eft  une  appellation 

Sénerale  qui  s’applique  à toutes  les  fortes  de  gens 
e journée  falariés.  Le  manouvrier  différé  du  jour- 
nalier , en  ce  que  le  journalier  tire  fon  nom  de 
la  journée  qu’il  fait  & qu’il  gagne,  tandis  que  le 
manouvrier  tire  proprement  le  uen  de  fon  ouvrage 
& de  fon  induftrie. 

A la  campagne , tous  les  gens  qui  ne  vivent  que 
de  leurs  bras  appliqués  aux  travaux  de  la  terre,  s’ap- 
pellent ordinairement  manœuvres  ou  plutôt  jour- 
naliers. Ces  manœuvres  font  compris  dans  la  claffe 
générale  des  manouvriers , gens  de  peine  qui  ga- 
gnent leur  vie,  dans  quelque  métier  que  ce  foit, 
en  travaillant  fous  les  ordres  d’autrui  pour  un  fa- 
laire.  Ces  manœuvresAk  font,  fans  contredit,  les 
plus  précieux  des  manouvriers , puifqu’ils  s’exer- 
cent au  plus  précieux  des  Arts. 

Nous  dirons  plutôt  des  manœuvres , un  ma- 
nœuvre ^ en  fpécifiant , en  particularifant  : nous  di» 
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rons  plutôt  les  manouvriers  , en  généralifant , en* 
parlant  collectivement.  Les  premiers  forment , en 
quelque  forte , des  efpeces  dans  divers  genres  5 & 
les  féconds  j un  genre  dans  une  clalfe.  Vous  regar- 
dez le  manœuvre  relativement  au  métier  qu’il  fait: 
vous  confidérez  le  manouvrïer  relativement  au  rang 
qu’il  occupe  dans  la  fociété.  Le  manœuvre  eft  un 

£etit  ouvrier  ; le  manouvrïer  eft  un  pauvre  mal- 
eureux. 

Pour  défigner  un  mauvais  ouvrier , nous  difons 
quelquefois  , cefl  un  manœuvre  : la  raifon  en  eft 
qu’on  appelle  proprement  manœuvre , celui  qui 
n’eft  employé  qu’aux  plus  (Impies  travaux  , ou  qui 
apprend  l’Art  plutôt  qu’il  ne  l’exerce.  Mais  le  ma- 
nouvrier  peut  être  fort  habile  5 & s’il  n’eft  pas  En- 
trepreneur ou  Maître , ce  n’eft  pas  faute  de  capa- 
cité , mais  parce  qu’il  eft  atteint  du  vice  de  paur 
Vreté. 


Manque  , Défaut , Faute , Manquement. 

On  a coutume  de  diftinguer  manque  8c  défaut 
de  faute  8c  manquement  : des  idées  particulières 
m’obligent  à traiter  de  tous  ces  mots  dans  le  même 
article  , & j’efpere  qu’il  n’en  réfultera  aucune  con- 
fufion. 

Le  manque  eft  l’abfencede  la  quantité  qu’il  de- 
vroit  y avoir  , ce  qu’il  s’en  manque  pour  qu’une 
chofe  foit  complette  ou  entière , ce  qu’on  trouve. 
de  manque  ou  de  moins  qu’il  ne  faut , par  oppo-, 
lîtion  à ce  qu’il  y'auroit  de  trop.  Le  défaut  eft  l’ab- 
fence  de  la  chofe  qu’onn’apas , de  ce  qu’on  defire- 
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roir , de  ce  qu’on  n’a  pas  en  fa  poffeffion , par  oppo- 
fition  à ce  qu’on  y a.. 

Dans  un  fac  qui  doit  être  de  mille  francs , vous 
trouvez  trente-livres  à dire  , il  y a trente  livres  de 
manque ; le  manque , le  déficit  eft  de  trente  livres  : 
c’eftainfi  qu’on  parle,  & vous  ne  diriez  pas  là  défaut 
pour  manque . Le  manque  eft  donc  en  effet  ce  qui 
s’en  manque  ou  ce  qui  manque  d’une  quantité  dé- 
terminée, fixée,  ordonnée.  Mais  ces  rapports  ne  font 
nullement  indiqués  par  le  défaut  : le  défaut  exifte 
toutes  les  fois  que  vous  n’avez  pas  une  chofe,  ©u  que 
la  chofe  ceffe-,  comme  quand  on  dit , le  défaut 
de  la  cuiraffe  ou  au  défaut  de  l'épaule . Le  manque 
eft  toujours  relatif  ; le  défaut  eftplutôt  abfolu.  Par 
le  manque , vous  n’avez  pas  allez;  il  n’y  a pas  ce 
qui  devroit  y être  : par  le  défaut , la  chofe  n’eft  pas 
ou  n’eft  plus  ; mais  il  n’eft  pas  dit  qu’elle  dût  être. 

Le  manque  àeioin  fait  plus  de  tort  que  le  manque 
de  fçavoir.  Dans  ce  proverbe  Anglois , le  manque 
de  foin  & de  fçavoir  défigne  feulement  l’infuffi- 
fance , & non  le  défaut  abfolu  ou  la  privation  to- 
tale de  fçavoir  & de  foin.  Le  manque  d’efprit  dit 
feulement  qu’on  n’a  pas  la  dofe  d’efprit  ordinaire 
ou  convenable  : le  défaut  d’efprit  exprime  une  pri- 
vation quelconque , & même  la  nullité.  L’argent 
vous  manque  en  route,  & ce  manque  vous  obligea 
vous  arrêter  ; vous  n’en  aviez  pas  affez  : le  défaut 
d’argent  annonce  fimplement  que  vous  n’en  avez 
pas  ; & en  conféquence  vous  ne  pouvez  rien  en- 
treprendre. Le  manque  fuppofe  donc  une  réglé  ou 
une  mefure  donnée  ; ce  qui  le  diftingue  de  défaut 
qui  en  fait  abftraétion. 

Tel  eft  le  fens  naturel  & propre  du  mot  manque  : 
mais  l’acception  commune  de  défaut  tombe  fur 
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une  irrégulalité  qui  rend  la  chofe  défedfcueufe.  Le» 
deux  fens  de  défaut  le  diftinguent  en  ce  que,  pris 
pour  irrégularité  , il  demande  l’article  devant  fon 
régime  ; & qu’il  l’exclut  au  contraire  , quand  il  li- 
gnifie manque.  Le  défaut  d'ejprit  veut  dire  qu’on 
n’en  a pas  ; un  défaut  de  l'efprit  défigne  qu’on  a 
dans  l’efprit  quelque  qualité  vicieufe. 

Je  confeffe  que  défaut  pour  manque  ne  me  plaît 
pas , & j’aimerois  mieu x faute.  Mes  raifons  font , 
outre  l’équivoque  préfentée  d’abord  par  ce  mot, 
qu’il  lignifie  réellement  ici  faute , & qu’il  faut 
l’abandonner  pour  en  revenir  à celui  ci  pour  parler 
d’une  maniéré  adverbiale.  Ainli , dans  le  fens  de 
manque,  on  dit  adverbialement  faute  de  bien, 
de  moyen , de  relfource , pour  à faute  ou  par  faute', 
faute  d’un  point , Martin  perdit  fon  âne  : faute 
d’argent , on  eft  un  fot,  dit  Scarron.  Mais  on  ne 
dira  pas  adverbialement,  défaut  d'un  point , défaut 
dé argent.  Défaut  lignifie  aulli  faute , faute  de 
comparoir,  dans  le  ityle  du  Palais. 

Je  ne  diflîmulerai  même  pas  une  idée  qui  paroî- 
tra  d’abord  bien  étrange , mais  qui  peut-être  n’eft 
pas  li  dénuée  de  raifon  qu’on  ne  me  la  pardonne , 
fi  on  ne  l’approuve  pas.  Je  ne  fçais  s’il  ne  vaudrait 
pas  mieux  dire  Le  faute  d'argent  que  le  défaut  d'ar- 
gent. Faute  ferait  alors  conlidéré  fous  fon  afpedt 
adverbial  qui  en  fixerait  l’idée.  On  dirait  le 
faute  , comme  on  dit  l’ apropos . Ne  difons-nous 

Eas  le  boire,  le  manger,  pour  exprimer  l’adtion  de 
oire  ôc  celle  de  manger  ? Ces  maniérés  de  parler 
ont  de  la  grâce  & jettent  dans  la  Langue  de  la  va- 
riété; & les  idiotifmes  lui  impriment  un  caradtere 
diftindtif.  Je  ne  remarquerai  pas  les  variations  de 
genre  que  plulieurs  de  nos  lubftancifs  fubilfenc  , 
( 
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comme  quand  on  dit,  la  foudre  & le  foudre  , un 
grand  délice  & àe  grandes  délices , de  foc  ces  gens 
& des  gens  focs,  une  chofe  belle  & quelque  chofe 
qui  ejl  beau  , une  perjonne  fi  bonne  que  perfonne 
n’eftfiéo/t,&c.  L q faute  d’atgenr,d’efprit,  de  foin, 
ne  feroic  qu’une  phrafe  elliptique  qui  fignifieroic 
le  cas  où  il  manque  celle  choje , comme  à faute 
fignifioit  dans  le  cas  où  on  manquerait  à ; par 
faute  , le  cas  où  on  a manqué  de  &c.  Mais  c’eft 
trop  en  dire  pour  parler  en  vain. 

Avançons.  Faute  eft  donc  fynonyme  de  manque 
avec  la  différence  que  j’ai  obfervée  à l’cgard  de  dé- 
faut. La  faute  eft  fynonyme  de  manquement.  Le 
manquement  td,  dit-on  , une yùured  omifiion , tan- 
dis que  la fauteed  tantôt  de  commettre  ce  qui  n’eft 
pas  permis , & tantôt  d’omettre  ce  qui  étoit  prefcrit. 
Ne  nous  y trompons  pas  : le  manquement  n’exclut 
point  l’a&ion  pofitive  : une  infulteeftun  manque- 
ment  de  refpeéi  ; or  l’infulteeftuneaétion,  une  faute 
très  pofitive.  Il  faut  donc  dire  que  h faute  s’appelle 
manquement , lorfqu’on  la  confidere  comme  une 
aétion  par  laquelle  on  manque  à une  réglé,  à une 
loi.  Par  la  faute , on  fait  mal  : par  le  manquement , 
on  n’obferve  pas  la  réglé.  Dans  la  faute , il  y a 
toujours  une  omiflion , & c’eft  cette  omitfion  qui 
forme  le  manquement  proprement  dit.  Le  manque- 
ment eft  fait  à la  réglé;  ainfi  nous  difons  manque- 
ment de  foi , de  refpeâ , de  parole  : nous  ne  difons 
pas  une  faute  de  parole  , de  refpeâ , de  foi  ; ce 
terme  marque  l’oppofition  au  bien  , le  mal. 

Manquement  paroît  donc  plus  foible  que  faute. 
Audi  a-t-on  dit  que  le  manquement  eft  une  faute 
légère.  Il  eft  vrai  que  faute  fe  dit  plutôt  en  matière 
grave  & dans  l’ordre  moral  ; & qu’en  général  le 
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manquement  n’a  pas  la  même  importance.  Cepen- 
dant nous  difons  manquement  de  foi,  ce  qui  eft 
grave  en  fait  de  probité  , d’honneur  & de  mœurs  \ 
& c’eft  bien  plus  qu’une  faute.  L’habitude  de  dire 
manquera Ja  parole  , dans  le  langage  de  l’honneur, 
a fait  qu’on  a donné  un  grand  relief  au  manquement 
de  parole  ; d’ailleurs,  ce  manquement  eft  néceftai- 
rement  grave  par  les  circonftances  ; puifque  c’eft: 
manquer  à la  loi  qu’on  s’étoit  foi-même  impolée. 
Enfin  manquement  eft  vraiment  le  mot  propre  pour 
exprimer  Yomijfton  fimple  dont  il  s’agit  ici.  11  faut 
toujours  en  revenir  à l’idée  première. 

Comme  on  dit  manquement , on  dit  manque  de 
foi.  Manque  exprime  la  nature  , l’efpece  de  la 
chofe  , d’une  maniéré  générale  : manquement  ex- 
prime l’aélion  ou  l’omillion  particulière  par  laquelle 
on  eft  coupable  de  ce  manque.  On  dit  le  manque 
de  foi  & un  manquement  de  foi  : le  manque  de  foi 
n’exifte  que  par  & dans  le  manquement.  S’il  étoit 
vrai  que  manquement  en  ce  fens  ne  fut  plus  en 
ufage,  comme  un  Vocabulifte  le  prétend  , il  feroic 
à propos  de  le  réhabiliter. 

O L’idée  propre  de  faute  , défaut , faillir , eft 
celle  de  tomber  : celle  de  manque , manquer  , 
manquement , eft  d’êtreprivé, d’avoir  befoin  d’une 
chofe  qui  e'chappe,  qu’on  ne  trouve  pas.  Nos  ré- 
flexions répondent  au  fens  naturel  de  ces  termes. 


Manfuétude , Douceur  , Bonté. 

Le  mot  manfuétude  , renfermé  dans  le  ftyle  re- 
ligieux^ n’a  pas  fait  une  grande  fortune , & parce 
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qu’il  eft  ifolé  dans  notre  Langue  , & parce  qu’on 
n’en  a jamais  déterminé  la  jufte  valeur.  Il  entre, 
dans  la  manfuétude , de  la  douceur  ;il  y entre  de  la 
bonté  : mais  elle  n’eft  ni  la  douceur  ni  la  bonté 
pure.  En  aflociant  la  manfuétude  avec  la  douceur  , 
en  l’aflociant  avec  la  bonté , je  ne  prétends  pas  af- 
focier  & comparer  enfemble  ces  deux  demieres 
qualités,  trop  manifeftement  diftindes  : je  ne  fais 
que  les  rapprocher  pour  chercher  les  rapports  qu’el- 
les  ont  avec  la  manfuétude , & donner  une  idée 
fuffifante  de  cette  derniere  qualité , dont  il  nous 
manque  une  notion  allez  précife. 

Les  Interprètes  Latins  difent  que  manfuetus  eft 
comme  manu  ajj'uetus , littéralement  accoutumé 
par  la  main,  c’eft-à-dire,  apprivoifé,  adouci,  fa- 
miliarrfé  par  les  careffes , les  flatteries,  telle  que 
l’adion  de  palier  doucement  la  main  fur  le  corps 
d’un  animal  pour  l’amadouer.  En  effet , les  Latins 
oppofoient  manfuetus  à férus , l’animal  fauvage  3c 
farouche , à l’animal  doux  3c  privé. 

Mais  cette  idée  eft  bien  foible  & bien  petite  pour 
une  auftî  grande  vertu  que  Izmanfuétude  qm  fuppofe 
les  plus  belles  qualités  de  lame,  & qui  ne  fait  pref- 
que  que  perfedionner  ces  qualités  par  un  exercice 
habituel  3c  conftant.  M.  de  Gébelin  éleve  notre 
efprit  bien  plus  haut.  En  convenant  que  fuetus , 
fuetudo  marquent  la  coutume  , l’habitude  , il 
cherche  & trouve  dans  la  racine  man  l’acception 
de  bonté , celle  de  bonté  parfaite . Les  premiers  La- 
tins difoient  manus  pour  bon  : de  là  manna  , 
manne,  fuc  doux  3c  mielleux  : de  1 ï immanis , 

S lui  n’eft  pas  bon , qui  eft  cruel , outré  : de  là  vrai- 
emblablement  humanus , humain  : de  là  aufli 
amcenus  , doux  3c  agréable , &c. 
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La  bonté  formera  donc  le  fond  de  la  manfuétudeé 
Mais  la  manfuétude  eft  l’habitude  d’être  bon  , ou 
une  bonté  conftamment  exercée  & nécedairement 
perfectionnée  par  cette  pratique  confiante.  Auill 
eft-elle  la  bonté  la  pius  douce , la  plus  égale,  la 
plus  parfaite.  C’ell  la  bénignité , quand  il  s’agit  de 
le  prêter  au  bien,  à l’indulgence  , à la  clémence  , 
à la  bienfaifance  : c’eft  la  débonnaireté , quand  il 
faut  être  patient , modéré,  réfigné  jufqu’à  la  lon- 
ganimité. Audi  l’Académie  l’a- 1-  elle,  appeliée  béni- 
gnité, débonnaireté , douceur  d’ame.  Audi  les 
Écrivains  facrés , & fpécialement  S.  Paul  (a) , af- 
focient-ils  fouvent  la  manfuétude , avec  la  bonté , 
la  bénignité  , la  patience  , l’humilité,  la  longani- 
mité , la  modération  , Scc.  11  en  eft  de  même  des 
Philofophes  profanes  de  l’ancienne  Rome. 

L’idée  de  la  plus  grande  douceur  eft  inféparable 
de  tant  de  bonté.  Il  ne  ferait  même  pas  difficile  de 
la  trouver  dans  le  mot.  Man  fignifie  aufti  fource  , 
ce  qui  coule  de  fource , facilement , également  , 
doucement  : nous  venons  de  voir  aulfi  le  feus, de 
doux  , adouci  dans  fuetus , ajfuetus  : la  racine 
orientale  & celtique  fue  ,fua , ne  défigne-t-elle  pas 
audi  quelque  chofe  de  bon  , d’infinuant,  de  doux  , 
de  perfuafif,  de  fuave  , comme  dans  les  mots  la- 
tins formés  de  fuad  & de  fuav  ? Quand  fuel  fe- 
rait tiré  de  cette  racine , la  terminaifon  udo , tudo , 
u de , tude , fuffiroit  feule  pour  marquer  l’habitude 
& la  confiance. 

Enfin  la  confiance  propre  à la  manfuétude  fe  ré- 


(a)  Ep.  ad  Galat.  5 , 22.  Ad  Ephcf.  4,11,  2 ,ad  Ti- 
moth.  2 , 25  , &c. 

duic 
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Huit  à une  égalité  d’ame  , qui  en  même  temps 
quelle  nous  rend  doux  , traitables  8c  Faciles , lorf- 
que  c’eft  à nous  à eiercer  la  bonté , nous  doritlè  la 
force,  la  fermeté,  l’efpece  d’immobjliré  par  la- 
quelle on  réfifte  auximpulfions  de  .la'  colere  8c  à 
tontes  les  atteintes  étrangères  fans  eh  être  ébranlé. 
C’eft  avec  ces  traits  que  Speufippe  peint  la  manfué- 
tude  ; 8c  Feftus  , en  la  retenant  toujours  dans  le 
jufte  milieu  de  la  modération  , ne  veut  pas  même 
que  la  miféricorde  bat  tri  lie. 

Ainfi  la  manfuétiïde  eft  une  confiante  égalité  dé 
l’âme,  qui , fondée  fur  une  bonté  inaltérable,  8c  ac- 
compagnée d’une  douceur  inépuifable  , fnpportè 
le  mal  de  la  même  maniéré  & avec  la  même  vertu 
dont  elle  fait  le  bien.  > 

La  manfuétude  n’eft  proprement,  dans  notre 
Langue  , qu’une  verni  chrétienne  : elle  eft  néan- 
moins dans  l’ordre  purement  moral-,  relie  que  les 
'Latins  nous  l’ont  irranfmife;  & je  ne  Vois  aucune 
railbn  pour  bbrnet  ainfi  l’ufage  d’un  terme  fi  pré- 
cieux & fi  diftingué  dé  toits  fis  prétendus  fÿnonymes. 

•• 

• . i l . . ' . 1 : 

. , * 4 ■OMMIIII  -«rT  nmii  11  Mil  ■ , 

' i ■ ii  . . . a.:  q . . 

Marchand! fe  3 Denrée. 

Le  mot  marchundife  fert.fouvenr,  comme  un 
terme  générique à défigner  en  gros  tous  les  objets 
de  commerce  : lîtâis  fbuvent  auffi  en  le  met  en 
oppofition  avec  dènrét  ; 8c  alors  il  doit  indiquer 
une  dalle  particulière  d’objets  de  commerce.  Cette 
oppofition  n’eft  pas  nouvelle  \ 8c  quoique  Du  Cange 
allure  que , dans  la  balle-latinité , denrée  exprimoir 
toute  forte  de  marchandifes , l’un  & l’autre  mot 
Tome  Ul,  K 
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annonce,  & jufque  dans  les  a&es  publics,  deux 
objets  difFérens.  Il  eft  dit  dans  une  chartre  de 
Philippe, le  Bel  de  l’an  i 309,  qu’on  pourra  vendre 
dans  le  lieu  marqué  fes  marthaniifes  & (es  denrées 
( mercaturas  & denariatas) , en  payant  les  droits 
accoutumés.  Il  paroît  que,  dans  ces  temps -là,  le 
mot  denrée  caradérifoit  la  vente  en  détail.  Un 
ftatut  de  Guillaume,  Roi  d’Ecofle,  permet  aux 
Marchands  de  vendre  en  gros,  in  grojjo , 8c  non 
en  denrées , in  denariaùs.  Papebroch  a fort  bien 
prouvé  qu’on  entendait  par  la  tout  ce  qui  peut 
s’acheter  en  détail,  à bas  prix,  pour  la  valeur  d’un 
denier.  -On  difoit  un  denier  ou  une  denrée  de  pain , 
de  vin,  d’hydromel,  de  cire}  & même,  au  rapport 
de  Du  Cange,  une  denrée  de  terre,  de  vigne,  &c., 
valant  un  denier  de  revenu  j ainfi  que  des  denrées 
de  bétail , vivœ  pecunict , comme  on  le  voit  dans 
le  Gloflaire  de  Spelman.  L’idée  primitive  du  mot 
s’eft  fenliblement  éloignée  de  nous  : mais  celle  de 
convertir  une  chofe  en  deniers , confervée  dans  le 
mot  adénérer , nous  eft  itftée.  Ainfi  la  vente  eft 
précifément  indiquée  par  le  mot  de  >réet  chofe 
vénale  : & quant  a l’idee  de  la  vente  en  détail,  fi 
elle  u’eft  plus  diftindive,  il  ne  faut  pourtant  pas 
la  perdre  de  vue. 

Les  denrées  font  les  productions  de  la  terre  qui, 
brutes  ou  préparées,  le  vendent  ou  fe  débitent 
jufque  dans  le  plus  petit  détail  pour  les  befoins 
de  la  vie , & fe  conlbmment  au  premier  ufage  : 
les  marchandifes  oppofées  aux  denrées , font  les 
matières  premières,  travaillées , façonnées , manu- 
facturées, fimples  ou  combinées,  appropriées  par 
l’induftrie  à divers  ufages,  ou  faites  pour  l’être,  & 
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qui  ne  fe  confomment  que  pat  un  ufage  plus  ou 
moins  long. 

Divers  Vocabuliftes  définirent  la  denrée , ce 
qui  fe  vend  pour  la  nourriture  Sc  la  fubfiftance 
des  hommes  & des  bêtes.  D’autres  difent,  après 
Savary,  que  le  mot  denrée  eft  le  nom  qu’on  donne 
aux  plantes-  propres  à notre  nourriture , comme 
artichauts,  carottes,  navets,  panais,  choux  j & 
qu’on  peut  diftinguer  les  groiles  denrées , telles 
que  les  bleds,  le  foin,  le  vin,  le  bois  (à  brûler) j 
Sc  les  menues , comme  les  fromages , les  fruits , les 
graines  , les  légumes.  Tous  ces  objets  concourent 
à notre  fubfiftance  ; & au  premier  ufage  qu’on  en 
fait  en  ce  genre,  ils  fe  détruifeht.  Mais  les  métaux, 
les  lins,  les  chanvres,  les  draperies,  les  merceries, 
les  toiles,  les  bonneteries,  &c.  font  purement  des 
marchandifes , & non  des  denrées  ; parce  qu’ils 
.forment  des  matières  durables , ou  des  ouvrages 
d’induftrie  également  durables,  deftinés  à d’autres 
befoins*que  ceux  de  notre  fubfiftance  journalière , 
& qui  ne  s’ufent  que  par  une  confommation  lente. 

Lorfqu’on  a voulu  faire- baifler , à force  de 
prohibitions  Sc  de  réglemens,  le  prix  des  denrées 
pour  procurer  une  main-d’œuvre  à bon  marché 
aux  Manufacturiers,  Sc  /des  marchandifes  moins 
cheres  aux  Confominateurs , on  a détruit  les  fon- 
demens  pour  bâtir  en  l'air  j car  dès  que  le  Culti- 
vateur vend  mal  fes  denrées  Sc  fes  autres  produc- 
tions , il  cultive  mal , Sc  bientôt  il  n’a  ni  denrées , 
ni  matières  premières  à fournir  à l’induftrie,  Sc  il 
n’y  a plus  de  marchandifes.  La  terre  ou  l’agricul- 
ture produit,  alimente,  foutient , éleve , conferve 
les  arts  ainfi  que  les  hommes. 

Le  commerce  le  plus  digue  d'être  protégé  s 

K ij 
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encouragé , favorifé , eft  fans  doute  celui  qui , en 
même  temps  qu’il  pourvoit  aux  premiers  befoins 
de  tous  & de  chacun  6c  de  chaque  jour,  porte  le 
plus  tôt,  le  plus  fouvent,  le  plus  d'argent  à la  terre  , 
lource  unique  de  toute  produ&ion  6c  de  toute 
richefle.  Or  le  commerce  des  denrées  fournit  la 
nourriture  journalière  6c  la  fubfiftance,  tandis  que 
le  commerce  des  marchandifes  ne  regarde,  en 
général,  que  des  befoins  fecondaires  ou  plus  rares: 
& le  premier  rend  dire&ement  6c  immédiatement 
au  Cultivateur  le  prix,  le  prix  entier  des  denrées 
(déduéfion  faite  des  frais  de  tranfport  , s’il  y 
en  a),  objets  qu’il  faut  fans  celfe  faire  renaître 

{>our  des  befoins  fans  cefle  renaiffàns  ; au  lieu  que 
e fécond  fait  palTer  le  prix  des  marchandifes  par 
différentes  mains  qui  les  partagent,  en  rendent 
le  moins  qu’elles  peuvent  au  Cultivateur , le  lui 
rendent  plus  tard , & ne  lui  renouvellent  pas  fi 
fouvent  6c  fi  régulièrement  leurs  demanc^s  pour 
des  objets  de  durée , qui  fuffifent  plus  ou  moins 
long-temps  au  befoin  où  au  defir. 

0 A cette  différence  capitale  prife  dans  l’ufage 
économique  de  ces  mots,  j’en  ajouterai  une  autre 
tirée  de  leur  valeur  primitive;  6c  celle-ci  nous 
indiquera  quand  & comment  la  denrée  devient  6c 
peut  être  proprement  appellée  marchandife. 

La  denrée  eft  proprement  ce  qui  fe  vend  , fe 
débite;  6c  la  marchandife , ce  qui  fe  trafique,  fe 
revend.  Le  Vigneron  qui  vend  fon  vin,  le  vin  de 
fon  crû , vend  une  denrée  : le  Marchand  qui  l’achete 
6c  le  revend , vend  une  marchandife  : le  premier 
fait  commerce  de  denrées , le  fécond  en  fait  mar- 
chandée. Les  légumes  font  des  denrées  dans  les 
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tpains  du  Jardinier  qui  les  met  en  vente  ou  qui  les 
apporte  au  marché  ; ils  deviennent  des  marchan- 
dées dans  les  mains  du  Regrattier  qui  les  revend 
à fon  échoppe , à fon  étal , ou  à fa  boutique.  Les 
chofes  ne  font  que  vénales  dans  le  premier  cas  ; & 
dans  le  fécond , elles  font  marchandes. 

Cette  différence,  fi  fenfible  quoiqu’inconnue, 
eft  économiquement  très  - utile , puifqu’elle  nous 
fait  diftinguer  par  la  valeur  & l’emploi  propre 
de  chaque  mot,  le  commerce  du  Cultivateur  qui 
a produit  la  denrée  , Sc  le  négoce  du  Marchand 
qui  fait  de  la  denrée  du  Producteur  une  marchan- 
dée circulante  d’une  main  marchande  à l’atitre. 
Eft  Marchand  qui  vend  des  marchandées  • n’eft 
pas  Marchand  qui  vend  fes  denrées. 


Mari , Epoux. 

, Mar , mas , fort,  mâle,  viril  : oriental,  mari  „ 
fort,  viril,  époux,  le  mâle.  Epoux,  ht.  fponfus~t 
promis,  accordé,  fiancé,  Sc  par  extenfion  marié j 
du  verbe  fpondere  , promettre , cautionner. 

Mari  défigne  la  qualité  phyfique  ; c’eft  le 
terme  phyfique.  Epoux  marque  l’engagement 
focial  ; c’eft  le  terme  facramental  ou  moral.  Le 
mari  répond  à la  femme,  comme  le  mâle  à la 
femelle  : l’ époux  répond  à Yépoufe , comme  un- 
conjoint  à l’autre.  Les  Latins  appelloient  lnuiimal 
mâle , mari  : époux  11e  peut  convenir  qu’aux  per- 
fonnes.  On  prend  un  mari  ; la  cérémonie  donne 
un  époux. 
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Epoux  eft  donc  par  lui  - même  un  mot  plus 
noble  ; il  eft  feul  au  haut  ftyle  : mari  çft  plus 
familier.  Mais  chaque  condition  a fon  ftyle  comme 
fes  mœurs ; le  petit  peuple  dit  mari  Sc  femme , ou 
même  mon  homme , ma  femme  : les  Bourgeois 
délicats  Sc  graves  diront  mon  époux , mon  époufe: 
plus  haut,  ce  fera  monjieur  Sc  madame ; & quand 
on  defcend  jufqu’à  la  familiarité,  mon  mari  Sc  ma 
femme,  fi  ce  n’eft  quelqu’un  de  ces  mots  plats  & 
fots  qu’on  appelle  mots  d'amitié. 

Le  mot  mari  annonce  la  puiflance  : le  mot 
époux  n’annonce  que  l’union.  Qui  prend  un  mari , 
prend  un  maître;  qui  prend  une  époufe,  prend 
une  compagne.  Une  femme  eft  en  puiflance  de 
mari ; le  mari  eft  le  chef  Sc  le  maître  de  la  com- 
munauté : deux  époux  font  l’un  à l’autre  ; & ce 
mot  défignant  également  X époux  Sc  l’ époufe , 
femble  mettre  entre  eux  une  forte  d’égalité. 

Le  mari  a les  droits;  & X époux,  les  devoirs.  Tel 
qui  ne  fe  fouvient  pas  qu’il  eft  époux , n’oublie 
point  qu’il  eft  mari.  Tel  s’appelle  bon  mari,  qui 
n’a  que  le  nom  d'époux.  11  faut  connoître  les  mœurs 
pour  fçavoir  la  langue  qu’on  parle. 

Mari  défigne  l’état,  l’état  de  mariage  ; Sc  par 
cette  raifon , l’on  auroit  dû  appeller  la  femme 
marie,  comme  les  Latins  l’ont  appellée  marita. 
Epoux  défigne  Amplement  la  foi  donnée  ou  la 
fidélité  promife  : auflî  ce  mot  s’emploie-t-il  dans 
un  fens  fpirituel  ; Sc  l’on  dit  qu’une  Vierge  eft 
l 'époufe  de  Jéfus-Chrift. 
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Marquer , Indiquer , Déjigner . 

Marquer  vient  de  mary  mètre  y marque,  qui , 
en  celte , & dans  les  différentes  langues  de  l’Europe, 
fignifie  empreinte , caraétere , note  , ligne  drf- 
tin&if  qui  fait  reconnoître  la  chofe.  On  imprime 
une  marque , on  met  une  marque  aux  marchan- 
difes , au  linge , pour  les  diftinguer.  Marquer  veut 
proprement  dire  mettre  une  marque  \ mais  dans 
l’acception  dont  il  s’agit , c’eft  faire  reconnoître  ua 
objet  à certaine  marque,  à certain  trait  diftin&if- 

Indiquer  v ient  du  mot  primitif  di,  four,  lumière* 
ce  qui  fait  qu’on  voit  ; &c  de  dak , digy  doigt , le 
doigt  qui  montre,  fait  voir  : de  là  le  A/*»  des 
Grecs,  lat.  indico.  Indiquer  fignifie  donner  urr 
indice  y montrer  comme  avec  le  doigt,  donner  des 
lumières  fur  une  chofe.  L 'indice  met  fur  la  voie. 

Déjigner  vient  de  Jigne , lat.  jlgnum  x orient. 
fem , celte  fen.  Le  Jigne  annonce , décele , avertit 
par  des  rapports  particuliers  avec  la  chofe.  Déjigner 
fignifie  faire  connoître  par  des  fignes,  dés  traits, 
des  circonftances  propres  ou  relatives  à fa  chofe. 

Le  propre  du  verbe  marquer  eft  de  diftinguer 
& de  faire  difeerner  un  objet  par  des  caratteres 
particuliers,  de  maniéré  qu’on  ne  puiflè  pas  le 
méconnoître  ou  le  confondre  avec  un  autre.  Le 
propre  A' indiquer  eft  de  donner  des  lumières, 
des  renfeignemens  fur  un  objet  qu’on  ignore  ou 
qu’on  cherche,  de  maniéré  à diriger  nos  regards, 
nos  pas , nos  foins , nos  penfées  pour  le  voir , le 
remarquer , le  trouver.  Le  propre  de  déjigner  eft 
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d’enfeigner  oa  d’annoncer  la  chofe  cachée  par  le 
rapport  de  certains  lignes  avec  elle,  de  maniéré 
que,  fans  la  mettre  fous  nos  yeux , nous  la  fçachions 
6c  nous  en  foyons' certains.  ' 

Les  marques,  comme  les  empreintes,  les  carac- 
tères , les  taches , ou  propres  ou  appliquées  à 
l’objet , le  font  connoître  6c  reconnoître  au  milieu 
d’une  infinité  d’autres,  par  quelque  propriété  dil- 
tinétive , ou  par  des  traits  exclufifs.  Les  indices , 
comme  les  indications , les  notions,  les  renfeigne- 
mens,  nous  montrent,  par  la  lumière  & l’infttuc- 
tion,  l’objet,  le  but,  la  voie,  & nous  aident,  en 
nous  dirigeant,  à y parvenir.  Les  fignes , comme 
la  fignaturc , les  Jignaux , les  Jignalemens , par 
leur  verni  lignificative  ou  démonftrative , fondée 
fur  une  liaifon  néceffaire  ou  établie  avec  l’objet , 
nous  apprennent  que  la  chofe  eft,  où  elle  eft,  ce 
qu’elle  eft. 

Le  cadran  marque  les  heures  : le  baromètre 
marque  les  degrés  de  ppfanreur  de  l’air  : votre 
fceau  rnarque  votre  approbation  : l’ouvrier  marque 
fon  étoffe , il  y met  la  inarque  : votre  Lingere 
marque  votre  linge  : les  rides  marquent  la  vieiilçfie  : 

l’habit  eccléfiaftique  marque  l’état , &c Toutes 

ces  marques  ou  empreintes,  ou  tracées,  ou  appli- 
quées, vous  fopt  difti*guer  l’objet  de  tout  autre, 
ou  fes  qualités  exclufives. 

\dindex  d’un  livre  indique  la  divifion  & la  place 
des,  matières  : votre  doigt  indique  l’objet  éloigné 
que  vous  voulez  montrer  : une  carte  vous  indique 
votre  route la  bouflole  indique  le  chemin  du 
Nord  : un  homme  officieux  vous  indique  où  vous 
trouverez  ce  que  vous  cherchez  : des  écriteaux 
indiquent  des  objets  à vendre,  &c.  Tous  ces 
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indices,  fouvent  étrangers  à l’objet  ou  éloignés  de 
l’objet , ne  font  que  vous  aider  à y parvenir. 

La  fumée  défigne  le  feu  : le  fignalement  défigne 
la  perfonne  : l’enfeigne  défigne  le  Marchand  : les 
fymboles  défignent  des  chofes  cachées  : les  pavillons 
différens  défignent  les  Nations  : le  pouls  défigne 
l’état  de  la  fauté,  8cc.  Tous  ces  fignes  fenfibles, 
liés  à l’objet  par  des  rapports  connus,  vous  donnent 
avis  & connoiflance  de  la  chofe. 

La  phyfionomie  ne  fait  qu 'indiquer  le  caraétere; 
car  elle  ne  donne  que  dès  préfomptions  ou  des 
indications  éloignées  8c  meme  incertaines.  La 
conduite,  ou  une  fuite  d’a&ions , défigne  le  ca- 
raûere  ; par  le  caraâere  nous  détermine  & nous 
mene.  Il  y a des  traits  de  caraélere  fi  marqués  , 
qu’ils  ne  nous  permettent  pas  de  le  méconnoître  j 
car  ils  ne  conviennent  à aucun  autre  objet. 

Le  mot  dcjigne  la  chofe  ; la  parole  défigne  la 
penfée  : le  mot  8c  la  parole  font  des  fignes  j ils 
annoncent,  déclarent,  expriment.  Rigoureufement 
parlant,  les  mots  & les  paroles  ne  marquent  point , 
parce  qu’ils  font  plutôt  l’expreflion  que  l’empreinte 
des  chofes,  & qu’ils  revêtent  l’idée  entière,  au 
lieu  de  la  diftinguer  par  quelque  trait  particulier  ; 
cependant  il  eft  des  cas  où  il  feroit  très-convenable 
de  le  dire.  Si  les  mots  8c  les  paroles  ne  font  pas 
propres,  clairs,  expredifs,  ils  ne  feront  quelquefois 
qu  'indiquer  les  chofes. 

La  culture  des  terres  fait  plus  qu'indiquer  la 
civilifation  des  peuples  ; elle  la  fuppofe  , l'établit, 
la  prouve  ,da  démontre  ; elle  la  défigne,  car  elles 
font  edentiellement  liées  l’une  à l’autre.  Mais 
comme  l’agriculture  u’eft  pas  la  marque  propre,  le 
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trait  diftinttif,  le  caraétere  aflfe&é  à la  civilifarionj? 
elle  ne  la  marque  pas,  rigoureufement  parlant. 

Des  marques  d’honneur  vous  diftinguent:  cer- 
tains fignes  manifeftent  votre  volonté  : des  indices 
nous  font  conje&urer.  Ce  font  des  différences  que 
les  marques  mettent  entre  les  chofes  : ce  font  des 
lumières  ou  des  inftruûions  que  1 es  indices  donnent 
à l’égard  des  chofes  inconnues  ou  incertaines  : ce 
font  des  chofes  cachées  ou  fecretes,  que  les  fignes 
révèlent  ou  annoncent. 


Marri  , Fâché  t Repentant . 

Marri  mériterait  d’etre  confervé,  foit  parce  qu’il 
eft  affeéfé  fur-tout  à un  genre  particulier  de  Ityle 
( au  ftyle  religieux  ) , 8c  que  c’eft , dans  une  lan- 
gue , une  perfe&ion  , qqe  d’avoir  des  mots  , deJ 
locutions,  des  formes  exclufivement  propres  aux 
différens  genres  de  difeours  ; foit  parce  qu’il  ex- 

firime  feul  l’efpece  de  triftefte  & de  chagrin  que 
es  Latins  appelaient  mœror , mot  tiré  de  la  mê- 
me racine  que  marri , à fçavoir  , l’oriental  mar  t 
mor , trifte , noire,  morne,  fombre.  Mœror  eft  la 
paflîon  ou  la  triftefle  profonde  qui  s’exprime  par 
la  plainre , par  les  larmes,  par  tous  les  fignes  exté- 
rieurs d’une  douleur  vive , sgritudo  flebilis , dit 
Ciccron  ( a ).  Tel  eft  l’état  de  l’homme  marri.  Il 


{a)  Ægritudo  eft  à l’efprit  ce  qu 'Ægrotatioeft  au  corps  j 
une  maladie  ; c’eft  un  défordre  de  l’efprit.  Flebilis  , qui 
fait  pleurer,  qui  excite  les  pleurs  , déplorable. 
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n’eft  pas  feulement  affligé;  V affliction  défignc,  à la 
lettre,  l’état  d‘un  homme  fouffrant,  abattu  , acca- 
blé par  quelque  coup  (flag,  flig ) de  l’adverfiré. 
11  n’eft  pas  feulement  chagrin  ; le  chagrin  marque 
proprement  l’état  d’un  cœur  fermé , ferré , op - 
vreff'é , 3c  en  quelque  forte  enivré  de  douleur  (fé- 
lon le  fens  de  l’arabe  Shakrain  ) : il  faut  que  & 
douleur  éclate  , & fa  douleur  durable  eft  accom- 
pagnée de  regrets  tendres , de  pleurs , de  lamen- 
tations, flebilis . 

Fâché  eft  un  mot  plus  vague  : il  exprime  un  dé- 

Î>laifir  quelconque,  & jufqu’à  un  mécontentement 
éger  & paflager.  La  vertu  propre  du  mot  eft  d’ex- 

S rimer  une  forte  de  colete,  un  commencement 
e colere,  lin  reflentiment,  le  mouvement  d’un 
fang  ou  d’un  cœur  échauffé.  Fac , en  bas-breton, 
lignifie  indignation  , mépris \facha , animer,  ir- 
riter : fâcher  fignifie  de  même  irriter.  Ce  mot 
appartient  à la  racine  fo , feu  ; d’où  le  latin  fax, 
flambeau  , ce  qui  brûle,  allume.  De  fax,  fâcher, 
fafcher,  par  le  changement  naturel  de  jc,  en  es,  ch, 
Jf.  On  eft  fâché  de  tout  ce  qui  déplaît  ; on  peut 
donc  l’être  aufii  de  fes  fautes  : mais  on  n’eft  marri 
que  de  fes  fautes.  On  peut  être  fâché , fans  qu'il 
y ait  lieu  au  regret  5 mais  le  regret  eft  inféparable 
du  repentir.  On  n’eft  repentant  que  comme  on  eft 
marri , de  fe?  propres  actions  : mais  le  mot  repen- 
tant ne  tombe  pas  toujours,  comme  marri,  fur  des 
fautes.  Il  faut  donc , pour  rapprocher  davantage 
ces  trois  termes  , fuppofer  ici  qu’on  eft  repentant 
ou  fâché , comme  marri  de  fes  fautes. 

Repentant  défigne  donc  le  regret  que  l’on  a , 
une  réflexion  facheufe  que  l’on  fait , une  forte  de 
rétraàation  de  ce  qu’on  a fait  ; Si  le  mot  pen  , 
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entre  autres  acceptions , a celle  depenfer,  pefer,  mé- 
diter ; repen  , re-penfer  , réfléchir,  revenir  fur  fes 
pas.  Mais  pen  fignifie  auflî  pointu , piquant , poi- 
gnant;  de  là  le  mot  peine , travail , tourment } & le 
repentir  marque  la  peine  , le  tourment,  la  douleur 
poignante  qu’on  éprouve , comme  l’aéHon  de  ré- 
fléchir fur  cette  peine.  Te  regret  ou  le  retour  qui 
porte  à réparer  le  mal  , la  pénitence  ou  la  com- 
penfation  qu’on  voudroit  faire  & pour  réparer  le 
mal  & pour  fe  délivrer  de  la  peine  qu’on  en  ref-  . 
fent,  s’il  eft  poffible.  Tout  le  monde  reconnoît  fa- 
cilement ces  idées  dans  le  mot  repentant  : l’ana- 
lyfe  prouve  qu’elles  lui  font  propres  & naturelles* 
L’homme  marri  de  fes  fautes , les  pleure , les  dé- 
plore ; 8c  dans  fa  douleur  amere  8c  profonde , il  de- 
mande fa  grâce , il  demande  fon  pardon  avec  les 
fentimens  8c  les  accens  tendres  8c  pathétiques  d’un 
cœur  contrit  qui  mérite  de  l’obtenir.  L’homme  fâ- 
ché 4e  fes  fautes,  les  détefte,  s’en  indigne j & dans 
fon  reflentiment  tourné  contre  lui- même,  il  com- 
mence , en  quelque  forte , à venger  fur  lui  le  tore 
ou  l’offenfe  qu’il  s’agit  de  réparer.  L’homme  re- 
pentant de  fes  fautes,  s’en  tourmente  & les  ab- 
jure ; 8c  dans  fes  regrets  juftes  & réfléchis,  il 
fent  la  néceflïté , il  reconnoît  le  devoir  de  réparer 
fes  torts  & d’expier  fes  offênfes. 

C’eft  la  douleur  que  vous  voyez  ruminer  dans 
l’homme  .marri,  il  femble  n’avoir  pas  même  d’au- 
tre fentimenr.  C’eft  l'humeur  que  vous  croyez, 
yoir  dominer  dans  l’homme  fâché ^ mais  fes  mo- 
tifs la  corrigent.  C’eft  le  regret  qui  domine  dans 
l’homme  repentant  • 8c  ce  regret  eft  en  lui-même 
falutaiie. 

11  ne  fuffit  pas  d’être  fiché  de  fes  fautes  t il  faut 
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les  réparer.  Il  ne  fulïït  pas  même  d’en  être  repen- 
tant^ il  y a un  repentir  ftérile.  Il  faut  en  être  marri ; 
la  douleur  eft  alors  trop  vive  & trop  profonde 
pour  être  vaine. 

A proprement  parler  , on  eft  marri  de  fes  pé- 
chés : on  n’eft  quë  fâché  d’une  faute  légère  : on 
eft  repentant  de  toute  forte  de  fautes  graves. 


MaJJacre  , Carnage , Boucherie  , Tuerie. 

Maffacrer  fignifie  littéralement  aftômmer  avec 
une  majfue,  ou  d’une  maniéré  exécrable  : c’eft 
tuer  , écrafer  , déchirer  impitoyablement,  jufqu’à 
ne  pas  laitier  aux  objets  leur  forme  fenfible.  Ainfi 
«l’on  dit  d’un  ouvrage  très- mal  fait,  très-défiguré  , 
qu’il  eft  majfacré.  Le  maffacre  dcfigne  une  grande 
majffîe , un  grand  amas , une  grande  multitude  de 
gens  maffacrés. 

Cognage  vientde  car , carn  , chair  : c’eft  pro- 
prement l’atftion  de  faire  chair , de  mettre  en 
pièces  ou  à mort  une  multitude  de  gens.  On  dit 
qu’un  animal  vit  de  carnage , lorfqu’il  fe  nour- 
rit de  chair;  qu’on  fait  carnage  aux  chiens,  lorf- 
qu’on  leur  donne  de  la  chair  à manger;  qu’on  a 
fait  un  grand  carnage  de  gibier,  grand  abattis 
de  chair  à manger.  On  refpire  1 e fang  8c  le 
'carnage. 

La  boucherie  eft  proprement  le  lieu- où  l’on 
raflemble  & tue  les  animaux,  pour  notre  bouche t 

Îiour  notre  nourriture.  Mais  de  mot  exprime  aufti 
’aétion  même  de  les  tuer  ; 8c  c’eft  une  boucherie  que 
rie  tuer  une  grande  quantité  de  perfonnes  dans  lb 


1 1 1 


Digitizedby  Google 


158  Synonymes  François, 
meme  lieu,  quand  on  n’a  qu’à  tuer,  fur-rour  avec  lè 
fang  froid  du  Boucher , & pour  fatisfaire  un  appécir 

troflier , je  veux  dire  une  paflion  brutale.  La  racine 
e ce  mot  eft  le  celte  boc , bouche. 

Tuerie  eft  de  même  le  lieu  particulier  où  l’on  tue 
des  animaux  , mais  fans  aucune  autre  indication 
donnée  par  le  mot  même.  Auffi  quand  il  défigne 
l’aétion,  le  fait  de  tuer  , de  faire  perir  beaucoup  de 
gens,  il  n’exprime  ni  deftein  ni  intention;  & c’eft 
pourquoi  il  fe  dit  particuliérement  des  meurtres  qui 
arrivent  comme  par  accident  ou  par  malheur  dan$ 
une  grande  prefle,  un  grand  tumulte,  une  grande 
bagarre  : ce  qui  a fait  dire  avec  quelque  raifon , que 
ce  mot  n’eft  pas  noble.  Mais  c’eft  le  mot  propre  &C 
néceftaire  pour  exprimer  le  cas  que  je  viens  de  dé- 
crire. M.  de  Gébelin  tire  le  mot  tuer  du  primitif 
du  , tu,  noir , nuit  profonde , fommeil  : en  celte  , 
tuad , hache  ç aber-thu  , facrifice  d’animaux  \ eu 
grec,  thyein , égorger,  facrifierçen  latin,  tudo , 
frapper  , &c.  Tuer  eft  donc  mot  à mot  priver  du 
jour , plonger  dans  le  fommeil  de  la  mort , par 
quelque  coup  mortel.  * 

La  barbarie  , la  férocité , l’atrocité  dans  toute 
leur  horreur , ordonnent  le  majjacre.  La  foif  du 
fang,  la  fureur  effrénée,  Y acharnement  pourfuivent 
le  carnage.  L’humeur  fanguinaire , l’ardeur  de  dé- 
vorer fa  proie,  l’impitoyable  cruauté  font  une  bou- 
cherie. Une  aveugle  impétuofîté , un  horrible  dé- 
fordre , les  chocs  tumultueux  d’une  foule  empor- 
tée , caufent  une  tuerie. 

Une  politique  atroce  ordonne  le  majfacre  de  la 
Sainr-Barthélemi,  celui  des  Vêpres  Siciliennes , ce- 
lui des  Innocens,  celui  des  Romains  répandus  dans 
les  Etats  de  Mithridate  : voyez  comme  le  champ 
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du  majfacre  eft  vafte  ; combien  fes  victimes  font 
nombreufes  ; quel  effroi , quelle  horreur  il  infpire  ! 
La  férocité  de  la  viéfcoire,  excitée  par  la  réfiftance, 
exaltée  par  le  {accès,  pourfuit  le  carnage  tant  qu’elle 
trouve  des  vi&imes , tant  que  fon  épée  eft  encore 
tranchante  , tant  que  fon  bras  ne  tombe  pas  de 
lallitude , comme  on  l’a  vu  dans  tant  de  batailles  , 
dans  tant  de  villes  forcées  : voyez  comme  la  fureur 
du  carnage  s’accroît  à mefure  que  le  carnage  s’é- 
tend; comme  l’ivrelTe  de  fang  altéré  de  fang  le  fol- 
dat  effréné  ; & s’il  s’arrête  avant  que  le  champ  lui 
manque  ! Le  mépris  du  fang  humain,  devenu  cruel 
& impitoyable  , fait  ces  horribles  boucheries  où  il 
n’y  a qu’à  maffacrer , à égorger  un  troupeau  de 
vi&imes  raffemblées  fous  la  main  des  Bouchers  ; 
voyez  comme  dans  les  champs  de  l’Afie  , le  droit 
barbare  des  gens  fait  une  fanglante  boucherie  de 
cette  troupe  de  prifonniers  dont  le  vainqueur  ne 
veut  pas  pour  efclaves  ; combien  les  boucheries 
plaifent  aux  tyrans  ; comme  le  Général , inhumai- 
nement jaloux  de  gloire , envoyé  fes  foldats  à la 
boucherie  , à une  perte  certaine  ! Enfin  ( car  le 
cœur  fe  ferre  & les  larmes  coulent,  quand  on  s’ar- 
rête à de  pareils  tableaux  ),  des  émotions  violentes 
& confufes  entraînent  des  tueries  , où  fouvent  il  y 
a plus  de  malheur  que  de  crime , 8c  qui  excitenc 
autant  la  pitié  que  l’horreur  : vous  voyez  des  tueries 
dans  les  déroutes , les  féditions , les  tumultes  po- 
pulaires ; & vous  les  voyez  fur  tout  comme  des  dé- 
faftres , des  calamités  déplorables. 

Je  fuis  contraint  d’ajouter  que  le  majfacre , aufïï 
lâche  qu’odieux , tombe  fur  des  gens  foibles  oufur- 
pris , qui  ne  font  point  en  état  de'fe  défendre  ; le 
famage , fur  des  gens  qui  fe  défendoient,  mais  qui 
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fuccombentj  la  boucherie,  fardes  hommes  domp- 
tés , qu’on  traite  comme  des  animaux  ; la  tuerie\ 
fur  les  malheureux. 

0 II  y a cette  différence  entre  tuerie  & bouche- 
rie , pris  dans  le  fens  propre  & pour  des  lieux  par- 
ticuliers , qu’à  la  tuerie , on  ne  Fait  que  tuer  les  ani- 
maux \ & qu’à  la  boucherie  , on  en  étale  & on  en 
vend  la  chair.  La  tuerie  eft  ordinairement  dans  la 
boucherie.  Il  a fouvent  été  queftion  de  transférer 
les  tueries  ( & non  les  boucheries  ) hors  des  grandes 
villes  ; ce  qui  feroit  bon  , fi  le  prix  de  la  viande 
n’en  étoir  pas  augmenté.  . > 


Mater  y Mortifier , Macérer. 

Mat , de  la  même  famiHe  que  bat , battre , en 
oriental , nier  \ grec , ,,  ecrafer  ^broyer } lac. 

madare , tuer  , affommer , égorger  ; italien  , am - 
ma^are  , tuer,  afiommer  ; ei’pagnol.,  maiar , 
tuer , comme  dans  la  Langue  d Otahin  , dcc.  Echec 
& mat  y fignifie  en  perfan , en  indien , &c.  le 
Roi  ejl  mort -..mater  le  Roi,  c’eft  littéralement  le 
tuer.  Hors  de  là,  ce  mot , employé  d’une  maniéré 
figurée  ou  adoucie , veut  dire  dompter,  foumettre, 
i le  grec  matto  a le  meme  fens  ■ mate , 
en  anglois  > fignifie  étourdir  , atterrer , de  même 
que  mortifier  : l’efpagnol  matar  veut  encore  dire 
forcer  : Saumaife  dit  que  mattus  veut  dire  en  lar. 
trifte,  mortifié  , dompté,  fubjugué.  Le  mat,  an 
jeu  égyptien  des  tarots,  eft  une  piece  qui  ne  prend 
rien:  c’eft  le  fou,  rnatte  en  italien, en 
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grec  , qui  n’a  point  de  tête,  de  faculté,  de  liberté 
ou  de  puiffance. 

Mortifier  eft,  à la  lettre  , faire  mort , commencer 
la  corruption  , opérer  la  deftruétion.  La  mortifi- 
cationy dit  très-pertinemment  Boffuet,  eft  un  effai , 
un  apprenriffage  , & un  commencement  de  mort. 
Ce  mot  défigne  phyfiquement  l’altération  des  mix- 
tes , un  changement  de  figure,  la  perte  de  la  qua- 
lité caraétériftique  , la  fouftradtion  de  la  chaleur 
vivifiante.  Son  premier  effet  eft  d’attendrir,  d’amol- 
lir , d’énerver.  Au  figuré  , mortifier  lignifie  répri- 
mer , abaiffer , humilier , faire  honte  , couvrir  de 
confufion. 

Macérer  vient  de  mac,  mâchoire,  & tout  ce  qui 
fert  à concaffer , à broyer  , à brifer , à meurtrir  , 
à exprimer  le  fuc  des  mixtes.  Cette  derniere  idée 
eft  propre  à la  macération  phyfique.  Ce  mot  tient 
particuliérement  à macer , maigre  ; l’effet  propre 
de  cette  atftion  eft  d’amaigrir  , d’atténuer , de  ren- 
dre fouple  , & par  conféquent  d’attendrir , d’amol- 
lir , de  flétrir  , de  réduire  une  chofe  à l’état  d’un 
corps  mâché  , meurtri , épuifé. 

Ces  mots  ne  font  pas  fynonymes  dans  toutes  leurs 
applications  : il  faut  les  diftinguer  par  leurs  appli- 
cations mêmes. 

On  dit  mater  des  animaux  , & particuliérement 
des  oifeaux  : on  les  mate  , en  les  dreffant , en  les 
domptant . en  les  apprivoifant , en  les  exerçant  à 
leur  faire  faire  ce  qu’on  veut.  On  dit  mortifier 
des  corps  , & particuliérement  des  viandes  ou  des 
chairs  : on  les  mortifie  en  les  dépouillant  des 
principes  de  leur  mouverpent  ou  de  leur  vie , en 
amortiffant  leur  force  , en  détruifant  le  tiflu  de 
leurs  parties , en  les  altérant  pour  les  amollir  ou  les 
Tome  111,  L 
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attendrir  ou  les  mener  à la  putréfaction  , comme 
quand  on  bat  la  viande  ou  qu’on  la  laille  expofée 
à l’air.  On  dit  macérer  des  mixtes , & fur-tout  des 
plantes  : on  les  macéré  en  afFoiblÜlànt  leur  vertu  , 
en  les  faifant  tremper  ou  rouir  dans  une  liqueur  , 
en  faifant  pafler  leurs  principes  dans  la  liqueur 
même  , en  les  flétrilfant  par  quelque  moyen  fem- 
blable. 

En  ftyle  chrétien  , on  dit  également  mater , 
mortifier , macérer  fon  corps  ou  fa  chair.  Vous 
mate^  le  corps  par  les  violences  que  vous  lui  faites 
pour  le  dompter  , le  fubjuguer , le  maîtrifer  , le 
réduire  en  fervitude,  comme  dit  S.  Paul  : vous  le 
mortifie ^ par  le  foin  que  vous  prenez  de  réprimer 
fesappétits,  d’amortirfes  defirs,d’éteindrefesfeux, 
de  brifer  l’aiguillon  de  la  chair  : vous  le  macère ^ 
par  des  exercices  qui  l’offenfent,  l’affligent,  le  tour- 
mentent, & le  tiennent  dans  un  état  de  fouffrance. 
C’eft  par  la  fouffrance  que  vous  le  macére^  \ c’eft 
par  la  contradiction  que  vous  le  mortifie ^ ; c’eft 
par  la  force  du  joug  que  vous  le  mate 

Le  Fidele  fe  mate,  qui  fe  dompte  & prend  l’em- 
pire fur  lui  même  : il  fe  mortifie , lorfque,  pour 
plaire  à Dieu , il  fe  refufe  à ce  qui  lui  plaît  davan- 
tage , & pratique  ce  qui  lui  déplaît  le  plus  : il  ne 
fe  macéré  qu’en  tourmentant  fon  corps  par  les  auf- 
térités  de  la  pénitence.  La  macération  n’eft  que  la 
mortification  du  corps  par  les  jeûnes , les  veilles  , 
la  haire  , le  cilice , & autres  auftérités  femblables  : 
mais  il  y a des  mortifications  à l’égard  de  l’efprit 
& des  pallions.  Tel  qui  fupporte  avec  confiance  les 
macérations  du  défert , fuivantla  penfée  de  Bour- 
daloue,  n’aura  pas  la  force  d’effuyer  une  mortifia 
tation  qui  l’hunjilie.  C’eft  à l’homme  fenfuel  fur- 
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tout  à fe  macerer  : c’eft.à  l’homme  fragile  & pré- 
fomptueux  à fe  mortifier-,  c’eft  à l’homme  indocile 
& rebelle  à fe  mater.  On  mate  Ces  pallions,  puifqu’on 
les  dompte  : on  les  mortifie , puifqu’on  les  humilie 
& qu’on  les  réfréné  : on  ne  les  macéré  pas  , puif- 
qu’on ne  fçauroic  les  tourmenter  corporellement. 
Mater  ne  perd  jamais  fon  idée  phyfique. 

Par  cette  raifon , on  ne  macéré  pas  quelqu’un  j 
on  le  mortifie  , on  le  mate  dans  un  fens  figuré.  On 
le  mortifie  par  l’humiliation  , la  honte  , la  confu- 
fîon  , l’avanie  : on  le  mate  en  le  réduifant  au  fi- 
lence  , en  ne  lui  biffant  ni  excufe  ni  reffource  , 
en  le  rangeant  à fon  devoir , en  détruifant  toutes 
fes  prétentions  & fa  préfomption  , en  l’atterrant  Sc 
le  forçant  à la  foumillîon  , à l’obéifTance  , à la  ré- 
fignation.  Il  faut  mortifier  l’homme  vain  & info- 
lent  : il  faut  mater  l’homme  revêche  & opiniâtre. 


Matière , Sujet. 

» La  matière , dit  l’Abbé  Girard,  eft  ce  qu’on 
» employé  dans  le  travail.  Le  fujet  eft  ce  fur  quoi 
» l’on  travaille. 

»•  La  matière  d’un  difcours  confifte  dans  les 
»>  mots , dans  les  phrafes , & dans  les  penfées.  Le 
» fujet  eft  ce  qu’on  explique  par  ces  mots , pat  ces 
*»  phrafes,  & par  ces  penfées. 

» Les  raifonnemens , les  paffages  de  l’Ecriture 
u Sainte , les  penfées  des  Peres  de  l’Eglife , les  ca- 
>»  raéferes  des  paillons , & les  maximes  de  morale> 
n font  la  matière  des  Sermons.  Les  myfteres  de  la 
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» Foi  St  Jes  préceptes  de  l’Evangile  en  doivent 
» être  le  fujet  «. 

L’Auteur  prend  évidemment  ici  la  matière  pour 
les  matériaux  ; or  matière  n’eft  point,"  dans  cette 
acception,  fynonyme  de  fujet.  On  ne  dira  jamais 
que  les  mots,  les  penfées,  les  raifonnemens , font 
le  fujet  d’un  difcours;  c’eft  la  matière  dont  ils  font 
compofés.  Mais  outre  Cette  matière  ou  ces  maté- 
riaux qu’on  met  en  œuvre , il  y a une  matière  fur 
laquelle  on  travaille,  dont  on  traite,  qu’on  ex- 

Îilique  ; & c’eft  celle-là  qui  eft  fynonyme  de  fujet  : 
e fujet  eft  la  matière  particulière  dont  nous  traitons. 
Sujet , de  fub  & jaceo , ce  qui  eft  deffous , ce  fur 
quoi  on  opéré  ; matière , de  mat , étendue , ce 
qu’on  parcourt , ce  fur  quoi  on  éleve. 

La  matière  eft  le  genre  d’objets  dont  on  traite  ; 
le  fujet  eft  l’objet  particulier  qu’on  traite.  Un  ou- 
vrage roule  fur  une  matière , & on  y traite  divers 
fujets.  Les  vérités  de  l’Evangile  font  la  matière 
des  fermons  ; un  fermon  a pour  fujet  quelqu’une 
de  ces  vérités.  Les  matières  philofophiques , théo- 
logiques,  politiques,  présentent  une  multitude 
innombrable  de  fujets  particuliers  à éclaircir. 

La  morale  eft  la  matière  des  Elfais  de  Nicole  ; 
& la  maniéré  de  converfer  avec  les  hommes , eft 
le  fujet  d’un  de  fes  livres. 

Leibnitz  a écrit  fur  toutes  fortes  de  matières ; 
mais  il  n’a  pas  écrit  fur  toutes  fortes  de  fujets . 
Son  efprit , capable  de  tout , fembloit  n 'être  borné 
que  par  le  temps. 

Le  Cardinal  Duperron  écrivit  avec  un  grand 
fuccès  fur  les  matières  contrôverfées  entre  les 
Catholiques  6c  les  Proteftans  : il  triompha  dans  ùl 
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difpute  avec  Dupleflis  - Mornay  au  fujet  de  l’Eu- 
chariftie.  • % , 

Pic  de  la  Mirandole , à 1 âge  de  vingt-trois  ans, 
foutint  fes  fameufes  thefes  iur  toutes  les  matières 
fcientifiques.  Parmi  fes  cenfeurs,  il  y en  avoit  qui 
n’entendoient  même  pas  le  fujet  de  quelques-unes 
de  fes  proportions  ; témoin  celui  qui  prit  le  mot 
cabale  pour  un  méchant  hérétique , grand  détrac- 
teur de  Jéfus-Chrift,  &c  chef  des  Scalaires  appellés 
de  fon  nom  Cabaliflès. 

Les  Académies  donnent  des  fujets  de  prix.  Des 
ProfelTeurs  donnent  des  leçons  fur  une  matière. 

Il  faut  pofleder  toute  h matière,  pour  bien  traitée 
le  plus  petit  Jujet.  Tout  tient  à tout. 

On  peut  effleurer  en  partant  une  matière  : on 
doit  approfondir  fon  fujet.  Le  fujet  eft  la  matière 
propre  d’une  difeuilion  ou  du  difeours. 

11  y a également  de  la  hardierte  à traiter  une 
matière  neuve  & un  fujet  rebattu  : mais  la  hardierte 
du  fot  ne  s’adreffle  pas  aux  mêmes  objets  que  celle 
d’un  homme  d’efprit. 

Vous  connoifflez,  comme  moi,  des  Orateurs, 
des  Diflertateurs,  des  Philofophes,  qui  n’oublient 
rien  fur  la  matière  dont  ils  parlent , que  leur  fujet . 
Sur  quoi  a-t-il  prêché  ? queftion  alfez  ordinaire. 

Il  y a toujours  matière  à converfation  pour  les 
gens  qui  parlent  ; il  n’y  a pas  tant  de  Jujets  de 
converfation  pour  les  gens  qui  penfent. 

Comment  fe  fait-il  que  cet  homme  qui , avec 
des  connoifflances  profondes  fur  une  matière , & de 
l’habileté  pour  les  mettre  en  œuvre, ne  farte  jamais, 
fïnon  rien  qui  vaille , du  moins  rien  qui  marque? 
Que  lui  manque-t-il  donc  ? le  choix  du  fujet. 

L iij 


Digitized  by  Google 


V 


I<j<?  Synonymes  François. 

Au  choix  des  matières  , je  connois  l’efprit  d’un 
Auteur  \ au  choix  du  Jujet , fou  goût. 

Une  matière  n’eft  jamais  épuifée  , pour  qui  l’ap- 
profondit \ un  fujet  n’eft  jamais  ingrat,  pour  qui 
abonde  en  idées. 

L’art  du  Louangeur  eft  de  trouver  matière  à 
louanges,  là  où  il  n’y  a pas  le  plus  petit  fujet 
d’éloge  : les  Lots  doivent  retenir  & payer,  au  poids 
de  l’or , cet  homme-ià. 

11  eft  fans  doute  de  la  politefte  de  mettre  la  per- 
fonne  qui  vous  vifîte  fur  la  tnatiere  qu’elle  fçait  : 
mais  il  faudra  bientôt  changer  adroitement  & fans 
affectation  de  Jujet , pour  rendre  la  converfation 
générale  ; car  le  monde  n’eft  là  que  pour  parler,  & 
chacun  a droit  à vos  égards.  Combien  o’efprit  il 
faut  pour  être  poli , fans  parler  de  tant  d’autres 
qualités  naturelles  & acquifes  ? Comptez , je  vous 

f>rie,  les  maîtrelfes  de  maifon  qui  ont  ce  talent-là, 
e talent  de  s’occuper  des  uns,  fans  jamais  paroître 
oublier  les  autres.  J’en  connois  pourtant , & plus 
d’une  j 8c  je  connois  fort  peu  de  monde. 


Matinal  _,  Matineux  Matinier. 

Que  d’embarras  & de  variations  dans  l’ufage  de 
ces  mots  , faute  d’avoir  connu  la  valeur  des  termi- 
naifons  qui  les  diftinguent  uniquement  ! 

» De  ces  trois,  dit  Vaugelas,  matineux  eft  le 
» meilleur  \ c’eft  celui  qui  eft  le  plus  en  ufage, 
o foit  en  parlant,  foit  en  écrivant,  foit  en  profe 
» ou  en  vers.  Matinal  n’eft  pas  fi  bon , il  s’en 
>»  faut  beaucoup  ; les  uns  le  trouvent  trop  vieux  , 
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»>  & les  autres  trop  nouveau  j & l’un  & l’autre 
» ne  procédé  que  de  ce  qu’on  ne  l’entend  pas  dire 
» fouvent  : rnatineux  & matinal  fe  difent  feule- 
» ment  des  perfonnes  : il  feroit  ridicule  de  dire 
» X étoile  matineufe  ou  matinale.  Pour  matinier , 
» il  ne  fe  dit  plus  ni  en  profe  ni  en  vers , ni  pour 
»»  les  perfonnes  ni  pour  autre  chofe,  fur- tout  aa 
» makulin  ; car  il  feroit  infupportable  de  dire 
» un  ajlre  matinier  : mais  au  féminin  X étoile  ma- 
» t'miere  pourrait  trouver  fa  place  quelque  part. 

» L’Académie,  dit  Th.  Corneille  fur  cette 
»»  remarque,  a été  du  fentimeht  de  M.  de  V augelas 
» en  faveur  de  rnatineux , quoique  plufieurs  aient 
« témoigné  qu’ils  diraient  plutôt  à une  femme,  vous 
» êtes  bien  matinale , plutôt  que,  vous  êtes  bien 
»>  matineufe.  Il  y a un  petit  Ouvrage  fort  connu, 
»»  fous  le  titre  de  la  Belle  matineufe.  Matinier , 
» lignifie  ce  qui  appartient  au  matin.  Il  n’eft  en 
■»  ufage  que  joint  à étoile , X étoile  matiniere  «. 

Matinal  a prévalu  depuis  fur  rnatineux ç & 
l’Académie  a jugé  que  le  premier  doit  s’appliquer 
à celui  qui  s’eff  levé  matin,  & le  fécond  à celui 

3ui  eh  dans  l’habitude  de  fe  lever  matin.  Si  l’ufage 
'appliquer  matinal  aux  perfonnes  fe  maintient , 
il  faut  néceflairement  adopter  cette  diftinétion.  Si 
l’on  aime  mieux  parler  lelon  le  fens  propre  des 
termes , nous  ferons  forcés  de  l’abandonner  , & 
nous  reprendrons  même  matinier , qui  a de  la  vogue 
encore  dans  quelques  provinces. 

La  valeur  des  terminaifons  al , eux , ier,  étant 
déterminée,  l’incertitude  & l’arbitraire  cefTent  ; 
tout  eft  clair , l’ufage  fe  fixe. 

J’ai  déjà  dit  que  la  terminaifoiv  al  indique  les 
appartenances,  les  dépendances,  les  circonftancei 

L iY 
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de  la  chofe,  comme  on  le  voie  dans  local  y ce  qui 
eft  propre  au  lieu  ; amical , ce  qui  eft  propre  à 
l'amitié  ; fatal , ce  qui  vient  du  deftii]  ; conjeduralt 
ce  qui  n’eft  que  conjeéture.  Matinal  fignifie  donc 
ce  qui  eft  du  matin  , propre  au  matin , dépendant 
du  matin,  comme  l 'aube  matinale , la  rojèe  mati- 
sjiale , la  fraîcheur  matinale , &c.  effets  ou  accef- 
foires  dépendans  du  matin.  Cette  épithete  eft  donc 
propre  aux’  chofes  ; les  perfonnes  ne  font  pas  des 
circonftances  du  matin  : enfin  l’idée  de  Je  lever 
matin  eftabfolument  étrangère  à ce  terme.  Matinal 
n’exprime  donc  ni  l’acte  ni  l’habitude  d’une  per- 
sonne qui  fe  leve  matin. 

J’ai  trop  fouvent  expliqué  la  valeur  de  la  termi- 
naifon  eux , pour  avoir  btfoin  de  la  rappeller  ici. 
Matineux  défigne  ou  l’aéfce  de  fe  lever  de  grand 
matin,  où  l'habitude  de  fe  lever  très-matin.  Cette 
épithete  convient  donc  proprement  aux  perfonnes. 
Malleville  avoit  grande  raifon  d’intituler  fon  fa- 
meux former,  la  Belle  matineuj'e.  Virgile  ( a ) 
applique  à fon  héros  l’épithere  de  matutinus , 
matineux  : fur  quoi  Servius  obferve  que  le  Poëte 
tranfporre  à la  perfonne  la  qualification  propre  du 
temps.  Virgile  parloit  très-exaélemenr  ; & quand 
ce  mot  n’auroit  pas  été  fort  jufte , il  auroitété  forcé 
de  l’employer  pour  exprimer  la  diligence  d’Enée, 
faute  d’autre  mot  diftin&if. 

Mais  matineux  a un  double  fens,  celui  de  fe 
lever  un  jour  de  très  grand  malin , & celui  de  fe 
lever  matin  habituellement . Comment  lever  l’équi- 
voque, fans  périphrafe?  Il  n’y  aura  qu’à  dire  tna- 


00  Nec  minus  Æneas  fe  matutinus  agebat.  Æneid.  1.  8. 
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tinier  pour  exprimer  l’habitude } & c’eft  à quoi  le 
mot,  par  fa  terminaifon  , eft  particuliérement 
propre.  La  terminaifon  ier  indique  très  - commu- 
nément l’habitude,  Rattachement,  l’exercice,  le 
métier  même,  comme  dans  Ouvr-ier,  Jardin-iery 
Cordcl-ier , & mille  autres  femblables  en  matière 
d’art  & de  profeffion.  L’homme  matinier  a l’habi- 
tude , frit  profeflion  de  fe  lever  matin.  C’eft  pour- 
quoi l' étoile  du  matin  eft  matiniere  j car  elle  fe 
leve  régulièrement  de  bonne  heure  pour  annoncer 
le  matin. 

Ainfi,  l’aube  du  jour  eft  matinale  : unChaffeur 
qui  fe  leve  de  grand  matin  un  jour  de  chafte , eft 
matineux  : un  Laboureur  qui  fe  leve  tous  les  jours 
de  bon  matin , eft  matinier. 

L’ufage  de  fe  coucher  vers  le  temps  où  l’aube 
matinale  fe  leve , ne  fait  que  déplacer  la  jouiftance 
de  la  vie,  çn  l’altérant  : je  ne  vois  que  la  laideur 
& les  mauvaifes  mœurs  qui  y gagnent.  L’effort 
d’être  matineux  pour  des  voyages , des  affaires  ou 
des  plaifirs,  vous  jette  au  moins  dans  un  mal-aife 
qui  vous  dégoûte  & des  affaires  & des  plaifirs  : je 
vois  que  la  parefle  eft  une  maladie  qu’on  ne  fent 
pas  ^ mais  qu’une  légère  fecoufTe  fait  bien  fentir. 
Le  temps  n’eft  pas  extrêmement  éloigné  que  les 
boutiques  de  Paris  étoient  ouvertes  deux  heures 
plutôt  qu’elles  ne  le  font  aujourd’hui,  & encore 
fe  fermoient- elles  plus  tard  : ainfi  pour  les  Ouvriers 
maùniers  de  ce  temps-là,  l’année  avoit  au  moins 
treize  de  nos  mois  de  travail,  les  gains  à proportion. 

Matinal  eft  un  mot  fpécialement  affeéié  à la 
Poéfie  qui  décrit , 8c  qui  n’a  rien  de  plus  beau  à 
décrire  que  le  lever  du  foleil  : peut-être  eft-ce  là 
ce  qui  lui  a donné  tant  de  vogue. 
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Mélancolique , Atrabilaire . 

Le  mélancolique  & Y atrabilaire  font  tourmen- 
tés d’une  bile  noire,  recuite,  rcfineufe,  vifqueufe 
8c  tenace , qui  eft  adhérente  aux  vifceres , trou- 
ble les  digeftions,  envoyé  des  vapeurs  épaiifes  au 
cerveau  , arrête  8c  vicie  les  humeurs,  & caufe  en- 
fin le  plus  grand  défordre  dans  toute  l’économie 
animale.  Les  villes  fourmillent  de  ces  malades-là. 

Les  deux  mots , mélancolique , atrabilaire , l’un 
latin , l’autre  grec  , défignent  le  même  état  des 
perfonnes,  car<«ïA*»  & ater  lignifient  noir , bilis 
8c  bile.  Dans  les  Langues  orientales , fepten- 
trionales , celtiques , la  racine  at  exprime  ce  qui 
eft  mauvais  & ce  qui  eft  noir;  & dans  toutes  les 
Langues , mel , mal,  défignent  le  mal  <5c*la  noirceur. 
Mais  le  mot  ter  renforce  celui  qu’il  modifie:  ainfi 
en  latin,  ater^atramentum , atrox,  atrocitas , &c. 
annoncent  ce  qu’il  y a de  plus  noir  & de  plus 
mauvais  : au  lieu  que  fouvent  mel , mal  ne  ûéfi- 
gnent,  dans  différentes  Langues,  qu’un  état  de 
langueur  ou  de  foibleffe.  Ainfi  la  mélancolie , fuf- 
ceptible  de  graduations  , ne  va  que  par  excès  jufqu  a 
Xatrabile  ( qu’011  me  permette  ce  mot  ).  Il  y a 
une  mélancolie  douce , agréable  même  : Yatrabila 
eft  toujours  cruelle  & terrible.  Une  fimple  trifteffe 
vous  donne  l’air  mélancolique  qui  intéreffe  : mais 
l’habitude  de  l’arne  & la  férocité  des  traits  don- 
nent cet  air  atrabilaire  qui  effraye. 

Le  mélancolique  eft  dans  un  état  de  langueur  8c 
d’anxiété:  fa  trifteffe  eft  morne  8c  inquiété.  L’amt* 
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hilaire  eft  dans  un  état  de  fermentation  & d’an- 
goitfe  ; fa  triftelfeeftfombre  & farouche.  Le  mélan- 
colique évite  le  monde , il  veut  être  feul  : taira - 
hilaire  re poufTe  les  hommes,  & il  ne  peut  vivre  avec 
lui- même.  La  mélancolie  attendrit  d’abord  le  cœur 
que  Yatrabile  endurcit.  Le  mélancolique , fenfibleà 
l’intérêt  que  vous  lui  témoignez  , l’eft  encore  aux 
peines  de  fes  femblables  : l’ atrabilaire , ennemi 
des  autres  & de  lui-même,  voudrait  11e  voir  que 
des  êtres  plus  malheureux  que  lui. 

Ariftote  dit  que  les  gens  d’efprit  font  mélanco- 
liques\ naturellement  penfifs  & réfléchilTans,  une 
vie  fédentaire,  laborieufe  & folitaireles  rend  tels. 
Les  tyrans  font  des  fous  atrabilaires  \ & s’ils  nel’é 
raient  pns  d’abord,  comment  ne  le  deviendraient- 
ils  pas  bientôt , pleins  de  fentimens  pénibles , nour- 
ris de  crimes , touiours  înenaçans  & tremblans , 
toujours  & plus  médians  & plus  malheureux  ! 

La  délicatelfe  des  nerfs,  une  conftitution  molle, 
un  cœur  tendre , les  peines  d’efprit , difpofent  à 
la  mélancolie.  L’abondance  de  la  bile , des  fibres 
feches  & roide$ , l’ufage  habituel  des  mets  fuccu- 
lens,  des  pallions  fans  celTe  irritées  tant  par  lapof- 
felïïon  que  par  la  privation,  une  ame  ardente  qui 
brûle  encore  le  corps  après  l’avoir  énervé,  fomen- 
tent Yatrabile. 

On  efi:  d’un  tempérament  mélancolique  : pre- 
nez garde  à cet  enfant,  trifte  fans  fujet,  fouvent 
rêveur  & folitaire  , trop  tranquille  pour  fon  âge  j 
il  a befoin  de  diftraétions  variées,  d’un  exercice 
continuel , d’alimens  fimples  & bénins,  de  reme- 
des  doux  & propres  à faciliter  les  digeftions,  la 
tranfpiration , la  circulation  des  humeurs.  On  a 
l’humeur  atrabilaire  : prenez  garde  à cet  homme 
qui  devient  taciturne,  fauvage,  colere,  8c  dur  : il 
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a befoin  de  fortes  lecoufles,  d’exercices  violensÿ 
d’un  régime  adoucillant  & frugal,  de  remedes 
(impies  & capables  de  divifer  Sc  d’entraîner  les 
humeurs. 

Craignez  d’impatienter  le  mélancolique , fa  bile 
eft  prête  à fermenter.  Craignez  d’irriter  l’ atrabi- 
laire , fa  bile  fermente  fans  cefte. 

Le  mélancolique  devient  vifionnaire  & fou, 
L’ atrabilaire  devient  furieux  & frénétique. 

Le  mélancolique  meurt  lentement  : c’eft  X atra- 
bilaire qui  fe  tue. 

O Atrabilaire  ne  s’applique  qu’aux  perfonnes  ÿ 
mais  on  dit  un  temps  mélancolique  , un  jeu  mé- 
lancolique, ou  qui  infpire  la.  mélancolie.  Le  mot 
atrabile  exprimeroit  bien  le  mal  pkyfique  : la  mé- 
lancolie ne  défigne  fouvent  que  des  peines  d’ef- 
pÿt  manifeftées  par  un  air  trifte  & languiflant. 


Mêler y Mélanger  y Mtxiionner. 

Les  Langues  font  philofophiques&  abondantes, 
lorfqçi’avec  la  même  racine  elles  diftinguent  par 
des  modifications  d’une  valeur  connue , la  plus 
grande  quantité  de  nuances  dont  l’idée  du  mot 
(impie  & radical  eft  fufceptible.  Ainfi  de  mifcere , 
mcler , les  Latins  ont  fait  les  compofés  ad-mijcere> 
mêler  , joindre  à^com-mifcere  , mêler  avec,  com- 
pofer; irn- mifcere , mêler  dans,  enfenible,  mélan- 
ger; inter- mifcere,  mêler  entre,  entremêler  j per - 
mifcere  , mixtionner,  confondre,  fondre  l’un  dans 
l’autre; promifcere , mêler  confufétnent,  meure  pèle- 
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mêle  ; remifcere , mêler  de  nouveau , remêler,  &c  : 
ainfi  des  fubftantifs  , des  adjettifs,  des  adverbes. 

De  la  racine  mi  défignant  la  bonté,  la  fimpli- 
cité  , la  pureté  , 8c  de  la  fugitive  S défignant  la 
privation  , l’altération  , le  mélange,  fe  formèrent 
mis  & mes , qui  , dans  une  foule  de  Langues  , ont 
fervi  à la  compofition  d’une  foule  innombrable  de 
mots.  Les  Orientaux,  les  Celtes,  les  Grecs,  les  La- 
tins , en  ajoutant  à mes,  mis,  mas , un  c ou  un  g, 
indiquant  la  capacité  , la  compofition , la  jonétion, 
l’aflemblage , firent , les  premiers , rna^g  ; les  fé- 
conds , mefg  3 tnefc  , mijc  j les  troifiemes , mi/gô  ; 
les  derniers,  mifc  : d’où  le  languedocien  mej'cla  , 
en  françois  mejler  3 mêler. 

Mêler  eft  le  verbe  fimple  8c  le  genre  : mélan- 
ger & mixtionner  font  des  dérivés  } ils  modifient 
& reftreignent  l’idée  fimple.  Le  mélange  eft  pro- 
prement un  aflemblage  ou  plutôt  une  aggréga- 
tion  de  chofes  difpofées  ou  combinées  ensemble , 
pour  former  un  tout , un  tiiïu , un  corps  , £cc.  La 
mixtion  eft  un  mélange  de  drogues  & de  liqueurs: 
c’eft  proprement  un  terme  de  pharmacie. 

Mêler y c’eft  mettre  enfemble,  avec,  dans,  en- 
tre , 8cc. , à deftein  ou  fans  deflèin  , avec  art  ou 
fans  art , avec  une  forte  de  confufion  quelconque , 
toute  forte  de  chofes  de  quelque  tnaniere  que  ce 
foit , en  brouillant,  en  joignant , en  incorporant, 
en  déplaçant , en  alliant,  &c.  Mélanger,  c’eft  af- 
fembler , affortir  , ou  compofer , combiner,  à def- 
fein  & avec  art , des  chofes  qui  doivent  naturel- 
lement fe  convenir,  pour  obtenir  par  leur  aggré- 
gation  & leur  variété  , un  réfulrat  avantageux  8c 
un  nouveau  tout.  Mixtionner , c’eft  mélanger , 
fondre  des  drogues  dans  des'fiqueurs,  de  maniéré 
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Sc  en  mauvaife  part  ; mélanger  s’employe  plutôt 
en  bonne  part  ; mais  mixtionner s’employe  ordi- 
nairement en  mauvaife  part.  Le  premier  de  ces 
verbes  eft  feul  ufité  au  figuré. 

O Mêler  indique  proprement  l’action  de  faire 
un  mélange  j mélanger , le  réfultat  de  cette  aétion; 
mixtionner , l’artifice  8c  l’objet  de  la  même  aétion. 


Menfonge , Menterie. 

Man  , men  fignifie  voile  , couverture  : mend , 
ment , mentir  fignifie  littéralement  mettre  un  voile 
fur  la  vérité.  La  métaphore  eft  bien  marquçe  dans  le 
mot  anglois  falfehood , voile  trompeur,  menfonge. 

Du  verbe  mentir  ^ vient  fans  addition  le  fubf- 
tantif  menterie  : menfonge  eft  évidemment  un 
mot  compofé  : il  ajoute  donc  une  idée  particu- 
lière à l’idée  fimple  de  l’autre  terme.  Les  Latins 
difent  mçntitio  8c  mendaclum , menterie  8c  men- 
fonge. Le  menfonge  eft  mengogna  en  italien;  & la 
menterie , bugia.  Les  Efpagnols  appellent  mentira , 
la  menterie  ; 8c  embufle , le  menlonge.  Ces  peu- 

{>les  8c  autres  auroient-ils  donc  également  chargé 
eurs  Langues  de  mots  abfolument  fuperflusPN’eft- 
il  pas  plus  vraifemblableque,  par  deux  mots,  tirés 
meme  de  familles  différentes,  ils  ont  prétendu 
exprimer  ou  défigner  des  idées  ou  des  chofes  dif- 
férentes ? 

Une  menterie  eft  une  fimple  faufleté  avancée 
dans  l’intention  de  tromper  : le  menfonge  eft  une 
faufleté  méditée , combinée , compofée  de  ma- 
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niere  à tromper , à féduire  , à abufer.  Cetre  der- 
nière aftertion  n’eft  point  une  fuppolition  gratuite. 
Quand  on  dit  que  tous  fondes  font  menfonges,  c’eft 
un  rapport  matériel , un  rapport  de  lignification  , 
un  rapport  de  chofes  qu’on  nous  rappelle  tout  à la 
fois.  Le  menfonge  eft  la  menterie  à laquelle  on  a fore 
fongé , qu’on  a méditée,  arrangée , compofee  avec 
art;  ou  la  menterie  qui  fait  illufion  comme  un  fonge  , 
une vifion,  qui impofe,  fafeine,  trompe fpécieufe- 
menr.  L’efpagnol  embufle  , correfpondant  à men- 
fonge, marque  l’embûche  , le  piege  : aulfi  dit-on 
dans  cette  Langue  dccir  mentiras  , dire  des  men- 

I ‘ ' * 

te  ries  ; 6c  uriir  in  embujîe , inventer  des  men- 
Jonges.  Le  latin  mendacium , menfonge , démons- 
tration trompeufe  , ligne  inlidieux  , dit  aufti  plus 
que  mentiùo , menterie.  Nous  avons  , dans  notre 
Langue  même,  la  preuve  de  ma  propolition.  Men- 
fonge y lignifie  iilulion , erreur  féduiiante;  le  mon- 
de, dit-on,  n’eft  qu'illufion  & menfonge.  Le  msn- 
' f°nëe  fable  & fiélion  ; la  poélie , dit-on , 

vit  de  menjonges  : le  menfonge  & les  vers  font  de 
tout  temps  amis,  dit  la  Fontaine. 

Et  c’eft  pourquoi  menfonge  eft  du  ftyle  noble , & 
menterie  du  ftyle  très-familier.  Le  menfonge  eft  une 
grande  & profonde  tnenterie  \ il  eft  infpiré  par  quel- 
que intérêt  important,  il  vife  à un  but  elevé.  La 
menterie  n’a  ni  les  mêmes  motifs  , ni  les  mêmes 
préfomprions,  elle  eft  limple  & familière;  c’eft  un 
menfonge  léger,  badin,  ou  du  moins  fans  confé- 
quence , li  l’on  fe  borne  à l’ufage. 

Vous  n’accuferez  pas  férieufement  quelqu’un  en 
face,  de  menfonge-,  vous l’offenferiez  : le  menfonge 
eft  en  général  grave.  Vous  lui  reprocherez  en  plai* 

fan  tant 
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fantant  urïe  menterie  ; il  n’en  fera  pas  blefle  : la 
menterie  eft  plus  ou  moins  légère. 

L’hypocrilîe  eft  un  menfonge  continuel  d’atftion  j 
ou,  commeditla  Bruyere,  un  menjonge  de  touce 
laperfonne;  car  elle  eft  artificieufe,  profonde,  &fé- 
duifante.  Un  plaifant  ne  met  danslonjeu  que  de  la 
menterie  ; car  il  n'y  met  ni  la  malignité,  ni  l’impor- 
tance , ou  l’intention  d’un  mauvais  deftein. 

Le  diable,  dit-on  , eft  le  pere  du  menfonge ; 8c 
•c’eft  ce  qui  défigne  la  fubtilité,  l’artifice,  l’adreffe, 
la  méchanceté  réfléchie  du  menjonge.  On  ne  fera 
pas  intervenir  le  diable  dans  la  menterie j c’eftbien 
aflez  de  l’homme. 

Les  enfans  préludent  aux  menfonges  par  des  men- 
teries  : fçachez  leurinfpirer  l’horreur  de  la  fauffeté, 
& je  vous  réponds  d’eux. 

Par  des  menfonges  , on  fe  rend  odieux,  & par* 
des  menterie j,  méprifable.  Menteries  & menfonges 
rendent  indigne  de  foi  : eh  ! qui  croiroit  dans  les 
grandes  choies , celui  qu’il  ne  croit  pas  dans  les 
petites  ? 

Le  fourbe  fait  des  menfonges  : le  bavard  dit  des 
'■menteries.  Celui-ci  ne  trompe  perfonnej  l’autre 
trompe  les  plus  fins. 

La  menterie  eft  fort  commune  parrrii  le  peuple  ; 
c’eft  même  un  de  fesamufemens.  Le  menfonge  n’eft 
pas  rare  parmi  les  gens  importansj  ils  ont  beaucoup 
■ plus  d’affaires  férieuCes. 

La  civilité  du  monde  eft  menterie  plutôt  que  men - 

- fonge  : elle  ne  trompe  perfonne  ; ou  fi  elle  trompe 
quelqu’un , c’eft  celui  qui  veut  être  trompé.  Le  dis- 
cours flatteur  que  tout  le  monde  tient  à tout  le 
monde  , ne  fignifie  rien. 

- Chez  les  femmes , dit  h.  Bruyère , fe  parer  & 

Tome  III.  M 
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fe  farder  n’eft  pas,  je  l’avoue,  parler  contre  fa  peil- 
fée  ; c’eft  chercher  à impoferaux  yeux  , & vouloir 
paroître  félon  l’extérieur  contre  la  vérité ç ç’eft  une 
el'pece  de  menterie.  La  faulTe  modeftie,  dit-il  en- 
core, eftjedernier  raffinement  de  la  vanité,  elle  fait 
que  l’homme  vain  neparoît  point  tel,  & fe  fait  va- 
loir au  contraire  par  la  vertu  oppofée  au  vice  qui 
fait  fon  caraétere  ; c’eft  un  menj'onge.  Dans  ces 
deux  phrafes,  la  forcedes  termes  eft  trcs-bien  indi- 
quée par  la  nature  des  chofes  & la  qualité  des  actions. 

O Menterie  défigne  proprement,  par  fa  termi- 
naifon,  l’efpece  d’aélion  qu’on  fait  : amfi  , par  lui- 
même,  ce  mot  a la  vertu  de  défîgner  toute  efpece 
de  menjonge , ou  plutôt  de  fauffieté  dite  pour  trom- 
per. Mais  menfange  ayant  ufurpé  fon  domaine  na- 
turel, fonufage  a été  reftréint  à I’efpece  la  plus  com- 
mune, la  plus  fimple,  la  plus  légère  ; & c’eft  auftï 
à quoi  fa  terminaifon  a été  fou  vent  réduite  , car 
elle  eft  fouvent  renvoyée  au  ftyle  familier  pour  défi- 
gner  quelque,  chôfe  de  commun  ' 'de  petit,  de  lé- 
ger, de  futile,  de  frivole,  de  ridicule,  comme 
dans  badinerie , minauderie , forfanterie , pillerie  , 
vanterie , &c.  Voyez  Badinage  8c  Badinerie. 


Merci , Miféricorde. 

Nous  difons  demander,  crier  merci , miféri- 
corde, c’eft-â-dire,  grâce,  pardon. 

On  demande  merci, comme  ondemande  pardon, 
jufque  pour  les  fautes  les  plus  légères  comme  on 
.demande  quartier  ou  grâce  de  reproches,  de  rail- 
leries. On  demande  miféricorde , comme  on  im- 
plore k clémence  dans  des  cas  graves,  pour  des 
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fautes  graves } comme  on  implore  la  pitié  , des 
fecours  dans  de  grands  dangers,  dans  de  vives 
alarmes.  Si  quelqu’un  vous  excede  de  quelque 
maniéré,  vous  criez  merci  : dans  une  grande  cala- 
mité, le  peuple  crie  miféricorde. 

Merci  ne  fe  dit  plus  que  dans  certaines  phrafes 
familières  : dès-lors  il  a perdu  fon  ancienne  noblefle  ; 
&il  ne  convient  plus  que  dans  des  occalîons  com- 
munes. Les  grandes  idées  morales  appartiennent  à 
miféricorde. 

L’on  demande  merci  à celni  à la  difcrétion  de 
<jui  l’on  eft,  & qui  fait  trop  fentir  fa  fupériorité: 
•1  on  implore  là  miféricorde  de  celui  qui  peut  punir 
Se  pardonner,  perdre  & fauver.  Le  foible  demande 
merci  ; le  criminel  implore  la  miféricorde.  On  im- 
plore la  miféricorde  de  Dieu,  celle  du  Prince  : on 
demande  merci  au  plus  fort. 

0 On  eft , on  fe  remet , on  s’abandonne  à la 
merci , à la  miféricorde  de  quelqu’un,  c’eft-à-dire, 
à fa  difcrétion.  Mais  la  volonté , la  bonne  volonté 
vous  reçoit  à merci : le  cœur,  un  fentiment  tendre 
vous  fait  miféricorde. 

N’attendez  point  Je  merci  des  gens  dilrs  & ri- 
gid  es  :•  n’attendez  point  de  miféricorde  des  gens 
infenftbles  & impitoyables.  • : 

Nous  avons  tous  befoin  de  merci  : cette  penfée 
difpofe  à l’indulgence.  L’indulgence  eft  fœur  de 
ia  clémence  ; elle  nous  difpofe  à la  miféricorde. 

On  eft  à la  merci  des  bêtes  fcroces , des  caufes 
aveugles , comme  dés  êtres  intelligens  : la  miféri- 
corde n’appartient  qu’aux  êtres  fenfibles , bons  par 
leur  nature , capables  de  pitié. 

Si  vous  avez  jamais  été  à la  merci  des  flots  8c  des 
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orages,  oh!  fans  doute  vos  femblables  trouveront 
en  vous  miféricorde.  L’homme  qui  a fenti  la  puif- 
fance  pefer  fur  lui,  en  eft  plus  humble  : l’homme 
qui  a fenti  le  malheur  frapper  fur  fon  fein,  en  eft 
plus  tendre. 

Le  tyran  ne  connoît  point  la  miféricorde  ; vous 
êtes  à fa  merci.  On  lui  échappe , comme  à une  bête 
féroce , par  prudence  ou  par  bonheur. 

O Merci  exprime  également  la  grâce  que  l’on 
fait  8c  celle  que  l’on  rend  : grand-mercr , lignifie  je 
vous  remercie , je  vous  rends  grâce  : remercier,  c’eft 
rendre  grâce  \ ainfi  merci  devrait  être  ionfervé  , 
quand  ce  ne  ferait  qu’en  faveur  de  remercier . Mifé- 
' ricorde  ne  dcfigne  que  la  vertu  qui  fait  grâce , & 
les  aétes  de  cette  vertu  : on  a de  la  miféricorde , on 
fait  miféricorde  ou  des  actes  de  miféricorde  , mais 
on  ne  rend  pas  miféricorde , comme  on  rend  grâce. 

Merci  vient  du  latin  merces , prix,  récompenfe; 
& par  extenfion,  faveur,  grâce.  On  mérite  en 
-quelque  forte  fa  grâce  en  s’humiliant  pour  la  de- 
mander : on  reconnoît , on  commence  au  moins 
à payer  la  grâce  qu’on  a reçue  par  la  grâce  que  l’on 
rend  : il  y a là  un  prix  qu’on  obtient , & un  prix 
qu’on  en  paye.  Voilà  comment  ce  mot  a natu- 
rellement deuxfens,  ou  plutôt  deux  acceptions, 
qui  paroilTent  d’abord  oppofées. 

Quant  à miféricorde , ce  mot  exprime  littérale- 
ment la  fenfibilité  du  cœur  {cor,  cord ),  l’atten- 
•driflement  de  lame  fur  la  mifere , fur  les  maux 
d’autrui.  Cette  notion  générale  femble  confondre 
la  miféricorde  avec  la  pitié,  qui  toutefois , par  la 
valeur  du  terme,  annonce  une  bonté  naturelle  8c 
;iine  forte  de  piété  envers  celui  qui  fouffre  (voyez 
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Pitié).  La  miféricorde  fe  prend  en  effet  fouvent, 
& avec  raifoh  , pour  la  pitié  : mais  elle  a fa  pro- 
priété , fa  deftination , fa  fonction  particulière.  La 
miféricorde  eft  cette  efpece  de  pitié  généreufe  qui 
retient , balance , tempere  la  juftice , & meme 
l’emporte  quelquefois  fur  elle  ; qui  pardonne , 
comme  la  clémence , douce , patiente  , mais  avec 
une  fenfibilité  bien  vive,  & par  un  intérêt  bien 
tendre  pour  le  coupable  , qui  fait  céder  la  confi- 
dération  de  nos  droits , de  notre  pouvoir , de  nos 
avantages,  & celle  des  torts,  des  injures,  du  dé- 
mérite de  la  perfonne , à la  confidération , ou  plutôt 
au  fentiment  de  fes  peines , de  fes  fouffrances , 
de  fa  mifere.  La  miféricorde  eft  donc  la  pitié  qui 
nous  engage  à de  généreux  facrifices,  lorfque  la 
juftice  nous  en  difpenfe  & nous  donne  même  des 
droits  oppofés.  Ce  n’eft  point  par  une  fimple pitié , 
c’eft  par  une  grande  miféricorde  que  vous  allez 
expoler  votre  vie  pour  retirer  un  injufte  ennemi 
d’un  piège  qu’il  vous  tendoit  à vous-même.  Je 
' n’ai  vu  nulle  part  une  notion  complette  & jufte 
de  cette  vertu.  On  dit  que  c’eft  la  pitié  ou  la  com- 
paflion  : on  dit  que  c’eft  la  vertu  qui,  comme  la 
clémence  , fait  accorder  le  pardon  à celui  qu’on 
pourroit  punir  : on  dit  que  c’eft  celle  qui  porte , 
comme  la  pitié,  à foulager  les  miferes  d’autrui  r 
on  dit  que  la  miféricorde  eft  en  oppofition  avec  la 
juftice.  Eh  bien  ! au  lieu  de  féparer  toutes  ces  idées 
qu’il  faut  néceflairement  fuppofer  dans  le  mot, 
pour  faire  d’une  feule  vertu  plufieurs  vertus  diffé- 
rentes, réuniffez-les , & vous  en  formerez  un  ca- 
raétere  propre  & diftinéHf , & vous  aurez  une  vertu 
particulière  fous  un  nom  propre , & avec  une  idée 
qui  doit  fe  rètrouver  dans  toutes  les  application» 
juftes  du  terme.  M iij. 
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Mériter , être  Digne . 

Mérite,  lat.  meritum , vient  du  primitif  mar, 
grand,  très-grand  (de  Af,  grandeur  , ar , élevé, 
efcarpé  ) ; & il  fe  rapporte  au  latin  rnerces , récom- 
penfe , prix  , falaire.  Meritum  , mérite  , récona- 
penfe,  fetvice,  bon  office  : mer'uus , qui  s’eft  élevé 
par  fa  conduite  , qui  a rendu  des  fervices , qui  a 
gagné  par  fon  travail  j & de  même  du  verbe  mereri , 
mériter.  Ainfi  le  mérite  eft  proprement  dans  les 
aûions,  les  œuvres,  les  fervices  qui,  félon  la  raifon, 
la  juftice,  l’équité,  mènent  à la  récompenfe,  exigent 
un  prix  , donnent  un  droit. 

Dam , Jom,  du;n , dyn , d'tgn , forment  le 
même  mot  primitif*,  qui,  en  oriental,  en  celte, 
en  grec,  en  latin,  &c.  marque  l’élévation,  la  force, 
la  puiftance.  Digne , lat.  dignus , fignifie  mot  à 
mot  qui  domine  fur  les  autres , qui  eft  diftingué 
par  fes  qualités,  foit  par  fa  naiflance,  foit  par  fa 
place,  par  fon  talent,  par  fa  vertu,  par  fon  mérite. 
La  dignité  eft  une  diftin&ion  ; cetre  diftin&ion 
annonce  une  fupériorité  qu’on  peut  avoir  à ditfc- 
rens  titres , par  1e  mérite  qui  s’acquiert , & par  des 
avantages  naturels  ou  autres  qu’on  a reçus.  Digne , 
en  lat.  dignus , ne  tiendroit-il  pas  aufti  au  verbe 
dignofco,  qui  exprime  l’adion  de  diftinguer  & dis- 
cerner une  chofe  de  toute  autre  ? 

Ainfi  l’on  mérite  ou  fes  aétions , par  fes  fervices  : 
l’on  eft  digne  par  fes  qualités,  par  fa  fupériorité. 
Le  mérite  donne  une  forte  de  droit  ; la  dignité 
donne  un  titre.  Ce  qu’on  mérite , eft  "récompenfe 
dans  quelque  fens  : on  eft  aufti  digne  de  récoin- 
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penfe,  & même  d’une  faveur.  Celui  qui  mérite , 
s’eft  rendu  digne  par  fa  conduite,  fes  travaux,  le 
bon  emploi  de  fes  qualités  8c  de  fes  talens.  Mériter , 
être  digne  , fe  prennent  en  bonne  & en  mauvaife 
part. 

» Des  qu’on  fuppofe,  dit  Burlamaqui , que 
» l’homme  fe  trouve , par  fa  nature  8c  par  Ion 
»>  état,  afTujetti . à fuivre  certaines  réglés  de  con- 
» duite , l’obfervation  de  ces  réglés  fait  la  perfec- 
» tion  de  la  nature  humaine  & de  fon  état....  En 
» conféquence,  nous  reconnoiflons  que  ceux  qui 
» répondent  à leur  deftination,  qui  font  ce  quili 
» doivent , &:  contribuent  ainfi  au  bien  & à la  per-1 
» feétion  du  fyftême  de  l’humanité  , font  dignes 
» de  notre  approbation,  de  notre  eftime  & de' 
» notre  bienveillance  ; qu’ils  peuvent  raifonnable- 
» ment  exiger  de  nous  ces  fentimens , 8c  qu’ils  ont 
» quelque  droit  aux  effets  avantageux  qui  en  font 
a»  les  fuites  naturelles...  Tels  font  les  fondemens 
w du  mérite  «. 

» Telle  eft , dit  Bourdaloue  dans  fon  Sermon  de 
« 1 ’AJcenfiotiy  l’injufte  diftribution  qui  fe  fait  des 
» récompenses  du  inonde  j on  les  a fouvent  fans 
•■>  les  mériter  ,•&  on  les  mérite  plus  fouvent  encore 
» fans  les  avoir.  On  les  a fins  les  mériter , 8c  c’eft 
>»  ce  qui  devroit  humilier  la  plupart  des  heureux 
» du  fiecle  ; on  les  mérite  encore  plus  fouvent  fans 
»>  les  avoir,  c’eft  ce  qui  rebute  & ce  qui  défefpere 
n les  malheureux.  Quoique  les  récompenfes  ne 
» Toient  dues  qu’au  mérite , toute  autre  chofe  que 
» le  mérite  contribue  à les  avoir  «.  Ainfi  tout  de- 
vient grâce  ; 8c  chacun  croit  être  aflez  digne  d’une 
grâce  ; & les  praces  font  pour  le  plus  favorifé , pour 
le  plus  protégé,  pour  le  plus  intrigant,  pour  le 
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plus  importun  : il  ne  refteroit  rien  au  plus  digne  J 
fi  quelquefois  la  fortune  n’avoit  le  capnce  d’élevet 
plutôt  que  de  récompenfer  le  mérite  8c  la  vertu. 

S’il  eft  plus  facile  d’obtenir  que  de  mériter , il  eft 
fort  naturel  qu’on  travaille,  non  à mériter , mais  à 
obtenir  \ 8c  les  perfonnes  qui  J ont  les  plus  dignes 
d’obtenir,  ne  fçavent  & ne  peuvent  guere  que 
mériter. 

Vousdiftinguerez  bien  entre  divers  concurrens, 
celui  qui  a le  plus  mérité , les  avions  8c  les  fervices 
parlent.  Mais  comment  diftinguer  le  plus</i£vze, 
ifil  faut  juger  les  qualités  de  l’efprit  & du  cœur? 
Qui  peut  fcruter  les  profondeurs  de  lame? 

S’agit-il  d’une  place  qui  fe  donne  aux  fervices  ? 
celui  qui  a rendu  le  plus  de  fervices  la  mérite.  Ne 
faut-il  pour  une  place  que  de  la  capacité  ? celui  qui 
a donné  le  plus  de  preuves  de  capacité , en  ejl  le 
plus  digne. 

Pour  mériter  une  place,  il  faut  avoir  le  mérite 
même  de  la  place  ; il  y a de  grands  hommes  qui 
ne  font  pas  dignes  de  certains  petits  emplois.  Vous 
diriez  néanmoins  que  toute  recompenfe  eft  bonne 
pour  tout  fervice , fur  - tout  quand  les  chofes  ne 
s’apprécient  plus' qu’en  argent.  • 

A celui  qui  demande  une  chofe  deftinée  à fervir 
de  récompenfe,  vous  répondrez,  fans  l’offenfer, 
qu’il  ne  l’a  point  méritée  : vous  ne  lui  direz  point 
qu’il  en  eft  indigne , ni  fans  doute  qu’il  n’en  eft  pas 
digne , à moins  qu’il  n’ait  mérité  l’exclufion , & 
vous  l’offenferiez.  Dans  le  premier  cas,  c’eft  lui 
dire  feulement  qu’il  n’a  pas  afTez  de  fervice  : dans 
le  fécond,  c’eft  le  taxer  au  moins  d’incapacité. 

Vous  avez  beau  dire  8c  beau  faire,  on  n’ôtera 
point,  à celui  qui  a le  plus  mérité , la  fatisfa&ion 
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& l’honneur  d’avoir  mieux  mérité  que  ceux  qui 
l’emportent  fur  lui } on  n’ôtera  point  au  plus  digne 
fes  qualités,  la  fupériorité  qu’il  a fur  les  autres,  & 
le  fentiment  qu’il  a de  la  fupériorité. 

Croyez  que  celui  qui  dérobe  aux  autres  Iarécom- 
penfe  qu’ils  méritent , fera  regardé,  fe  comportera 
& finira  comme  ce  miférable  qui  vole  le  bien 
d’autrui.  Croyez  que  l’homme  qui  n’eft  pas  digne 
de  la  place  qu’il  obtient,  n’en  paroîtra  que  plus 
indigne,  n’en  fera  que  plus  rigoureufement  jugé, 
la  perdra  honteufement , ou  bien  ne  la  confervera 
qu’avec  des  travaux  infinis  qui  le  rendront  infini- 
ment malheureux.  Allez,  fi  l’on  ne  fait  pas  juftice, 
juftice  fe  fait. 

11  eft  de  l’ordre  naturel  & efientiel  que  chacun 
ait  ce  qu’il  mérite  : or , il  eft  clair  que  le  régné  de 
cet  ordre  n’eft  pas  de  ce  monde- ci.  La  curieufe  ré- 
volution , fi  tous  ceux  qui  ne  font  pas  dignes  des 
poftes  qu’ils  occupent , en  étoient  tout  d’un  coup 
dépolfédés  ! Oh  ! combien  de  gens  qui  tremblent  à 
cette  propofition  ? 

O Nous  difons  fouvent  un  homme  de  mérite , 
& quelquefois  familièrement , un  digne  homme . 
L’honnêteté , la  probité , la  droiture , la  franchife 
qui  forment  le  fond  du  caraftere  de  la  perfonne  * 
éc  qu’il  eft  facile  de  reconnoître  dans  la  fimplicitc 
de  fes  difcours  & de  fes  procédés , font  le  digne 
homme  ■ il  eft  digne  d’eftime,  de  confiance,  de 
bienveillance.  Des  qualités  excellentes  ôc  remar- 
quables, le  bon  emploi  de  ces' qualités , l’emploi 
propre  à nous  affiner  l’approbation  des  honnêtes 
gens  & la  confidération  publique,  ce  qui  vous 
fait  diftinguer  avec  éloge  dans  votre  état,  d^ns 
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votre  profelfion,  dans  lacarriereou  l’ordre  dechofes 
que  vous  fuivez,  c’efi-là  ce  qui  fait  l’homme  de 
mérite  ; il  mérite  bien  de  la  fociété , de  la  patrie,  de 
l’humanité.  Ôte.  Votre  digne  homme  eft  un  bon 
& honnête  homme  ; il  a de  fort  bonnes  qualités  : 
X homme  de  mérite  a plus  que  de  bonnes  qualités, 
il  a de  la  vertu  ; c’eft  lin  homme  ! On  n’eft  pas  un 
digne  homme  pour  avoir  des  qualités  honnêtes  ; 
pour  avoir  du  mérite , on  n’eft  pas  homme  de  mérite  : 
mais  le  digne  homme  eft  eflentiellement  & cordiale- 
ment ccqu’il  eft  ; l’homme  de  mérite  s’eft  fait  une 
habitude  & même  un  caraétere  de  mérite  , fi  je  puis 
ainfi  parler.  On  aime  aftezun  digne  homme , mais 
on  le  lailfe  : l’on  aime  ou  l’on  hait , l’on  honore  ou 
l’on  dénigre  X homme  de  mérite  ; il  fait  fouvent  en- 
vie. Le  digne  homme  a du  fens , & il  n’a  pas  befoin 
d’efpric  : X homme  de  mérite  n’eft  point  tel,  fans  une 
certaine  dofe  d’efprit  ou  de  talent  ÿ mais  tout 
l’efpritdu  monde  ne  fait  pas,feul,  un  homme  démé- 
rité. Le  digne  homme  refte  tout  naturellement  obf- 
cur  : il  y a beaucoup  de  gens  de  mérite  fort  obfcurs  , 
mais  iis  ne  font  pas  faits  pour  l’être  ; ce  n’eft  pas 
que  la  qualification  A' homme  de  mérite  ne  loir 
quelquefois  ridiculement  prodiguée.  Je  ne  poufferai 
pasplus  loin  ce  parallèle  : lifez  dans  la  note,  deux 
paflages  de  Bourdaloue  fur  le  mérite  , tirés  , l’un 
de  l’Oraifon  funebre  du  Grand  Condé  , l’autre  du 
premier  Sermon  de  la  Touftaint  : il  ferait  afTez  difti- 
ciled’en  dire  davantage  fur  ce  fujet , & de  dircaufii 
bien  (<z). , 


(a)  »De  quelque  maniéré  que  nous  jugions  des  chofes, 
.»  & quelque  idée  que  nous  nous  formions  du  mérite  des 
» hommes , il  eft  rare  de  trouver  dans  le  Monde  uu  vrai 
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Méfaije  t Mal-aife. 


Le  mot  oriental  & celte,  me , change  en  mi , mis , 
mes , Couvent  placé  au  commencement  de  divers1 


Kri/e;  encore  plus  rare  d’y  trouver  un  mérite  parfait, 
: fouverainement  rare  , ou  p.utôt  rare  jufqu’au  pro- 


»>  mérite  : 

” & fouverainement  rare  , ou  p.uioi  i.ne  ,u.qu  au  p.u- 
M dige  d y trouver  un  mérite  univerfel , c’e/l-à-dire , tous 
»»  ies  genres  de  mérite  raffemblés  & réunis  dans  le  même 
” fujet.  On  voit  tous  les  jours  des  hommes  avec  peu 
■*>  de  mérite , aidés  du  hafard  & de  la  fortune,  11e  1 aider 
“ Pas  de  s acquérir  de  la  gloire  , & faire  de  grandes  ac- 
» tions  fans  en  être  eux-mêmes  plus  grands.  On  voit  des 
” hommes  d’un  mérite  difîingué  , mais  borné  ; des  braves, 
**  mais  dont  les  autres  qualités  ne  répondent  pas  à la 
» valeur;  de  grands  Capitaines  , mais  hors  de  là  de  pc- 
” tits  génies.  On  voit  des  efprits  élevés , mais  en  même 
»»  temps  des  âmes  baffes  ; de  bonnes  têtes  , mais  de  mé- 
» chaas  coeurs.  On  voit  des  fujets  dont  le  mérite  , quoi- 
” que  vrai,  n’a  pas  le  bonheur  de  plaire  , & qui  , avec 
» tous  les  talens  dont  le  Ciel  les  a pourvus , n’ont  pas  ce- 
” lui  de  fe  faire  aimer.  On  voit  des  hommes  qui  brillent 
” kcS  IJ>ouvem"nt  & dans  Pattion  , mais  que  le  repos 
» obfcurcit  & anéantit  ; que  les  emplois  font  valoir,  mais 
**  qui  dans  la  retraite-ne  font  plus  que  l’ombre  de  ce  qu’ils 
” été.  voit-on  l’afTemblage  de  toutes  ies  chofes  , 

” L y a dans  le  monde  des  mérites  ftériles,  c’eft-i-dire 
« fans  récompenfe , parce  qu’il  y a des  mérites  que  les 
” hommes  ne  connoilfent  pas  ; & par  ce  feul  principe , 
” combien  dans  le  monde  de  mérites  perdus , combien 
” d ignorés  , combien  d’eubliés  , combien  d’cffacés  par 
” le  temps,  combien  d’étotiffés  dans  la  foule  & dans  la 
” multitude  ! Il  y a auiTi  des  mérites  connus,  mais  qui  ne 
» plaifcntpas.  Combien  par-là  ne  voit-on  pas,  parmi  les 
» hommes,  de  mérites  malheureux , rebutés,  & , fi  j’ofe 
» ainlidire,  réprouves?  des  mérites  qui,  par  l’aliénation 
» des  cœurs  , bien  loin  d’attirer  la  bienveillance  & l’a- 
» mour , excitent  plutôt  la  jaloufie  & la  haine  ? Avoir  du 
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mots  compofés , défigne  la  privation , l’altération  f 
le  défaut , l’éloignement , &c.  ; il  fe  prend  auflî 
pour  mal , mauvais  ,8cc.-,  que  fi  l’on  met  également 
mes  & mal  devant  le  même  mot  » ceux-là  doivent 
naturellement  reprendre  leur  fens  propre  & rigou- 
reux. Le  méfaife  ne  fera  donc  que  la  fimple  pri- 
vation d’aifeou  de  bien-être  ;&  le  mal-aife  fera  un 
mal  pofitif , ennemi  de  l’aife  ou  du  bien-être.  Mé- 
faife marquera  proprement  une  fituation  dans  la- 
quelle , après  avoir  cefte  d’être  bien  , on  n’eft  pas 
encore  mal  ; & le  mal-aife , une  fituation  dans  la- 
quelle on  eft  mal , fans  avoir  un  mal  déterminé. 

Mais  il  arrive  que , quand  de  tels  mots  forment 
des  fynonymes  dans  la  Langue  , l’ufage  les  diftin- 
gue,  en  appliquant  celui-ci  à une  efpece  parti- 
culière d’objets , tandis  que  celui-là  eft  reftreint  à 
une  autre  efpece.  Ainfi  l’on  prétend  que  mal-con- 
tent fe  dit  du  fupérieur  à l’inférieur;  & mécontent 
de  l’inférieur  au  fupérieur  (a). 

Je  n’ai  entendu  dire  méfaife  que  relativement 


» mérite  ou  en  avoir  trop , c’èft  fouvent  dans  le  monde 
» une  exclufion  pour  les  emplois  & pour  les  places  quiy 
» tiennent  lieu  de  récompenfes. Enfin,  quelque  juftes&. 
» reconnoiflans  que  foient  les  hommes  ; je  dis  plus,  quel- 
y>  oue  libéraux  & magnifiques  qu’ils  puiffent  être,  il  y a 
j?  des  mérites  qu’ils  ne  récompenfent  pas,  parce  qu’ils  ne 
*>  le  peuventpas,  des  mérites  dont  ils  conviennent  &dont 
« ils  font  même  touchés , mais  qui  excédant  le  nombre 
» des  grâces  dont  ils  font  les  difpenfateurs  , leur  devien- 
v nent  malgré  eux  des  mérites  onéreux , des  mérites  incom- 
« modes  , & même  des  mérites  importuns  «. 

( a ) Ilfaut  pourtant  obferver  qu’on  eft  mal-content,  quand 
on  ne  l’eft  guere  ou  qu’on  n’eft  nullement  fatisfait;  et  mé- 
content , quand  loin  d’être  fatisfait , on  eft  fâché  & très- 
fâché. 
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à l’état  de  la  fanté  : les  Dictionnaires  appliquent 
proprement  mal  aife  à l’état  de  la  fortune.  Ainû 
un  homme  mal-aifé  ou  qui  eft  dans  le  mal-aife  , 
n’eft  autre  chofe  qu’un  homme  privé  d’aifance  ou 
des  commodités  de  la  vie  , à l’étroit , expofé  à des 
befoins.Dans  ce  cas- là  , vous  ne  diriez  pas  méfai- 
Je  ; mais  vous  direz  avec  Fénélon  : L’eftomac  a un 
diffolvant  qui  caufe  la  faim  , & qui  avertit  l’hom- 
me dubefoin  de  manger:  ce  même  diifolvant  qui 
picotte  l’eftomac  , lui  prépare , par  ce  méfaife  , un 
plaifir  rrès-vif , lorfqu’il  eft  appaifé  pr  les  alimens. 
Obfervons  encore  que  , dans  cet  exemple , le  /we- 
Jaife  a quelque  choie  d’aftez  léger.  Le  méfaife  fera 
donc  un  état  incommode  du  corps;  8c  le  mal-aife , 
fi  l’on  veut,  toure  autre  efpece  d’incommodité  ana- 
logue, mais  proprement  celle  d’un  homme  mal  ac- 
commodé de  la  fortune. 

Enfin,  lorfque  deux  termes  aufti  faciles  à confon- 
dre que  ceux-là  fe  rencontrent  8c  fe  heurtent  dans 
la  Langue  , il  arrive  infenfiblement  que  l’un  des 
deux  fait  tomber  l’autre  dans  l’oubli.  C’eft  ainfi 
que  méfaventure , quoique  négligé , a fait  entière- 
ment abandonner  malaventure.  Malaife  l’a  égale- 
ment emporté  fur  méjaife , très-peu  ufité  aujour- 
d’hui ; & il  a bien  fallu  qu’il  s’emparât  de  la  ligni- 
fication ou  de  la  fon&ion  propre  de  ce  dernier. 
L’Académie  remarquoit,  dans  fon  premier  Dic- 
tionnaire , que  méfaife étoit  vieux,  & que  mal-aife 
vieillifloit  : ce  dernier  paraît  s’être  rétabli  au  dé- 
triment de  l’autre.  Si  l’on  reconnoît  entre  eux  une 
différence  fixe , pourquoi  ne  pas  les  conferver  l’un 
&.  l’autre  ? 
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MALufer.  Il  y a donc  deux  maniérés  générales 
de  mal  ufer , diftinctes  & importantes  à diftin- 
gner.  Sans  cela  , comment  tant  de  peuples  diffé- 
rens  fe  leroierrt-ils  accordés  à recevoir  deux  mots 
pour  exprimer  une  feule  &c  unique  idée  ? Comme 
nous  difons  méjuj'er  & abufer  , les  Latins  ont  dit 
deuti  5c  abuti , les  Italiens  mifufare&c  abufare  , les 
Anglois,  mij'uje  8c  abujè , les  Allemands,  mibran 
chai  8c  ubel branchai , &c.  Le  mot  primitif  heth  t 
oed , ( temps  ),  changé  en  oth  , ut  h,  ut , a fervi 
dans  les  Langues  de  l’Occident  comme  dans  celles 
de  l’Orient,  à défigner  ce  qui  fe  fait  en  tout  temps , 
les  ujages , les  coutumes,  les  mœurs. 

Il  elî  facile  en  effet  de  dillinguer  deux  maniérés 
rrès- differentes  de  mal  uj'er  : iî  y a un  emploi  des 
chofes  qui  eft  mauvais,  ily  ena  unqui  eft  méchant \ 
& voilà  ce  qui  différencie  nos  deux  verbes.  On  mé- 
fttfe  de  la  chofe  qu’on  employé  mal  ; on  abuj'e  de 
'la  chofe  qu’on  employé  à faire  du  mal.  Or  dans  le 
>remier  cas  , on  peche  contre  la  raifon  , contre 
a figeffe  , contre  fes  intérêts , contre  le  bon 
ordre:  & dans  le  fécond,  on  peche  contre  la  juftice, 
contre  la  droiture , contre  la  probité  , contre  les 
droits  d’autrui., On  méjuje.p.n  dérèglement , en  agif- 
fant , comme  on  dit , à tort  & à travers , fans  rime 
ni  raifon  : on  abuj'e  par  excès  , ou  en  outre-paffanc 
fon  pouvoir , fes  droits,  les  droits  de  la  liberté. 

Les  Jurifconfultes  ont  défini  la  liberté  Je  droit 
d’ufer  & d’ abufer  ; ce  n’eftpas  là  le  mot,  il  falloir 
dire  méjufer  Je  méjuje  de  ma  liberté , fi  je  fais  une 
fottife  qui  me  nuit } mais  j’en  ai  le  droit.  Si  je  m’en 
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fers  pour  nuire  à autrui,  j’en  abufe  alors , & j’outre- 
palTe  mon  droit  : mais  c’eft  licence  8c  non  pas  li- 
berté. 

Les  Loi xabuferoient  de  leur  force,  fi  elles  l’exer- 
çoient  contre  celui  qui  ne  fait  que  méfujer  de  la 
lienne.  La  juftice  eft  de  laifier  à chacun  fes  droits, 
c’eft-à-dire , frf  liberté. 

Une  mauvaife  tète  rnéfufe  de  vos  bienfaits  ; un 
mauvais  cœur  en  abufe. 

Il  n’eft  rien  dont  l’ignorance  ne  méfufe  & dont 
la  malice  n’ abufe. 

Il  y a deux  chofes  prefque  aufli  communes  8c  pref- 
queaulli  funeftes  l’une  que  l’autre,  méfufer  avec  de 
bonnes  intentions  , 8c  abufer  par  des  intentions 
mauvaifes.  La  bonne  intention  n’excufe  pas  celui 
qui  doit  avoirdes  intentions  éclairées  ; &,  comme 
la  mauvaife  intention , elle  fait  le  mal  avec  le  bien 
même. 

Un  ami  indifcret  méfufera  du  fecret  que  vous 
lui  confiez  : un  ami  perfide  en  abujera  contre  vous- 
même.  . 

Là  les  filles  méfufent  de  la  liberté  qu’elles  ont  de 
fe  choifir  un  époux  : ici  lesparens  abujent  du  droit 
qu’ils  ont  de  les  empêcher  de  choifir.  Par-tout  & 
toujours , nous  fommes  entre  deux  écueils. 

Un  grand.  Pfince.,  digne  de  gouverner  un  grand 
Etat  &:  familier  avec  fes  Sujets,  témoignoir , il 
n’y  a pas  long-temps  , à un  Artifan , pere  de  fa- 
. mille  , l’envie  qu?il  auroit  d’envoyer  un  de  fes  fils 
s’inftruire  en  France , 8c  de  placer  l’autre  dans  le 
pays.  Je  fupplié  Votre  Altejfe  Royale  de  ne  pas 
combler  mes  enfans  de  vos  bienfaits  , lui  répondit 
l’Artifan  : l'un  n apprendroit  peut-être  qu'à  mé- 
fufer d'un  vain  f savoir  , 0 Vautre , qu'à  abufer 
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de  fa  fortune  : moi , je  leur  apprendrai  à vivré 
honnêtes  & heureux  , dans  une  laborieufe  médio- 
crité* Voilà  le  premier  fagt-  que  j’aye  rencontré  juf- 
qu’à  ce  jour , s’écrie  le  Sage  couronné  ! 

Ce  n’tft  pas  aftez  que  de  ne  point  ab ufer  de  Tes 
richeires,  il  faut  encore  ne  pas  en  méfujer.  On  n’eft 
pas  riche  feulement  pour  ne  point  faire  de  mal  aux 
autres , on  l’elt  pour  leur  taire  du  bien,  par  le  bon 
emploi  de  fa  fortune.  ; 

Oh  ! fi  l’on  nabufoit  pas  de  la  profpérité , & fi 
L’on  ne  méfufoit  pas  de  l’adverfité  ! 

Entre  la  maniéré  d’en  ufer  des  gens  habiles  , & 
celle  de  méfujer  des  ignorans , il  y a unetroifieme 
voie,  dit  un  proverbe  italien.  Oui , vraiment  , il 
y a celle  du  bon  fens,  droit  & éclairé.  Mais  n’y  en 
a-t-il  pas  encore  une  quatrième  trop  connue?  celle 
d’abufer. 

Sans  doute  les  Sciences , les  Lettres  , les  talens 
; corrompent  les  mœurs  , mais  quand  on  en  abufe , 
& de  même  que  la  lumière  & la  force.  Le  fait  eft 
qu’on  en  méjuje  bien  plutôt  en  les  détournant  de 
leur  deftination  naturelle , l’utilité  du  genre  hu- 
main. 

A proprement  parler,  on  ne  méfufe  pas  de  l’au- 
torité , on  en  abuje  : car  tout  adte  d’autorité  , s’il 
n’eft  tutélaire  Sc  jufte , eft  injufte  & oppreflîf. 

Songe  t on  à diftinguer  fi  l’on  ne  fait  que  méfu - 
fer  de  fes  avantages , ou  fi  l’on  n’en  abufe  pas  ? 
Cette  confidérarion  eft  bien  puiilànte  pour  nous  en- 
■ gager  à en  bien  ufer. 

Employer  fon  crédit  à faire  obtenir  des  grâces , 
c’eft  d’abord  en  méfufer  ; c’eft  bientôt  en  abufer , 
car  c’eft  un  grand  abus  que  les  grâces. 

L’avare  trouvera  qu’on  méjufe  de  fon  bien  , & 

qu’on 
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qu’on  le  diflipe  , dès  qu’on  en  ufe.  L’impatienc 
trouve  qu’on  abufe  de  fa  patietjce  ou  qu’on  l’ex- 
cede , lorfqu’il  vous  brufque. 


Métal , Métail. 

Sans  doute  il  faut  dire  métal  (a) , & non  rae- 
tail,  pour  défigner  des  corps  fufiles  & du&iles , ou 
qui  fe  fondent  au  feu  & s’étendent  fous  le  mar- 
teau , & qui  appartiennent  au  régné  minéral  : ainlî 
on  dit  métallique  y métallurgie , métallifety  fuivanc 
l’origine  du  motj  en  oriental,  m-tal,  m-hal } en 
celte , met  a II  ; en  grec,  metallon  ^ en  latin , métal' 
lum  ; en  italien  , métallo  ; en  efpagnol,  en  anglois, 
en  allemand,  &c.  métal , metall.  Mais  quelle  eft 
la  valeur  intrinfeque  de  ce  mot  ? La  Langue  grec- 
que npus  en  donnera  une  parfaite  connoifiance  : 
lignifie  métal  & l’aétion'  de  creufer  ( eff"oJ'- 
Jio  ) : ftiTu&as  lignifie  creufer , fcruter , fouiller , à 
la  lettre  chercher  ce  qui  eft  deflous  , fous  la  fur- 
face  , dans  l’intérieur.  Le  métal  eft  une  matière 
tirée  du  fein  de  la  terre.  Tal  veut  dire  extraire, 
arracher , tirer  hors. 

Mais  le  mot  métail  eft-il  le  meme  que  métal , 


(a")  Quelques  perfonnes  écrivent  encore  métail.  Un  dé- 
fenfeur  de  M.  de  Fontenelle , pour  répondre  au  reproche 
que  Rollin  fait  à cet  Eerivain  ingénieux , d’afligner  à des 
penfées  énigmatiques  , la  fin  de  chaque  alinéa  , comme 
un  polie  dont  elles  dévoient  s’emparer.,  dit:  » C’ell  urt 
» fleuve  dont  chaque  flot  apporte  fur  les  bords  le  précieux 
*>  métail  qu’il  roule  en  une  prodigieufe  quantité  dans  fes 
» eaux  ce. 

Tome  III.  N 
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& doit-il  être  banni  de  la  Langue  comme  inutile? 
Je  fuis  loin  de  le  croire.  Métail  eft  tout  à la  fois 
fort  différent  de  métal , & fort  utile.  Ce  mot  figni- 
fie  un  alliage  de  métaux , une  compofition , ou 
fimplement  un  mélange.  Les  Etymologiftes  tirent 
métail  ou  méteil  de  rnixtale,  mot  de  la  baffe  lati- 
nité. Met , mes , mid , mis , fignifient  moitié , mi- 
lieu , mélange , mixtion , 8cc.  Le  métail  eft,  comme 
L émail , une  compofition.  C’eft  métail  qu’on  a dit 
8c  qu’il  faut  dire  pour  défigner  l’alliage  ou  la  com- 
polition  de  divers  métaux , mal  à propos  appel lée 
aujourd’hui  métal , comme  quand  on  dit  miroir 
de  métal  ou  d 'acier , mélange  de  cuivre  8c  d’étain  j 
ou  fimplement  de  métal , lorfqu’il  s’agit  de  la 
compofition  de  cuivre  rouge  8c  d’étain  fin  , dont 
on  fait  les  cloches.  On  appelloit  autrefois  métail 
ce  mélange  de  froment  8c  de  feigle  que  nous  ap- 
pelions méteil  : l’Efpagnol  l’appelle  meflillon. 

Métal  marque  donc  un  métal  quelconque,  pur 
8c  fimple  : métail , une  compofition  de  métaux  ou 
un  mélange  dans  lequel  il  entre  quelque  métal . 
Ainfi,  quand  nous  voudrons  enrichir  la  Langue  & 
i parler  clairement , nous  dirons  que  l’or  eft  un  mé- 
tal, que  l’argent  eft  un  métal ; 8c  que  le  fimilor 
eft  un  métail , que  le  tombac  eft  un  métail. 

Si  les  chofes  n’étoient  pas  telles , j’ofe  dire 
qu’elles  devraient  l’être.  11  eft  ridicule  de  dire 
qu’une  tabatière  d’or  de  Manheim  n’eft  pas  d’or, 
mais  qu’elle  eft  de  métal  -,  comme  li  l’or  n’étoit 
pas  un  métal  : la  contradiction  ou  l’équivoque  celfe# 
li  l’on  dit  qu’elle  eft  de  métail. 
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Métamorphofr  , Transformer. 

Opérer  un  changement  de  forme  \ par»  $c  crans 
marquent  le  changement,  le  partage j forme. 

La  métamorphofe  appartient  à la  Mythologie  ; 
le  mot  dénomme  leschangemens  déformés  opérés 
par  les  Dieux  de  la  Fable.  La  transformation  ap- 
partient également  à l’ordre  naturel  & à l’ordre 
fiirnaturel  ; le  mot  indique  touc  changement  de 
forme  quelconque , même  dans  le  langage  des 
Sciences  exaétes. 

Niobé  eft  métamorphofée  ou  transformée  en  ro- 
cher : Jupiter  [e  métamorphofe  ou  fe  transforme  en 
aigle , en  cygne , 'en  taureau  : Narcifle  , idolâtre  de 
fa  beauté,  méricoit  bien  d’être  métamorphofe  en 
fleur  fugitive  : le  vaifleau  des  Argonautes  eft  mé- 
tamorphofé  en  conftellation.  Nabuchodonofor  eft 
transformé  & non  métamorphofe  en  bêre.  L’Ange 
de  ténèbres  fe  transforme  en  Ange  de  lumière  : plu- 
lieurs  efpeces  de  vers  fe  transforment  en  mouches 
& en  papillons  : l’eau  fe  transforme  en  air  : une 
équation  fe  transforme  en  une  autre. 

L’ancienne  Hiftoire  du  Ciel  n’eft  qu’un  tiflu  de 
métamvrphofes  : lafcene  du  monde  eft  une  trans- 
formation  continuelle.  L’allégorie  tait  des  meta - 
morphofes,  des  transformations  qu’opere  la  Nature. 
Les  métamorphofes  merveilleufes  de  Protée  rappel- 
lent les  transformations  continuelles  & bien  plus 
merveilleules  de  la  matière. 

O Métamorphofe  n’exprime , au  propre , qu’un 
changement  de  forme  : transformation  défigne  en- 

N ij 
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core  quelquefois  d’autres  changeniens  , comme  la 
tranfmutation  ou  la  converlion  des  méraux  , la 
tranlîubftamiation  ou  lechangement  de  fubftance  , 
&c.  : les  Myftiques  appellent  transformation  , 
l’état  d’une  ame  confondue,  perdue,  abîmée,  pour 
ainû  dire  , en  Dieu  par  la  contemplation. 

O La  métamorphofe  emporte  toujours  une  idée 
de  merveilleux  ; & il  n’en  eft  pas  de  même  de  la 
transformation , fuivant  ce  qui  vient  d’être  remar- 
qué. Ainfi , au  figuré  , la  métarnorphofe  eft  une 
transformation  merveilleufe,  extraordinaire,  éton- 
nante, un  changement  prodigieux , inattendu , in- 
croyable, de  maniérés,  de  conduite,  de  fenrimens  , 
de  caraétere , ou  de  mœurs.  La  métamorphofe  eft 
d’ailleurs  une  transformation  fi  entière,  que,  l’objet 
ne  confervant  aucun  de  fes  traits , il  eft  abfolu- 
ment  méconnoiftable.  La  transformation  fera  plus 
fimple  & plus  facile  } elle  s’arrête  même  ordinaire- 
ment aux  apparences  8c  aux  maniérés. 

Un  déguifement  étrange  qui  ne  permet  pas  de 
reconnoître l’objet,  s' appeWeraune  métamorphoje  -,  il 
en  fera  de  même  d’un  grand  changement  fubit.  Le 
filou  qui  prendra  le  dehors  & les  maniérés  d’un  hon- 
nête homme,  ne  fera  que  fe  transformer } ces 
transformations  font  faciles  & communes. 

L’amour-propre  fe  métamorphofe,  comme  un 
Protée  , avec  tant  d’habileté , qu'il  prend  d’un 
inftanr  à l’autre  les  formes  même  le  plus  oppofées.  Le 
faux  dévot  transformera  fes  vices  en  vertus,  & vos 
vertus  en  vices , par  les  faufles  apparences  qu’il  tâ- 
chera de  leur  donner. 

Le  Cardinal  de  Retz  , dans  fa  retraite  , eft  un 
homme  abfolumenc  métamorphofé.  Le  Cardinal 
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Mazarin  fe  transformait  de  différentes  maniérés, 
félon  le  vifage  que  lui  montroic  la  fortune. 

Le  fanatifme  métamorphofe  l’homme»  L’ufage 
du  monde  transforme  l’homme  ruftique. 

Le  libertin  fe  transforme  quelquefois  par  refpeéb 
humain  ; il  eft  métamorphojé  par  la  converfion. 

La  Cour  eft  le  pays  des  métamorphofes , 8c  la 
décadence  en  eft  le  temps.  La  mode  transforme 
chaque  jour  les  parures,  lorfque  les  parures  ne  font 
que  des  colifichets  qui  transforment  des  colifichets» 

Un  Apollon  qui  fe  transforme  en  Berger  , une 
Daphné  qui  fe  fiiffe  métamorphofer  en  laurier,  oh  , 
le  Bon  vieux  conte  1 

Q Ces  exemples  montrent  allez  que  la  meta - 
morphofe  annonce,  en  général,  un  changement 
plus  grand , plus  profond , plus  extraordinaire , plus 
entier  que  la  (impie  transformation.  Par  la  nature 
même  des  chofes  auxquelles  le  mot  d e métamorphofe 
s’applique  à la  rigueur,  il  eft  fenfible  qu’il  convient 
mieux  que  transformation  au  figuré  j 8c  iL  y eft 
en  effet  d’un  grand  ufage. 


Métier , P roftfjlon , Art. 

Art,  lat.  art, ablatif  arte,  vient,  félon  M.  de 
Gébelin,  du  mot  ar , terre  , 8c  il  défigna  d’abord. 
Y art  de  travailler  la  terre , Y art  primitif,  & enfuire 
les  arts  fuccurfaux  ou  fecondaires  : c’eft  l’induftrie 
de  l’efprit  humain  qui  approprie  > perfectionne  , 
multiplie  les  biens  à notre  ufage. 

Donat,  fur  la  première  feene  de  [And rien  ne  % 
tire  ce  mot  du  grec  «/jet»  , induftrie  , vertu» 
D’autres  le  dérivent  d’*p«f,  employé  dans  le  fens. 
d’utilité  par  Efchyne.  N iij 
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ProfeJJton , lar.  profeffio,  vient  de  profiter!,  com- 
pofé  de  fateri  ( déclarer,  avouer) , dérivé  de  fil  , 
fan  (parler).  La profejfion  défigne  proprement  une 
déclaration  publique,  une  affiche  authentique  , 
félon  la  valeur  particulière  que  lui  donne  la  pré- 
pofition  pro. 

Métier  vient , fuivant  M.  de  Gébelin  , de  mat , 
matière.  Mais  cette  origine  laide  trop  d’idées  in- 
termédiaires à fuppléer  fans  aucune  preuve.  Paf- 
quier  a prouvé  fort  bien,  & même  par  des  lettres  de 
Charles  V,  que  mefiier  vient  de  ménefirier,  minif- 
terïum , miniftere  : on  a dit  en  latin,  par  abrévia- 
tion , niyfierium  & mefierium q & les  gens  de  mé- 
tier furent  autrefois  appelles  minifieriales.  Minifier, 
formé  de  man,  main,  & de  fiare,  être  debout, 
c’eft,  au  rapport  deM.de  Gébelin,  celui  qui  fe  tient 
debout , prêt  à la  main  pour  fervir , lervireur , 
miniftre  : minifirare , fervir.  Métier  fignifie  donc 
fervice  : il  indique  naturellement  l’idée  de  befoin; 
& l’on  a dit  avoir  métier  pour  avoir  befoin  , être 
dans  une  néceffité.  L’efpagnol  menefier  répond  à 
l’italien  bijogna. 

Ainfi , littéralement  parlant , le  métier  eft  un 
genre  de  fervice  que  l’on  rend  dans  la  Société  : la 
profejjion  eft  un  genre  d’état  auquel  on  fe  dévoue  : 
l'art  eft  un  genre  d’induftrie  qu’on  exerce. 

Métier  défigne  la  condition  qu’on  remplit  ; pro- 
fejfion , la  deftination  que  l’on  fuir  ; art , 1«  talent 
qu’on  cultive. 

Le  métier  fait  l’ouvrier , l’homme  de  travail  : 
la  profejjion  fait  l’homme  d’un  tel  ordre  , d’une 
telle  clade  : l’art  fait  l’Artifan,  l’Artifte,  l’homme 
habile. 

Le  métier  demande  un  travail  de  la  main  j la  pro- 
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fèjjion  , un  travail  quelconque  ; l'art , un  travail 
de  1’efprit , fans  exclure  comme  fans  exiger  le  tra- 
vail de  la  main. 

Ainfi  vous  dites  le  métier  de  Boulanger,  le  métier 
de  Chaudronnier  , le  métier  de  Maçon.  Mais  on 
dit  la  profeffion  de  Commerçant , d’Avocat  , de 
Médecin  , & non  pas  le  métier  -y  car  ces  gens-là<ne 
travaillent  pas  de  la  main.  Enfin , on  dit  également 
Y art  de  la  Serrurerie  ou  de  1 Horlogerie,  de  la 
Peinture  ou  de  la  Sculpture,  de  la  Réthorique  on 
de  la  IJpéfie  , pour  déligner  le  génie  des  chofes  x 
fans  égard  à la  maniéré  de  les  exécuter. 

O D’après  cette  idée  Sc  dans  un  fens  reftreint 

Îiar  l’ufage  ordinaire  , le  métier  eft  , à l’égard  de 
a Société,  un  fervice  commun.  A l’égard  de  celui 
qui  le  fait , c’eft  une  profeffion  vulgaire  Sc  ignoble  ; 

& il  y a des  proférions  nobles , honorables  , diftin- 
guées,  la  Robe  , l’Epée,  l’Eglife.  A l’égard  du 
génie  & de  l’induftrie  propre  de  la  chofe , c’eft  un 
art  méchanique  & fubalcerne  ; & il  y a des  arts  ' 
libéraux  , des  arts  fçavans , &c.  • 

On  fait  un  métier  pour  vivre , fuivant  le  rapport 
de  ce  terme  avec  celui  de  Befoin  : aufli  dit-on  qu’ün 
métier  eft  bon  ou  lucratif,  qu'un  métier  ne  vaut 
plus  rien , qu’il  faut  que  chacun  vive  de  fon  métier , 
qu’il  n’eft  fi  petit  métier  qu’il  ne  nourrifle  fon 
maître  , &c.  Mais  la  profejjion  , comme  oppofée 
au  métier , fait  abftra&ion  de  cette  idee  y Si  la  na,if- 
fance  , les  convenances  , les  circonftances  , ou  les 
goûts,  en  déterminent  le  choix  : on  fe  diftingue,on 
s’illuftre  dans  fa  projeffion , comme  011  en  vit , 
comme  on  s’y  enrichit  : Y art , oppofé  au  métier  v 
ne  défigue  par  lui -même  que  des  difpofitions , des 

N iv. 
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connoiflances , une  habileté  diftinguée  : c’eft  und 
fcience  pratique  qui  tend  d’un  coté  à l’utilité,  de 
l’autre  à la  gloire  peut-être. 

On  appelle  métier,  vil  métier^  métier  mercenaire , 
telle  profeffion  qu’on  veut  décrier  & flétrir.  Ainfi 
Athalie  dit  à Joas  , quitte ^ ce  vil  métier  : Fléchier 
reproche  à des  Prêtres  de  regarder  leur  vocation 
( ou  profeffion  ),  moins  comme  un  emploi  qui  doit 
les  fanétiher,  que  comme  un  métier  qui  doit  les 
nourrir  : Boileau  dit  que  des  Auteurs  font  d’un 
art  divin  un  métier  mercenaire.  Ainfi  la  pgofeffio-n. 
& l 'art  font  avilis  par  le  nom  de  métiers. 

Q Cependant  le  mot  de  métier  eft  quelquefois 
relevé  par  fon  régime  : ainfi  on  dit  le  métier  des 
armes , le  métier  de  Roi.  On  dit  également  le  métier 
des  armes  , la  profeffion  des  armes , l 'art  militaire. 

Le  métier  des  armes  défigne  un  ufage  habituel , 
on  l’habitude  acquife  par  l’exercice  & l’expérience. 
La  profejjîon  des  armes  marque  l’emploi  auquel 
on  s’eft  confacré.  L 'art  militaire  eft  la  fcience  pra- 
tique de  la  guerre  , ou  le  recueil  méthodique  des 
préceptes  & des  réglés  à fuivre  dans  l’exécution. 

Dans  ces  cas-là,  le  mot  métier  n’eft  point  enno- 
bli, comme  on  le  croit , par  la  métaphore  qui 
le  détourne  de  fon  fens  naturel  : il  eft  au  contraire 
ramené  à fa  lignification  générale  & primitive  de 
fervice , office , miniflere.  Ainfi  on  dit  qu’un  Mi- 
litaire eft  au  fervice  : la  Royauté  elle- même  eft  un 
vrai  fervice. 

O Suivant  ce  que  nous  venons  de  dire  du  métier 
des  armes , ce  mot  fe  prend  quelquefois  par  ex- 
tenfion,  pour  tout  ce  qu’on  fait  d’habitude  & ce 
qu’on  doit  fçavoir  faire  : ainfi  on  fait  métier  &c 
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marchandife  d’une  chofe  ; qui  fait  tant  de  métiers 
n’en  fçait  aucun  } que  chacun  fe  mêle  de  fon  mé- 
tier-, la  Coquette  fait  métier  de  féduire  , &c.  La 
profejjion  fe  prend  pour  la  livrée  que  l’on  porte  ou 
l'affiche  qu’on  fe  donne  : ainfi  l’on  dit  faire  profej- 
jion d’être  honnête  homme  , homme  d’honneur  , 
bon  citoyen,  brave,  loyal,  &c.  : on  eft  bel  ef- 
prit  , joueur , ivrogne  de  projejjon  : les  gens  qui 
ne  fe  fentent  pas  capables  de  foutenir  un  avis , 
prennent  le  parti  d’être  complaifans  de  profejjion. 
Enfin  \’ art  fe  prend  pour  l’induftrie,  l’adrelTe,  l’ha- 
bileté en  tout  genre  : ainfi  on  dit  Y art  d'aimer , l'art 
déplaire , l'art  du  théâtre  , l'art  du  courlifan  , 
&c.  &c.  &c. 


Mignon , Mignard,  Gentil , Joli. 

Pour  entendre  facilement  l’explication  de  ces 
termes,  il  faut  avoir  préfenres  à l’efprit  les  notions 
de  la  delicatejje , de  l’ agrément , de  la  grâce , qui 
entrent  dans  la  compofition  du  mignon , du  mi- 
gnard',  du  gentil , & du  joli. 

La  delicatejje  eft  compofée  d’une  finefte,  d’une 
pureté,  d’une  élégance,  qui  ne  font  difcernées 
que  par  le  goût,  & parfaitement  fenties  que  par 
un  goût  exquis.  L’ agrément  eft  un  trait  fin  & ani- 
mé , qui  fe  fait  remarquer  par  une  impreffion  de 
plaifir.  La  grâce  releve  ce  qu’il  y a de  plus  dé- 
licat & de  plus  agréable , par  ce  qu’il  y a de  plus 
doux , de  plus  naturel , de  plus  propre  à gagner  le 
cœur.  La  delicatejje  furprend  , & on  l’admire  : Ya- 
grément  pique , & il  nous  plaît  : la  grâce  embellit , 
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& nous  enchante.  La  délicatejje  eft  l'excellence  de 
la  finefle  ; X agrément , une  beauté  légère  & riante  ; 
la  grâce  , l’cxpreflion  la  plus  élégante,  la  plus  vraie 
& la  plus  féduifar.te  de  la  Nature  (a).  J’efpere 
que  ces  idées  paroîtront  aiïez  juftes,  & qu’elles 
aideront  à l’intelligence  de  ce  que  j'ai  à dire. 

Mignon , difent  les  Dictionnaires,  délicat,  joli  » 
gentil.  Ce  mot  eft  formé  de  la  racine  mig , mil > 
min  , petit,  fin,  en  celte,  engtec,  en  irlandois» 
&c.,  oppofé  à mag,  mac  , man,  grand  , large.  La 
petitejfe  eft  donc  l’idée  primitive  du  mot;  mais 
dans  le  petit , la  finefle  a quelque  chofe  de  déli- 
cat^ fi  l’objet  plaît,  fa  de licatefle  eft  parée  d’a- 
grétnens.  Aufli  mignon  eft-il  un  terme  de  tendrefle 
& de  flatterie  ; & l’on  appelle  mignons , des  fa- 
voris; ce  qui  a répandu  fur  ce  terme  quelque  chofe 
d’odieux,  folt  propre  à le  faire  négliger  : tant  le  fort 
des  mots  dépend  des  mœurs  ! Ce  n’eft  plus  qu’err 
fouriant  ou  pardérifion  qu’on  dit  à un  homme  qu’il 


Xa)  L’Abbé  Girard  n’a  pas  prétendu  nous  faire  con- 
ïioître  les  agrémens  & les  grâces , en  fe  bornant  à nous 
dire  que  l’air  & les  manières  rendent  gracieux  ; l’efprit 
& l’humeur,  agréable  : que  l’homme  gracieux  plaît  ; & que 
l’homme  agréable  amufe  : que  c’eft  plus  par  les  maniérés 
que  par  l’air  que  les  hommes  font  gracieux  , & les  femmes 
plus  par  l’air  que  par  les  manières  : que  gracieux  exprime 
proprement  ce  qui  flatte  les  fens  ou  l’amour-propre  ; St 
agréable , quelque  chofe  qui  convient  au  goût  ol  à i’efprit: 
que  les  grâces  naiflent  d’une  politefle  naturelle  accompa- 
gnée d’une  noble  liberté  ; & les  agrémens,  d'un  aflcmblage 
de  traits  fins  que  l’humeur  &l’efprit  animent:  que  le  corps 
eft  plus  fufceptible  de  grâces  & l’efprit  d'agrémens.  Faillies 
ou  réelles , ces  oppositions  ne  nous  apprennent  point  c« 
que  c’eft  que  la  grâce , ce  que  c’eft  que  1 agrément. 
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eft  un  joli  mignon.  Nous  difons  un  vifage  mignont 
une  bouche  mignonne , & nous  donnons  certe  épi- 
thète à de  petits  meubles  , à des  bijoux , 8c  autres 
petits  ouvrages  de  l’art  travaillés  fort  délicatement. 
On  ne  dira  plus  qu’en  riant,  qu’un  ouvrage  d’efprit 
eft  mignon  , pour  en  exprimer  la  grande  finelfe, 
comme  on  le  faifoit  autrefois,  au  rapport  de  Bou- 
hours } 8c  orî  eft  étonné  de  trouver  dans  des  Di&iou- 
naires  nouvellement  corrigés , un  fonnet  mignon. 

Mignard , nous  dit-on  encore,  doux,  gracieux1, 
délicat  : il  a la  même  origine  que  mignon.  C’eft 
un  de  ces  mots , difoit  Bouhours,  dont  notre  Lan- 
gue s’eft  prefque  défaite , depuis  qu’elle  eft  de- 
venue raifonnable;  peut-être  parce  qu’il  lui  a paru 
trop  mou  & qu’il  fent  un  peu  le  diminutif.  Quant 
à la  mollefle  du  mot,  ce  n’eft  point  une  raifon  pour 

3u’on  le  rejette  ; c’en  étoit  une , pour  les  Poètes 
e la  Cour  des  derniers  Valois,  de  l’employer  fans 
ceire  dans  les  vers  qui  demandoient  un  caraélere 
tendre  & délicat.  Quant  à l’air  de  diminutif  qu’on 
lui  fuppofe,  cette  idée  eft  abfolument  contraire  à 
la  valeur  de  la  terminaifon  ard  qui  eft  augmen- 
tative , puifqu’elle  exprime  l’ardeur  , la  hauteur  , 
la  force.  Ainfi  le  fubftantif  mignardife  marque 
beaucoup  de  douceur  & de  mollefte  ; il  exprime 
aufli  des  careffes  8c  des  flatteries  infinuantes.  On 
a dit  la  mignardife  des  grâces  : d’Ablancourt  loue 
Lucien  de  la  mignardije  8c  de  l’agrément  qu’il  a 
toujours  avec  une  humeur  gaie  8c  enjouée  : Rollin 
dit  que  la  vraie  éloquence  ne  dédaigne  pas  ce  qu’oil 
appelle  gentilleflès  8c  mignardifes.  Aufli  les  idées 
de  douceur,  de  mollefle,  de  tendrefle,  d’infinuâ- 
tion  , les  idées  s racieufes  , font-elles  capirales  dans 
le  mot  mignard , qui  fe  diftingue  par-là  du  mi- 
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gnon.  C’eft  comme  augmentatif  & à raifon  de 
l’abus,  que  nous  avons,  en  quelque  forte, condamné 
mignard  à ne  plus  guere  exprimer  que  T affectation, 
l’afféterie,  la  fadeur,  l’excès,  les  maniérés  de  Venr 
fant  gâté , d’un  mignot  ou  de  quelqu’un  qui  veut 
être  mignoté.  Le  peuple  & fur-tout  les  nourrices 
appellent  leurs  enfans  mignards  dans  le  fens  pro- 
pre & favorable  du  terme , que  nous  devons  confi- 
dérer  ici,  en  prévenant  nos  LeCteurs  que , pris  dans 
un  mauvais  fens,  il  défigne  l’affedtation  & l’abus 
des  qualités  qui  forment  fon  caraétere  primitif. 

L’ufage  de  mignon  a été  fort  reftreinr  ; nous 
gâtons  celui  de  mignard ; nos  peres  ont  défennobli 
celui  de  gentil.  ]é)egen  qui  marque  la  naifTance , eft 
venu  gentil , lat.  gentilis  , qui  a de  la  naifTance  , 
de  la  noblefTe  ; d’où  gentil-homme.  Un  air  gcn-s 
t'tl , une  gentille  aCtion  , une  gentille  entreprife , 
étoient  jadis  un  air  grande  une  aCtion  généreufe , 
une  entreprife  noble.  Le  temps  vint  où  l’on  trouva 
tout  gentil , le  printemps,  le  roflignol , un  vers, 
un  minois,  uneplaifanterie,  Scc.  Gentil  cefTadonc 
d’être  noble  : il  devint  agréable , plaifarur,  gracieux, 
fémillant.  Gentil , difent  les  DiCtionnaires.agréable, 
mignon , gracieux, j oli & même  beau ; ce  qui  d’abord 
femble  ne  pas  s’acorder.  Le  gentil  a.  une  tournure 
agréable,  des  grâces  dans  fes  façons  & fes  maniè- 
res , mais  fur-tout  cette  vivacité  naturelle  que  les 
Anciens  avoient  mife au  nombre  des  grâces  avec  le 
brillant  & la  douceur  : il  fe  palTe  même  de  traits; 
& il  s’accorde  fi  peu  avec  la  grandeur  & L’excellence, 
qu’on  dit  d’une  chofe  de  ce  genre  quelle  pajje  le 
gentil.  L’épithete  de  gentil  ne  loue  qu’avec  modé- 
ration, comme  quandon  dit  un  enfant  gentil , un 
gentil  cavalier , roi  gentil  efprit. 
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Enfin  joli  a fait  la  plus  grande  fortune  aux  dé- 
pens de  gentil  8c  de  fes  autres  fynonymes  , fans 
avoir  par  lui-même  8c  dans  fa  lignification  natu- 
w relie , un  titre  particulier  pour  mériter  cette  pré- 
férence. Il  fe  met  à tout,  difoit  Bouhours,  8c  les 
femmes  l’ont  toujours  à la  bouche  ; elles  ne  trou- 
vent rien  qui  ne  foit  pour  elles  ou  enchanté  ou  joli. 
On  difoit  particuliérement  de  jolies  chojes.  Il  y a 
de  jolies  chofes  que  l’efprit  ne  cherche  point , & 
que  l’efprit  trouve  toutes  achevées  en  lui-même  , 
dit  l’illuftre  Auteur  des  Réflexions  morales.  Et  alors 
le  fens  fa&ice  de  ce  mot  étoit  fi  peu  décarminé 
ou  fi  peu  connu , qu’on  .avoir  dit  en  effet  que  le 
Corneille  étoit  joli  quelquefois,  8c  M.  deTurenne 
un  joli  homme.  Audi , dans  fa  nouvelle  accep- 
tion , ne  confervoit-il  aucun  trait  fenfible  de  fon 
origine.  Joli  lignifie  gai , enjoué,  content.  On  lie 
dans  une  des  Cent  Nouvelles  nouvelles  : J'ai  là , 
dieu  merci , de  biens  & de  richejfesajje^  dont  vous 
fere ^ dame  & maîtrejje , & vous  ferai  bien  jolie.  lo 
marque  la  joie  : joc,juc,jov  en  latin  lignifient  jeu, 
agréable,  jovial  ; & Ménage  remarque  qu’on  a die 
autrefois  jouli.  On  dit  en  languedocien  pouli  ; ce 
qui,  félon  la  valeur  de  la  racine  pof  défigneroit  un 
avantage  particulier,  une  raifon  de  préférence.  En 
allemand,  jollen , être  gai,  joyeux  ; &en  anglois, 
jolly,  gai , agréable,  enjoué.  Ainfi le  fentiment  que 
le  mot  joli  défigneroit  dans  la  perfonne,  là  nouvelle 
lignification  le  cranfporre  en  quelque  forte  à ceux  qui 
la  confiderent , en  la  défignant  par  l’irhpreflion  que 
fes  agrémens  ou  fes  grâces  font  fur  nous.  Les  idées 
qui  rapprochent  le  plus  ce  mot  de  fon  origine , font 
celles  d’agréable , de  riant  & de  gracieux  \ 8c  en 
effet  elles  lui  conviennent  parfaitement.  S’il  cft  dif- 
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Belle  de  définir  \ejoli , parce  que  l’on  eftyo/i  de 
mille  manières  differentes , il  faut  du  moins  retrou- 
ver ces  caraéteres  dans  les  differentes  maniérés  de 
l’être.  En  général , le  joli  eft  dans  le  petit  ce  que  • 
le  beau  eft  dans  le  grand  ; & il  en  arrive  plutôc 
qu’on  admire  l’un&  qu’on  aime  l’autre  (û).  Com- 
me il  y a tant  de  choies  jolies  dans  ce  monde  > 
de  jolis  enfans , de  jolies  femmes , de  jolis  ef- 
prits , de  jolis  garçons , de  jolis  chiens , de  jolis 
vers , de  jolies  pièces,  de  jolis  fujets , de  jolis  bi- 
joux , de  jolis  habits  , de  jolies  maifons , de  jolies 
campagnes,  de  jolies  expériences,  &c.  ôcc.  je  ne  pré- 
tends point  que  toutes  mes  idées  s’accordent  avec 
les  applications  très-diverlîfiées  du  mot.  Je  confé- 
déré le  joli , ainfi  que  le  gentil , le  mignard  6c  le 
mignon,  dans  les  perfonnes.  A l’égard  des  au- 


(a)  Je  ne  prétends  pas  dire  que  le  même  objet  ne  puifTe 
êtrejo/i  & beau  tout  à la  fois,  beau  par  la  régularité  & la  per- 
fêélion  des  parties  & des  traits  qui  doivent  être  grands , 
joli  parl’agrément  & la  grâce  de*  traits  qui  doivent  être  fins. 

A plus  forte  raifon  , je  n’ai  garde  de  refufer  les  grâces  à la 
beauté  pour  les  donner  en  apanage  particulier  au  joli.  La 
grâce  eft  proprement  dans  l’air  & les  maniérés  ; la  beauté  , 
dans  les  traits  & les  formes  : la  grâce  eft  elle-même  un 
genre  de  beauté  douce  & riante.  Or,'cet  air , ces  maniérés  , 
cette  beauté  doivent  naturellement  s'accorder  avec  ces 
traits  & ces  formes  , ioin  de  s’en  éloigner.  M.  Watelet 
prouve  même  très-bien  que  rien  n’ef’t  p us  près  de  la  grâce  • 
que  la  beauté.  » On  a peur- être  autîï  grand  tort  deféparer, 

» comme  on  fait  aujourd'hui , l'idée  de  la  beauté  de  celle 
>;  des  grâces,  que  de  trop  diftinguer  dans  les  Lettres  un  boa 
» Ouvrage,  d’un  Ouvrage  de  goût.  Pnin-il  y avoir  un 
»>  goût  véritable  qui  n’exige  pas  ta  plus  jufto  combinaifoa 
*>  de  l’efprit  & de  la  raifon  ? Peut-il  y avoir  aufli  de  véri- 
» tablegrucequin’ait  pour  principe  la  perfcôion  descorps, 
u relève  aiflk  uiages  auxquels  ils  font  deftinés  «. 
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très  objets  , il  n’y  a qu’à  conferver  l’analogie. 

Rél'umons.  Une  élégante  régularité  dans  de  pe- 
tites formes,  la  déiicatelfe  des  traits , les  agrcmens 
propres  de  la  petitelTe,  conftituent  le  mignon.  La 
délicateife  8c  la  douceur  dans  les  traits  animés, 
l’air  8c  les  maniérés  gracieufes,  une  expfelTion  ten- 
dre, diftinguent  le  mignard.  Un  aflorriment  de 
traits  fins,  qui  fied  ou  ne  meflied  pas ; cette  viva- 
cité franche  , qui  par  fes  façons  donne  de  l’agré- 
ment & femble  donner  de  l’efprit  à tout  ; cette 
facilité  naturelle  de  maniérés,  qui  a toujours  de  la 
grâce  8c  fait  difparoître  les  défauts , caraéférifent 
le  gentil.  L’élégance  8c  la  finelfe  des  traits  du  mi- 
gnon , la  douceur  tendre  du  mignard  ou  la  viva- 
cité riante  du  gentil,  l’air  de  la  grâce  ou  d’un  en- 
femble  formé  pour  les  grâces,  brillent  dans  le  joli. 

Le  mignon  eft  la  miniacure  du  grand;  le  mi- 
gnard eft  une  forte  de  naïveté  touchante;  \e gen- 
til eft  au  corps  ce  que  l’efprit  eft  à la  raifon  ; le 
joli  eft  le  rival  du  beau. 

O11  eft  plutôt  mignon  8c  joli  par  les  traits  & les 
formes;  on  eft  plutôt  mignard  8c  gentil  par  l’aie 
8c  les  maniérés.  On  eft  joli  fans  être  abfolumenc 
mignon  : on  fera  gentil  fans  être  joli  : on  eft  mi- 
gnard fans  être  gentil  : je  veux  dire  qu’on  peuc 
avoir  une  de  ces  qualités  fans  l’autre.  On  eft  mi- 
gnon par  fa  petitelfe  même;  8c  il  ne  faut  que  des 
traits  fins  8c  gracieux  pour  être  joli.  On  eft  joli  par 
ces  traits  ; mais  fans  ces  traits  , avec  l’agrément 
des  façons , on  eft  gentil.  Enfin  la  vivacité  pure  du 
gentil  1e  reftemble  point  à la  douceur  careftanre 
du  mignard. 

Le  mignon  plaît,  8c  il  plaît  par  fapetitefte  même. 
Le  mignard  montre  l’intention  ae  plaire  ; 8c  il 
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plaît,  s’il  eft  naturel,  par  quelque  chofe  d’affe&ueu* 
Sc  de  flatteur.  Le  gentil  n’a  pas  befoin  de  fonger 
à plaire;  il  plaît  par  des  moyens  qui  femblent  être 
les  faillies  de  la  bonne  humeur  ou  d’un  efptit  agréa- 
ble. Le  joli  plaît  parce  qu’il  eft  précifément  faic 
pour  plaire  ; il  plaît  par  les  charmes  de  la  fineffe , 
de  l’agrément  & de  la  grâce. 

Auprès  du  mignon , les  objets  du  même  genre 
paroiüent  matériels  & lourds.  A côté  d’une  femme 
mignarde , les  autres  paroifTent  dures  & feches.  A 
côté  d’un  enfant  gentil , les  autres  paroiffent  fois 
ou  mauflades.  Au  milieu  de  plufieurs  perfonnes 
jolies , on  paroît  laid . fl  on  n’eft  beau. 

' Les  femmes  s’étouffent  pour  paroîire  mignonnes. 
Elles  s’affadiflênt , quand  elles  veulent  faire  les 
mignardes.  Si  elles  veulent  faire  Xts  gentilles,  elles 
grimacent.  Lorfqu’elles  fe  croÿent  jolies  & qu’elles 
veulent  le  paraître,  elles  enlaidiffent. 

S’il  y a une  certaine  mefure  de  grandeur  donnée , 
il  fied  mal  d’être  mignon  : une  jolie  petite  tête  fur 
de  groffes  &:  larges  épaules , eft  difforme.  S’il  faut 
avoir  des  traits  mâles  & un  caraétere  de  force , il 
eft  bien  ridicule  d’être  mignard  : un  homme  mi- 
gnard eft  une  forte  femme.  S’il  eft  de  la  bienféance 
d’être  grave  & pofé,  il  faut  avoir  peur  d’être  gentil-. 
un  Magiftrar  gentil  eft  un  plaifant  perfonnage.  Si 
une  chofe  eft  faite  pour  être  belle,  il  eft  bien  mifé- 
rable  de  la  faire  jolie  : ce  peuple  qui  trouve  tour 
joli , & qui  ne  veut  que  du  joli , eft  un  joli  peuple  ! 

Dans  cette  derniere  phrafe,  joli  eft  dit  ironi- 
quement ; & l’ironie  s’accommode  aufli  des  autres 
termes, qu’efle dénature  de  même.  Je  n’entrepren- 
drai pas  d’expliquer  les  variations  auxquelles  fe 

prêtent 
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prêtent  ces  mots  dans  leurs  différentes  applications 
à tel  ou  tel  genre  de  chofes.  Il  faut  finir. 


Minutie , Babiole  % Bagatelle , GendlleJJe , 
Vétille,  Mifere. 

Cts  mots  défignent  des  chofes  petites,  de  peu 
de  valeur  ou  de  conféquence.  Ce  n’eft  pas  fans 
regret  que  j’allocie  gentillejfe , terme  d’éloge  dé- 
cidé , avec  les  autres  termes  qui  n’ont  point  ce  ca- 
ra&ere,  ou  qui  en  ont  un  tout  oppofé.  Cependant 
une  gentillejj'e  n’eft  qu’une  jolie  bagatelle  ; & je 
crois  qu’en  prévenant  mes  Ledeurs  fur  le  tort  que 
j’ai  l’air  de  lui  faire , j’obtiendrai  d’eux  la  permif- 
fion  de  réunir  des  mots  qui , quoique  fenfiblement 
différens , tiennent  à une  idée  commune , pour 
éviter  l’inconvénient  de  multiplier  les  articles  , &c 
de  me  répéter  ennuyeufement. 

Minutie  ne  vient  pas  de  mineur , comme  on  l’a 
cru  : il  eft  immédiatement  tiré  de  menu , lac.  mi- 
nutus  ; d’où  minutia,  extrême  petitefte,  petitelle 
contemptible , comme  difent  les  Interprètes.  Par 
cette  raifon  d’étymologie  , j’écris  minu-t-ie  avec  un 
t plutôt  qu’avec  un  c.  J'ai  dit  que  min  fignifie  petit  : 
menu  , ce  qui  eft  fort  petit,  quia  moins , qui  eft 
moindre.  Nous  en  avons  fait  aulïî  mince , qui  a peu 
d’épaiffeur , tandis  que  menu  veut  dire  proprement 
qui  a peu  de  volume.  Je  ne  dis  pas  qui  a peu  de 
grojjeur  ; car  c’eft  le  mot  fin  qui  eft  oppofé  à.  gros, 
comme  à grojjier.  Le  délié  eft  fin , mais  fur-touc 
flexible  & fouple  avec  une  certaine  longueur.  Ces 
idées  different  peu  de  celles  de  l’Abbé  Girard  fur 
Tome  III.  . ' O 
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les  mêmes  termes.  Minutie  défigne  donc  la  qualité 
de  fort  peu  de  chofe,  de  chofe  de  peu  de  confé- 
quence,  de  ce  qui  ntjl  pas  ejfentiel , qui  ne  fait 
rien  au  gros  de  l'affaire , ou  de  la  chofe , comme 
dit  Bouhours.  Saint-Evremont  difoit  : Ce  mot  a 
enfin  franchi  les  bornes  de  la  Langue  Latine  : il  ne 

}>aroittoit  d’abord  qu’en  lettres  italiques  dans  nos 
ivres  imprimes , comme  un  peu  honteux  de  l’hon- 
neur qu’on  lui  faifoit  ; aujourd’hui  il  va  la  tête 
levée,  habillé  à la  françoife.  Le  Cardinal  de  Retz 
s’en  fervoit  volontiers. 

De  ba , bab  y qui  expriment  les  idées  relatives 
à l’enfance,  vient  babiole , hocher,  joujou  d’enfant, 
ce  qui  n’eft  pas  digne  d’un  homme  fait,  chofe  de 
bibus.  On  a dit  dans  la  batte  latinité , baubella  , 
petit  joujou  : en  italien,  bambella,  poupée,  &c. 
Le  celte  bach  fignifie  petit.  On  en  fit  bague , 
ui  fignifioit  en  vieux  françois  une  chofe  de  peu 
e valeur.  Les  Italiens  donnèrent  le  nom  de  bagat- 
tino  à une  petite  monnoie  qui  ne  vaut  qu’un 
denier.  Leur  mot  bagatella  , comme  notre  mot 
bagatelle , défigne  une  chofe  qui  n’a  point  de  valeur 
ou  qui  n’a  que  fort  peu  de  prix. 

De  gentil , expliqué  dans  l’article  précédent, 
s’eft  formé  gentilleffe , qui  défigne,  dans  fes  diffé- 
rentes applications,  des  agrémens  légers,  des  traits 
fins,  des  ornemens  délicats,  de  jolies  chofes  , 8c 
fpécialement  de  petits  ouvrages  délicatement  tra- 
vaillés & curieux  par  la  façon.  On  acheté  des  gen - 
tillejfes  à la  foire. 

Vétille  paroît  être  le  latin  vetilia , petits  brins , 
brins  d’ofier  avec  lefquels  on  lie  la  vigne.  Nous 
donnons  ce  nom  à des  inftrumens  ou  à des  objets 
fortpetits,  & qui  fervent  à arrêter,  à retenir.  Ainfi  ce 
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mot  tient  à la  racine  vet , qui  lignifie  empêcher, 
défendre,  arrêter.  Les  vétilles  font  de  petites  chofes 
qui  gênent,  embarralTenr,  arrêtent. 

Je  ne  fçais  pourquoi  les  Vocabuliftes  négligent 
de  remarquer  l’acception  de  mifere , pris  pour  une 
bagatelle,  un  rien,  une  chofe  méprilable,  qui  ne 
doit  faire  aucune  fenfation.  La  racine,  me , tni  , 
exprime  le  mépris  comme  le  défaut.  On  dit  fans 
celTe  qu’une  chofe  n’eft  qu’une  tnifere  , qu’il  ne 
faut  faire  aucune  attention  à de  petites  miferes  , 
qu’une  chofe  qui  n’en  vaut  pas  la  peine  eft  une 
mijère. 

Ainfi  minutie  défigne  proprement  la  petitefle, 
le  peu  de  conféquence  d’xtne  chofe  qu’on  néglige , 

3u’on  laide  de  côté  : babiole , la  puérilité,  le  peu 
'intérêt  d’une  chofe  qui  ne  peut  occuper,  qui  ne 
convient  qu  à des  enfans  : bagatelle , le  peu  de 
valeur,  la  frivolité  d’une  chofe  qu’on  ne  peut  efti- 
mcr , dont  on  ne  fçauroit  faire  cas  : gentilleffe , là 
légéreté , le  peu  de  folidité  d’une  chofe  qui  n’a  que 
le  mérite  de  l’agrément  : vétille , la  futilité,  le  peu 
de  force  d’une  chofe  dont  on  ne  doit  pas  s’embar- 
râfler , à laquelle  il  ne  faut  pas  s’arrêter  : mijere , 
la  pauvreté,  la  nullité  d’une  chofe  qu’on  compte 
pour  rien  , qui  ne  doit  pas  atfeéfer,  qu’on  méprife. 

Les  petits  efprits  s’occupent  très- férieufemen: 
de  minuties  : eh  ! de  quoi  s'occuperoient-ils  ? Les 
meilleurs  efprits  s’amufent  quelquefois  à des  ba- 
bioles : chacun  a,  chaque  jout,  les  momens  d’en- 
fance. La  frivolité  de  l’efprit  & des  mœurs  donne 
un  grand  prix  aux  bagatelles  : nous  eftitlions  les 
choies  félon  les  rapports  qu’elles  ont  avec  nous.  Un 
goût  léger  & délicat  nous  attache  à toute  forte  de 
gtntillejfet  : on  aime  bien  mieux  l’efprit  que  la 
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raifon.  Les  gens  d’une  humeur  difficultueufe  & 
d’un  efprit  borné , font  forts  en  vétilles  j s’ils  voient 
un  fétu  dans  l’oeil,  ils  ne  voient  plus  l’œil.  Une 
fenfibilité  ou  une  fufceptibilité  extrême  s’affe&e 
des  plus  petites  miferes  : pour  peu  que  vous  tou- 
chiez les  gens  de  cette  forte,  c’eft  comme  fi  vous 
les  touchiez  à la  chair  vive. 

Où  en  font  les  affaires , fi  le  Préteur  fe  mêle  de 
toutes  les  minuties  ? Où  en  eft  notre  âge , fi  l’on 
fe  ruine  de  tous  côtés  en  babioles  ? Où  en  font 
les  hommes , fi  les  femmes  ne  font  plus  que  de 
jolies  bagatelles}  Où  en  font  les  mœurs,  fi  toutes 
ips  méchancetés  paffent  fous  le  nom  de  gentillejj'es} 
Où  en  eft  la  raifon  , s’il  n’eft  plus  permis  de  parler 
que  de  vétilles  ? Où  en  fommes-nous , fi  les  miferes 
lont  traitées  comme  de  grandes  affaires,  & les 
grandes  affaires  comme  des  miferes  ? 

Le  fuffifant  qui  ne  fait  rien,  traite  de  minutie 
ce  que  les  autres  font.  Il  vaut  mieux  s’amufer  avec 
des  babioles , que  de  s'ennuyer  ou  de  faire  tant 
de  chofes  qu’on  fait  gravement  dans  le  monde.  La 
plupart  des  chofes  que  nous  faifons  avec  le  plus 
d’intérêt  8c  d’ardeur , ne  font  que  des  bagatelles 
quand  elles  font  faites.  11  eft  fouvent  moins  embar- 
ralfiuit  de  répondre  à de  fortes  difficultés,  qu’à  des 
vétilles  qui  déroutent.  Des  amis  qui  fe  brouillent 
pour  des  miferes , n’étoient  point  amis. 

Ménagez  ces  efprits  que  la  Nature  a fpécialement 
chargés  des  minuties  \ car  la  vie  eft  fi  minutieufe 
dans  fes  détails,  que  leurs  foins  vous  en  épargnent 
une  bonne  partie;  8c  fans  les  petits,  il  n’y  auroit 
point  de  grands.  Ne  riez  pas  de  ceux  quipourroient 
nuire  , & qui  ne  s’occupent  que  de  babioles  : il  y 
a.  des  hommes  qu’il  faîidtoit  remercier  d’être  inu- 
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tiles.  Ne  croyez  pas  que  ceux  qui  ne  fongent  qu’l 
des  bagatelles,  ne  font  tous  que  remplir  leur  petite 
vocation  : fi  chacun  pouvoir  fe  mettre  à fa  place  , 
combien  de  ces  gens-là  qui  deviendroient  de  grands 
hommes!  Ne  vous  engouez  pas  de  toutes  les gen- 
tillejfes  de  ce  peuple  : car  à la  fin , il  ne  pourra  ni 
fentir  profondément , ni  penfer  fortement , ni 
vouloir  courageufement,  ni  agir  noblement.  Ne 
vous  arrêtez  pas  à ces  vétilles  qu’on  vous  oppofe 
pour  vous  détourner  de  vos  grands  defteins  ; une 
rois  que  les  grandes  difficultés  font  levées , votre 
réponfe  à toutes  les  autres  eft  d’exécuter  8c  de 
réuffir.  Concevez  - vous  comment  il  y a des  riches 
qui  fongent  à peine  une  fois  en  paifant  , 8c  par 
accident , que  ce  qui  n’eft  pour  eux  qu’une  mijere  , 
feroit  fouvent  le  falut  & la  richeue  de  plufieurs 
familles  ? Mais  confolons-nous  ; il  y a des  riches 
dont  le  plus  grand  luxe  (fi  je  puis  ainfi  parler), 
eft  en-  charités  j 8c  rendons  à notre  Siede  la  juftice, 
qu’il  n’y  en  eut  peut-être  jamais  d’auffi  fage  dans 
la  diftribution  de  fes  charités. 

O Minutie  fe  dit  particuliérement  des  petites 
aélions , des  petites  occupations , des  petits  détails , 
des  petits  foins,  des  petits  acceftoires,  de  ce  qui, 
dans  les  affaires , dans  les  ouvrages  , ne  tire  pas  à 
confëquence.  Babiole  fe  dit  proprement  des  ou- 
vrages mêmes  ou  des  chofes  qui  reflemblent  à des 
hochets,  à des  joujoux.  Bagatelle  fe  dit  aufli  des  our 
vrages  mêmes,  des  objets,  des  préfens,  8cc.  de  peu  de 
valeur  ; mais  il  exprime  également  le  peu  de  valeur 
de  ce  qu’on  fait , de  ce  qu’on  dit.  Gentillejje  s’ap^  , 
plique  de  même  à l’objet  & à l’aéfion.  Vétille  ferc 
particuliérement  à indiquer  les  petites  difficultés, 
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les  petits  obftacles,  les  petites  chicanes,  &c.  qu’on 
rencontre  ou  qu’on  éprouve  dans  fes  entreprifes, 
dans  fes  raifonnemens , &c.  Mifere  défîgne  bien 
le  peu  de  qualité  des  chofes  méprifables  ou  qui 
ne  font  pas  dignes  d’attention. 


Mirer  y V ifer. 

Mir  fignihe  ce  qui  excite  l’attention , la  furprife, 
X admiration  : mirer,  regarder,  conlîdérer  atten- 
tivement. Pis  fignifie  vifage,  face,  vue:  vifer, 
tendre,  diriger  la  vue  vers  un  poinr.  Mirer  n’ex- 
prime que  l’aétion  de  confidérer  , vifer  indique  la 
fin  ou  le  terme  de  1’aétion.  O11  mire  un  objet,  & 
on  vife  à un  but,  comme  dit  Malherbe  dans  fa 
traduction  des  Bienfaits  d.e  Séneque.  Mirer  ne  fe 
dit  guere  qu’au  propre;  & vifer  s’emploie  fouvent 
au  figuré,  pour  défigner  les  vues  que  l’on  a,  l’objet 
qu’on  a en  vue. 

Un  Canonnier  mire  une  tour  8c  vife  à l’abattre. 
Vous  mife^  une  étoffe  à contrejour  pour  en  dé- 
couvrir les  tares  : vous  vife\  au  blanc  pour  y adrefTer 
votre  coup. 

Une  fille  fe  mire  8c  tâche  de  s’admirer  dans 
une  glace.  L’homme  expérimenté  vife  plus  haut 
pour  atteindre  plus  bas. 

Le  diftrait  femble  mirer  un  objet  qu’il  ne  regarde 
même  pas.L’hypocrite , comme  le  louche,  regarde 
d’un  côté,  pendant  qu’il  vife  de  l’autre. 

On  voit  bien  ce  que  le  couxtifan  mire , mais  on 
ne  .voit  pas  où  il  vife. 
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La  vie  d’un  grand  nombre  d’hommes  fe  parte  à 
mirer  un  objet  &:  un  autre  fans  vifer  à rien. 

On  mire  beaucoup  d’objets , & puis  on  n’en 
pourfuit  aucun.  On  vife  où  l’on  veut,  & on  arrive 
où  l’on  peut. 

Si  vous  mire ç la  phyfionomie , elle  vous  échappe  ; 
il  y a des  chofes  qu’on  ne  voit  qu’au  premier 
coup-d’œil.  Serviteur  très -humble  au  bel-efprit, 
dit  Moliere,  je  n’y  vife  pas  ; il  y a des  chofes  qu’on 
eft  sûr  . de  ne  pas  attraper  quand  on  y vife. 

Que  vous  importe  ce  que  cet  homme -là  mire  ? 
Dès  que  fa  pofition  & fa  paflïon  dominante  vous 
font  connues , vous  fçavez  où  il  vife. 

Le  paon  , dit-on , le  mire  dans  1a  queue  : & où 
eft  l’homme  qui  fouvent  ofe,  fi  je  puis  ainfi  parler,, 
s’envifager  foi  - même  ? Entre  .ceux  qui  attrapent 
fans  vijer,  & ceux  qui  vifent  fans  attraper , quelle 
différence  Je  nombre  ! 

Nous  avons  beau  mirer  les  objets , nous  y fommes 
toujours  trompés  plus  ou  moins.  Nous  avons  beau 
vifer  droit  à un  but;  les  voies  qui  y mènent,  n’y 
mènent  pas  toujours. 

Mire ^ bien,  vi/e^  bien,  attrape  qui  peut. 


Mobilier , Mobiliaire. 

Termes  de  Droit  & d’économie.  Ces  mots  ne 
font  pas  feulement  diftingués  par  la  maniéré  de  les 
écrire , puifqu’on  ne  dit  pas  mobiliair,  comme  on 
dit  mobilier  ; & qu’on  prononce  mo-bi-  li-aire , li 
formant  feul  une  fyllabe , au  lieu  que  lier  dans 

O iv 


I 


\ 


'Digitized  by  Google 


n6  Synonymes  François. 
mo-bi-lier  8c  mo-bi-lier-e , n’en  forme  qu’une 
feule. 

Nous  difons  également  chofe,  fuccelfion,  avance, 
richefte,  mobilière  ou  mobiliaire.  La  terminaifon 
latine  ries  adjeélifs  aris  , fe  rend  également  en 
françois  par  ier  & par  aire  : ainfi  de  Jingularis  8c 
de  pdrticularis , nous  avons  fait  fingulier  8c  parti- 
culierj & d 'exemplaris  & falutaris , exemplaire  8c 
Jalutaire.  Mais  la  terminaifon  latine  uriwj  fait  aire 
en  françois,  plutôt  qu’/er  : ainfi  necejfarius , con- 
trarius , precarius , &c.  nous  ont  donne  néceffaire, 
contraire , précaire , &c.  Mobiliaire  a cette  der- 
nière terminaifon  & fes  rapports  ; mobilier  a la 
première,  ainfi  que  fa  valeur  déterminée.  Or  arius 
indique  en  général,  avec  un  fens  plus  étendu,  un 
rapport  plus  vague  avec  le  mot  radical,  que  la  mo- 
dification aris.  Particularis  fignifie  ce  qui  eft  à 
part , 8c  falutaris , ce  qui  fauve  : mais  precarius 
lignifie  ce  qui  exifte  comme  par  grâce , ce  qui 
femble  ne  fe  foutenir  qu’à  force  de  prières } necef- 
farius , ce  qui  impofe  une  nécefTîté,  ou  ce  qui  eft 
impofé  par  la  nécellîté.  11  en  eft  de  meme  des  mots 
fui  vans,  dont  la  terminaifon  a la  meme  origine  : 
fecondaire  fignifie  feulement  ce  qui  eft  au  délions, 
en  fous  ordre  \Jbmptuaire,  ce  qui  eft  relatif  aux 
dépenfes  ; mortuaire , ce  qui  a quelque  rapport  aux 
morts,  comme  dans  le  drap  mortuaire , un  extrait 
mortuaire,  8cc.  -,  agraire  fignifie,  non  quelque  chofe 
des  champs , mais  quelque  chofe  de  relatif  aux 
champs , comme  la  loi  du  partage  des  terres. 

Mobile , ce  qui  fe  meut , ce  qui  fe  meut  aifé- 
ment  : meuble , chofe  mobile  ou  rranfportable , em- 
ployée au  fervice  d’une  maifon  : mobilier , qui  eft 
meuble , qui  fait  meuble  : mobiliaire , qui  a rapport 
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aux  meubles , au  mobilier  (pris  fubftantivement), 
ou  qui  eft  regardé  comme  meuble , lors  même  que 
ce  n’eft  pas  un  meuble  proprement  dit.  Mobilier 
marque  la  qualité  de  la  chofe  ; mobiliaire , une 
relation  quelconque  avec  la  chofe. 

Les  lits,  les  tables,  les  chaifes , font  proprement 
des  effets  mobiliers  ; ilfc  font  la  chofe  meme , des 
meubles  : l’argent , les  obligations , les  récoltes 
coupées,  font  proprement  mobiliaires  } ils  ne  font 
pas  meubles , mais  on  les  aflîmile  aux  meubles.  Le 
don  des  meubles  meublans  eft  rigoureufement 
mobilier , tandis  qu’un  don  en  argent  n’eft  vrai- 
ment que  mobiliaire . Les  avances  mobilières  de 
la  culture  confiftent  dans  les  inftrumens  & les 
meubles  de  l'atelier  ruftique  : fes  avànces  mobi- 
liaircs  confiftent  dans  toutes  les  chofes  mobiles,  les 
provifions , comme  les  inftrumens  nécefTaires  au 
Cultivateur.  La  richefTe  mobilière  eft  en  meubles  : 
la  richefie  mobiliaire  eft  en  effets  de  tout  genre  ou 
meubles , ou  aflimilés  aux  meubles  & rangés  dans 
certe  clafle.  Mobiliaire  a donc  par  lui  - même  une 
plus  grande  étendue  de  fens  que  mobilier , quoi- 
qu’on attribue  à ce  dernier  la  même  capacité. 

Cette  diftinûion  n’eft  pas  inutile , puifque  la 
différence  exifte  en  effet  dans  les  chofes  ; mais 
elle  ne  fe  borne  pas  à ce  fervice  particulier.  Ainfi, 
par  exemple  , quand  nous  voudrons  dire  que  quel- 
qu’un a fait  des  difpofîtions  relativement  à fes 
meubles , nous  dirons  des  difpofiùons  mobiliaires , 
& tout  le  monde  nous  entendra  ; mais  des  difpo- 
fttions  mobilières  fembleroient  être  des  arrange- 
mens  de  meubles. 

La  Jurifprudence  relative  aux  meubles, ou  plutôt 
au  mobilier , s’appellera  mobiliaire , comme  les 
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Loix  relatives  aux  dépenfes  s’appellenty0/H/vwdr7e.rj 
comme  la  Loi  Romaine  relative  au  partage  des 
terres  s’appelloit  agraire.  Jurifprudenee  mobilière 
feroit  une  exprellion  aufii  louche  & auflî  défagréable 
que  l’eft  Jurifprudenee  criminelle.  Mobilier  fignifié 
proprement  ce  qui  eft  meuble,  comme  criminel  ce 
qui  eft  crime  : or  la  Jurifprudenee  n’eft  ni  crime  ni 
meuble  ; 8c  il  faut  de  la  réflexion  & de  l’habitude 
pour  que  refprit  s’accommode  de  ces  maniérés  de 
parler:  nulle  difficulté  au  contraire,  fi  l’on  die 
Jurifprudenee  mobiliaire , fi  l’on  difoit  Jurifpru- 
dence  criminaire } car  ces  adjectifs  expriment  pro- 
prement ce  qui  eft  relatif  au  mobilier , aux  crimes. 


Le  grand  Monde , le  beau  Monde. 

Le  mot  monde  fe  prend  ici  pour  les  gens  polis. 
Cette  acception  paroît  être  fondée  fur  ce  que  le 
mot  latin  mundus  a la  lignification  de  net , propre, 
brillant,  agréable  (a).  Les  gens  qui  hantentlaCoirr, 
dit-on  dans  un  Dictionnaire  eftimé , font  appelles 
les  gens  du  monde , le  beau  monde,  le  monde  poli. 
Ce  feroit  en  vérité  bien  reftreindre  le  monde  , le 


(a)  Mon  exprime  la  hauteur , la  grandeur , le  volume  'T 
idée  bien  convenable  au  monde.  Mais  les  Grecs  & les 
Latins  femhlcm  plutôt  avoir  confidéré  le  monde  du  côté 
de  l’élégance , rte  la  beauté  , de  la  perfeélion  , dans  le 
fens  de l’adjeétif mundus,  propre , élégant , ajufté  , paré. 
Les  Grecs,  dit  Pline  ri  ,4  , l’ont  appellé  d’un  nom  qui 
fignifie  ornement •(■  Korfem  ),  & nous  , d’un  nom  qui  figni- 
fie élégance  parfaite  ( mundum  ). 
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monde  poli , que  de  le  réduire  aux  gens  de  la  Cour. 
Le  grand  monde , aioute-t-on , ce  font  les  gens  de 
qualité.  C’eft  en  vérité  trop  étendre  le  grand  monde 
que  de  lui  faire  embrafler  tous  les  gens  de  qualité  , 
& fur-tout  ce  nombre  prodigieux  de  gens  de  qua- 
lité , qui  n’étoienr  hier  que  des  gens  de  condition. 
Enfin  les  mêmes  Vocabuliftes  difent  qu’on  appelle 
beau  monde  les  gens  polis,  qui  ont  de  l’efprit,  de 
la  politelfe,  qu’on  appelle  aufli  le  grand  monde. 
On  croiroit  encore  qu’ils  veulent  dire  qu’il  n’y  a 
de  polis  & de  fpiritucls  que  les  gens  de  qualité. 

Il  auroit  mieux  valu  copier  l’Académie.  On  ap- 
pelle , a-t  elle  dit , le  grand  monde , la  Cour  & les 
gens  de  haute  qualité  & I on  dit  le  beau  monde  y 
pour  fignifier  les  gens  les  plus  polis.  Ces  notions 
font  juftes.  C’eft  k naiftance  & le  rang  qui  font  la 
grandeur , & par  conféquent  le  grand  monde  : c’eft 
une  politefte  aiféetout  à la  fois  & noble,  l’élégance 
des  formes  , une  certaine  fleur  d’efprit,  la  délica- 
tefle  du  goût,  la  finefte  du  raék , l’urbanité  dans  le 
langage , un  certain  charme  dans  les  maniérés , 
c’eft-là  ce  qui  fait  le  beau  monde  ; car  c’eft  la  per- 
fection & l’éclat  qui  conftiment  la  beauté. 

Le  grand  monde  eft  la  première  clafle  de  la 
fbciété  : le  beau  monde  eft  l’élite  du  monde  poli. 
Les  gens  du  grand  monde  font  une  grande  figure 
dans  le  beau  monde. 

Le  grand  monde  eft  un  grand  tourbillon  qu’il 
faut  voir  de  loin  pour  ne  pas  en  être  froide  ou 
foulé.  Le  beau  monde  eft  un  beau  cercle  qu’il  faut 
voir  quelquefois  pour  fe  polir  & iurbanifer. 

Les  femmes  jouent  un  aflez  grand  rôle  dans  le 
grand monde}Sc  le  plus  beau  rôle  dans  le  beau  monde. 

Les  Gens  de  Lettres  paroiftent  ordinairement 
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déplaces  dans  le  grand  monde  ; qu’eft  - ce  qu’ils 
font  là  ? Mais  ils  ne  doivent  point  paroître  étran- 
gers dans  le  beau  monde , s’il  y faut  de  l’efprit , 
du  goût , & l’art  de  parler. 

Les  airs  du  grand  monde  ne  font  pas  l’air  du 
beau  monde.  Ne  vous  lailfez  pas  impofer  par  les  airs 
du  grand  monde , ou  féduire  par  l’air  du  beau 
monde , 

Il  y a les  mœurs  du  grand  monde  & les  formes 
du  beau  monde.  Le  grand  monde  fait  une  fociété 
dangereufe  ; & le  beau  monde , une  compagnie 
agréable  : je  ne  dis  pas  la  bonne  compagnie. 

Le  grand  monde  a cela  de  propre,  qu’il  dégoûte 
de  tout  autre  & de  lui-mcme.  Le  beau  monde  a 
cela  de  particulier  -,  qu’il  donne  prefque  tout  aux 
formes  8c  rien  au  fond  ; moins  apx  formes  & beau- 
coup plus  au  fond , ce  leroit  la  bonne  compagnie w 


s Montueux , M ontagneux. 

Il  y a des  pays  montueux  & des  pays  montagneux. 

Les  monts  font  les  pays  montueux  • & les  mon- 
tagnes t les  pays  montagneux. 

L’Académie,  Bouhours,&  M.Beauzée  fur-tout, 
ont  fort  bien  obfervé  que  le  mont  défigne  une  malle 
détachée  ou  réellement  ou  idéalement  de  toute 
autre  , 8c  que  ce  mot  ne  fe  dit  guere  en  profe 

? U 'avec  un  nom  propre  , le  mont  Sinaï  , le  mont 
'arnajfe , le  mont  Atlas , le  mont  G ibel , le  mont 
Cenis , les  monts  Pyrénées , Scc.  : au  lieu  que  le  mot  - 
de  montagne  ne  forme  qu’une  appellation  vague 
défignant  feulement  l’efpece  de  corps  ou  de  malfe, 
làns  aucune  diftinélion  individuelle  } aulli  faut-il 
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qu’il  foit  fuividela  prépofition  de  pour  être  appliqué 
à des  objets  individuels  , & l’on  dit  les  mont  agnes 
des  Alpes  , les  montagnes  de  Suiffe,  &c. 

Mais  aurions-nous  fait  un  nouveau  mot  exprès  , 
8c  uniquement  pour  remplir  ce  dernier  office , que 
le  mot  fimple  remplit  fi  naturellement  dans  la 
Langue  latine?  L’ufage  ne  fuppofe-t-il  pas  mani- 
feftement  entre  eux  quelque  différence  phyfique, 
marquée  par  une  modification  particulière  dans  le 
mot  compofé  ? La  montagne  ne  réveil le-t-el le  pas 
toujours  dans  notre  efprit  l’idée  d’une  maffe  plus 
forte,  plus  groffè , plus  large , plus  vafte,  en  général 

{dus  grande  que  le  mont  ? Je  ne  crois  pas  que 
a montagne  foit  précifément  plus  haute  &c  plus 
efcarpée  que  le  mont , comme  M.  de  Gcbelin 
femble  le  penfer  : je  crois  feulement  que  c’eft  une 
maffe  beaucoup  plus  conlidérable  que  le  mont , ou 
plutôt  que  c’elt  un  mont  très-gros,  très-large,  ttès- 
étendu,  d’un  très  - grand  volume.  Le  mont  eft 
oppofc  au  val  ou  vallon  j on  court  par  monts  8c 

{>ar  vaux  : la  montagne  eft  proprement  oppofée  à 
a plaine  ; on  mene  paître  un  troupeau  de  la  plaine 
fur  la  montagne.  Si  une  province  eft  divifée  en 
deux  parties,  l’une  fort  élevée  à l’égard  de  l’autre» 
la  partie  élevée  s’appelle  la  montagne , & l’autre  la 
plaine. On  bâtira  des  villes  fur  des  monta gnes  plutôt 
que  fur  des  monts.  Vous  direz  un  mont  8c  une 
montagne  d’or,  pour  défigner  un  grand  amas.  La 
montagne  a toujours  quelque  chofe  de  grand  8c 
d’extraordinaire  : le  mont  varie  & s’abaifle  même 
par  degrés,  jufqu’à  devenir  un  monticule. 

Ainlî  un  pays  fort  inégal,  tout  coupé  de  tertres, 
de  collines,  de  monticules , de  monts , eft  montueux. 
Un  pays,  tantôt  très-élevé,  tantôt  très-bas,  entre- 
coupé de  montagnes  8c  de  plaines,  hériiTé  d’un 
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côté,  uni  de  l’autre,  eft  montagneux , comme  on 
l’a  juftement  foupçonné  dans  le  Diétionnaire  de 
Trévoux. 

Ces  mots  viennent  du  celte  mon , élévation  , 
qui  tient  à man,  grand.  Montagne  eft  comme 
mons  magnusy  ingens , grand  mont. 


Mur  5 Muraille. 

La  muraille  eft,  dans  la  chofe  comme  dans  le 
mot,  l’extenfion  du  mur.  Mur , mor , en  celte, 
lignifie  pierre,  amas  de  pierres } & cett.e  racine  fe 
retrouve  dans  plufietirs  Langues  avec  la  même  idée 
ou  quelque  idée  femblable.-  Muraille  femble  tenir 
au  latin  murale , ou  plutôt  à muralia , ce  qui  a 
rapport  aux  murs , ce  qui  eft  formé  de  murs , comme 
la  muraille  qui  eft  une  fuite  de  murs.  Notre  termi- 
naifon  ail  ou  aille  fert  à défigner  la  grandeur  , 
l’amas  , l’aflemblage  , la  quantité. 

Le  mur  eft  un  ouvrage  de  maçonnerie  : la  mu- 
raille une  forte  d’édifice.  Le  mur  fufceptible 
de  différentes  dimenfions  ; la  muraille  eft  un  mur 
étendu  dans  fes  différentes  dimenfions.  On  dit  les 
murs  d’un  jardin , & les  murailles  d’une  ville. 

L’Archireéte , le  Maçon,  diftinguenr  différentes 
efpeces  de  murs  ; ils  confiderent  fur-tout  les  qua- 
lités  de  leur  conftruction.  Le  Voyageur,  le  Curieux, 
s’arrêteront  plutôt  à l’efpece  appellée  muraille  j ils 
en confidéreront  fur-tout  la  force,  la  grandeur  ou  la 
beauté,  comme  à l’égard  des  murailles  de  Babylône, 
une  des  fept  merveilles , ou  des  murailles  d’Avi- 
gnon , un  des  ouvrages  les  plus  remarquables  en 
ce  genre. 
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Le  propre  du  mur  eft  d’arrêter,  de  retenir,  de 
féparer,  de  partager,  de  fermer:  l’idée  du  mot 
celte  qui  fignifie  pierre,  eft  celle  d’arrêter,  de 
former  une  barrière,  un  frein,  un  lien,  comme 
l’oriental  mor  { d’où  mora,  retardement,  ainfi  que 
de-meure , &c.  ) : & mar , mor , fignitîe  borner, 
féparer,  partager  : ces  idées  analogues  conviennent 
parfaitement  à l’ouvrage  appellé  mur.  L’idée  par- 
ticulière de  la  muraille  eft  celle  de  couvrir  , de 
défendre,  de  fortifier,  ou  de  fervir  de  rempart, 
de  boulevart  : ce  mot  répond  au  latin  mœrut , 
mœnia  [murailles  d’une  ville)  dérivé  de  munire , 
munir,  fortifier,  remparer  : ainfi  le  latin  ante 
murale  défigne  une  tonification  avancée  devant  la 
muraille. 

Les  murs  de  nos  anciens  châteaux  font  des 
murailles  défènfives  qui , de  fiecle  en  fiecle',  ont 
réfifté  aux  injures  de  l’ennemi  & du  temps.  Les 
murs  de  nos  maifons  nouvelles  font  des  cloifons 
qui  bouchent  la  vue , mais  qui  laifient  partage  à 
l’humidité , à la  pluie , au  chaud  & au  froid.  Jugez 
des  mœurs  Sc  des  temps  par  les  ouvrages. 

Les  murs  domeftiques  nous  féparent  les  uns  des 
autres  & nous  bornent.  A la  Chine,  en  Egypte,  en 
Angleterre,  on  conftruifit  une  grande  muraille  ; our 
défendre  le  côte  toible  de  l’Empire  contre  les  Bar- 
bares. 

Pendant  la  guerre,  les  Soldats  Romains  n’alloient 
jamais  fe  renfermer  dans  les  murailles  des  villes  : 
ils  étoient  toujours  campés  5 mais  ils  bordoient  leurs 
camps  de  murs , de  foliés,  de  palifiades. 

La  Chronologie  Romaine  date  ab  urbe  conditât 
c’eft  - à- dire,  de  la  conftruftion  des  murailles  de 
Rome  : urbs}  pour  orbs , lignifie  enceinte  , tour  ; 
& condo  y couftriiire , renfermer,  mettre  à couvert. 
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Or,  quelques  brigands  raflemblés  au  hafard,  à 
peine  auroient-ils  pu  élever  de  foibles  murs  pour 
former  des  chaumières,  dans  la  première  origine 
du  peuple.  Mais  avec  le  temps,  leur  hameau  de- 
vine une  ville  ; & c’eft  à cette  époque,  c’eft-à-dire, 
à l’époque  où  ils  entourèrent  Rome  de  murailles  ôc 
de  fortifications , que  leur  hiftoire  commence. 

L’Art  dit  proprement  mur , lorfqu’il  s’agit  de  dis- 
tinguer la  matière  de  laquelle  il  eftconftruir,  mur  de 
pierre,  de  terre, de  brique,  d’airain  (au  figuré)  ; ou 
fa  forme,  mur  en  décharge,  en  allée , en  ailes  ; ou  fa 
deftination,  mur  de  clôture,  de  refend,  de  [épu- 
ration, &c.  11  n’en  eft  pas  de  même  de  muraille, 
qui  ne  fe  préfente  guère  que  fous  fon  idée  dif- 
tineftive  de  grandeur  & de  force. 

Ainfi  Fléchier  dit , dans  l’Oraifon  funebre  de 
Turenne,  en  parlant  de  Machabée  : Cet  homme 
que  Dieu  avoit  mis  autour  d'IJraél,  comme  un 
mur  d’airain , où  fe  briferent  tant  de  fois  toutes 
les  forces  de  ï A fie,  &c.  Bofluet,  dans  la  profef- 
fion  de  la  Valliere,  repréfente  l’homme  déchu  de 
fa  grandeur,  comme  un  grand  édifice  dont  le 
comble  s'ejl  abattu  fur  les  murailles , & les  mu- 
railles fur  le  fondement  ; de  maniéré  qu’on  trouve 
dans  fes  ruines  les  traces  de  fa  grandeur  & la  marque 
de  l’Archite&e. 

Les  privilèges  ou  les  droits  particuliers  qui  favo- 
rifent  les  dalles  de  citoyens  aux  dépens  les  unes 
des  autres , font  autant  de  murs  de  Jéparation  qui 
découpent  & divifent  la  Société  en  allocutions 
jaloufes  & rivales  : mais  tout  ce  qui  unit  eft  vertu; 
tout  ce  qui  divife  eft  vice.  Les  immunités  &c  les 
prérogatives  attachées  aux  murailles  municipales  , 
combattent  les  loix  de  la  Nature  & de  la  Société  ; 

&c 
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& l’ombre  de  ces  murailles  illuftrées  eft  funefte 
aux  campagnes  qui,  flétries  & defléchées , lailfent 
entîn  les  villes  elles-mêmes  aflifes  dans  l’ombre  de 
la  mort.  La  politique  citadine  change  le  pain  eu 
pierre ; la  politique  rurale  change  les  pierres  en 
pains. 

O J’ai  dir  que  la  terminaifon  aille  fert  à défigner 
la  grandeur,  la  force,  l’alfemblage,  la  multitude, 
la  colle&ion,  &c.  Ainfi  bataille  lignifie  grand 
com-bat , combat  général  , futaille,  aifemblage  de 
fûts,  &c.  : canaille , valetaille , gueufaille , &rcx, 
annoncent  une  dafle  de  gens  : volaille , grenaille  , 
&c.  font  également  des  mots  collectifs.  Aufli  cette 
terminaifon  prend-elle  le  pluriel  fans  fingulier  dans 
une  multitude  de  mots,  tels  que  b rouj] ailles , 
touffes  de  petits  bois  ; entrailles , parties  intérieures 
du  corps  ; femaiV.es , enfemencemens  des  terres 
d’un  canton  \ victuailles , amas  ou  provifion  de 
vivres,  &c. 


Mutuel , Réciproque. 

Le  celte  mo , mu,  défigne  la  mobilité,  le  mou- 
vement, le  changement:  de  là  le  latin  mutare , 
changer,  échanger  : d’ou  mutuare , prêter  , donner 
en  échange;  & inutuus , mutuel , donné  & ïe£u 
de  part  & d’autre.  Réciproque  eft  également  un 
mot  latin  compofé  de  re,  qui  marque  la  répéti- 
tion , de  dp,  cap , qui  fignifie  prendre  ; 5c  de  proc , 
procar , demander  , exiger  abfolument,  impé- 
rieufement  : réciproque  exprime  donc  l’idée  de 
Tome  III.  P 
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xeprencîre,  de  recevoir,  de  rendre  ce  qui  eft  dû,' 
exigé  à raifon  de  ce  qui  a été  donné.  Faute  d’avoir 
eu  recours  à l’étymologie,  on  n’a  pas  même  foup- 
çonné  la  différence  de  ces  termes  : l’étymologie 
la  démontre. 

* Le  mot  mutuel  défigne  l’cchange  ; le  mot  réci- 
proque, le  retoqj.  Le  premier  exprime  l’adïion  de 
donner  & de  recevoir  de  part  & d’autre  ; & le 
fécond , l’aétion  de  rendre  félon  qu’on  reçoit,  c’eft- 
à-dire,  la  réaction. 

L’échange  eft  libre  8c  volontaire  : on  donne  en. 
échange  , & cetre  aétion  eft  mutuelle.  Le  retour 
eft  du  ou  exigé  : on  paye  de  retour , & cette  aéiion 
eft  réciproque. 

Les  chofes  du  même  genre,  celles  qui  s’cchangenr 
l’une  contre  l’autre,  qui  s’accordent  enfemble  par 
leur  conformité , font  mutuelles.  Celles  mêmes 
d’un  genre  oppofé  ou  différent,  mais  qui  font  cor- 
rélatives, qui  mènent  de  l’une  à l’autre,  qui  fe 
contrebalancent  ou  fe  compenfent  les  unes  les 
autres,  font  réciproques. 

L’affeétion  eft  mutuelle , dès  qu’on  s’aime  l’un 
l’autre  : elle  eft  réciproque , lorfqu’on  fe  rend  fen- 
riment  pour  fentimenr.  Dans  le  premier  cas,  l’af- 
fection eft  pure  8c  libre  : dans  le  fécond , il  fe  trouve 
une  forte  de  devoir  8c  de  reconnoiftance. 

Des  fcrvices  volontaires,  défintérefies , rendus 
de  part  8c  d’autre , font  mutuels  : des  ferviccs  im- 
,-pofés,  mérités,  acquittés  de  part  8c  d’autre,  font 
réciproques.  Des  amis  fe  rendent  l’un  à l’autre  des 
fervices  mutuels1*.' les  Maîtres  & les  Domeftiques 
s’acquittent  les  uns  envers  les  autres  par  des  fer- 
vices  réciproques. 


Digitized  by  Googli 


Synonymes  François.  217 

Nous  nous  donnons  des  fecours  mutuels  : nous 
nous  devons  des  fecours  réciproques. 

Le  don  eft  mutuel , qu’on  fe  fait  I’Uil  à l’autre  : 
le  don  eft  réciproque  , qu’on  fe  rend  l’un  pour 
l’autre.  Mais  le  don  eft  fur-tout  mutuel , quand  il 
eft  le  même  ou  du  même  gente  de  part  & d’aürre , 
cœur  pour  cœur,  corps  pour  corps,  biens  pour 
biens  : il  n’eft  que  réciproque,  s’il  s’agit  d’objets 
difterens  cédés  en  compenfation. 

Ainfi  un  mari  & une  femme  engagent  mutuelle- 
ment leur  foi  : mais  au  (b  ils  s’engagent  réciproque- 
ment à des  devoirs  différens. 

La  fympithie  Sc  l’antipathie  feront  des  fentimens 
mutuels  : ce  qu’on  fent,  eft  ce  qu’on  fait  fentir. 
La  bienfaifance  du  patron  Ôc  la  reconnoiffatice  du 
client,  font  des  fentimens  réciproques  -,  ils  ne  fonc 
pas  les  mêmes , mais  ils  fe  répondent  l’un  à l’autre. 

Les  mêmes  droits  de  parc  & d’autre  font  mu- 
tuels : des  droits  différens  d’un  côté  & de  l’autre, 
font  réciproques.  Les  Citoyens  ont  les  mêmes  droits 
à 1 égard  les  uns  des  autres,  ces  droits  font  mutuels  : 
le  Prince  & les  "Sujets  ont  des  droits  différent  «Sc 
même  oppofés  en  apparence  ; ces  droits  font  réci- 
proques & nullement  mutuels. 

Les  droits  Scies  devoirs  font  réciproques , parce 
qu’ils  naiffent  les  uns  des  autres,  ou  qu'ils  fe  fup- 
pofent  également  par  une  corrélation  néceffiire  : 
mais  ils  ne  font  pas  mutuels  , car  ils  forment  deux1 
chofes  différences  &c  de  différente  nature. 

• 

O Mutuel  ne  fe  dit  guere  qu’er»  matière  de 
volonté,  de  fentiment,  de  fociété  : amitié  mu- 
tuelle , obligation  mutuelle  , don  mutuel.  Réci- 
proque s’étend  fur  une  foule  de  chofes  éloignées  de 
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cette  idée  : on  dit  des  termes  réciproques , des 
verbes  réciproques , des  figures  réciproques , des 
influences  réciproques , &c.  pour  exprimer  parti- 
culiérement la  réa&ion,  la  corrélation,  le  retour,' 
la  réciprocation  ou  l’a&ion  de  rendre  la  pareille. 
Ainfi  le  verbe  latin  reciproco  fignifie  refluer  , re- 
monter vers  fa  fource  , revenir  : air.fi  l’on  die 
dans  quelques  provinces  récip roque r , pour  dire 
répondre  à des  avances,  ripofter,  rendre  la  pa- 
reille: ainfideux  termes  qui  reviennent  au  même,' 
s’appellent  réciproques  : ainfi  Cicéron  nous  ait  que 
ces  deux  chofes,  ces  deux  propofitions  font  réci- 
proques : s'il  y a une  divination  , il  y a des  Dieux', 
s' il  y a des  Dieux , il  y a une  divination , &c. 

O J’ai  cherché  fort  inutilement  fur  quoi  Vau- 
gelas  a pu  fe  fonder , pour  prétendre  que  réciproque 
ne  fe  dit  proprement  que  de  deux,  & même  qu’il  ne 
fe  dit  jamais  de  plufieurs  ; mais  que  mutuel  ne  fe 
dit  proprement  que  de  plufiears,  & qu’il  ne  laifle 
pas  de  fe  dire  aufli  de  deux  feulement.  Th.  Cor- 
neille rapporte  que  l’Académie  a trouvé  cette  dif- 
rinétion  trop  fubtile,  & qu’on  dit  indifféremment 
l’un  & ‘l'autre  terme , en  parlant  de  deux  ou  de 
plufieurs.  En  effet,  cette  diftinétion  eft  purement 
idéale , fans  raifon  & contre  l’ufage. 
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/ Nabot  , Ragot. 

Ot  eft  une  terminaifon  commune  à beaucoup 
de  fubftantifs  & d’adjeétifs  de  notre  Langue.  Quel- 
quefois il  repréfente  le  participe  paflif  des  Latins  , 
dévolus,  dévoué,  dévot  ; prœpofitus , prépofé  , 
prévôt  \depofitus,  dépofé,  dépôt , &c.  : alor>  il 
exprime  ce  qu’eft  la  chofe , fou  état.  Quelquefois 
il  indique  l’affemblage,  la  multitude,  le  volume, 
la  capacité  ; fagot , amas  de  bâtons  liés  ‘y  ballot , 
amas  de  cliofes  renfermées  enfemble } billot,  groflê 
piece  de  bois  -y  magot , amas  d’argent  caché  \ tricot , 
aiïemblage  de  mailles  • maillot , vêtement  qui  en- 
veloppe , Scc.  : peut-être  notre  ancien  mot  ofl 
(armee)  ne  défignoit-il  proprement  que  la  multi- 
tude ou  l’affemblage  : vejl , ouefl , défigne  l’en- 
veloppe , &cc. 

Mais  fans  nous  amufer  à chercher  les  différentes 
lignifications  d’or , arrêtons  - nous  fur  celle  qu’il 
importe  d’ctablir  dans  cet  article.  Ot  eft-,  de  même 
qu  et , un  diminutif  familier  dans  notre  Langue  : 
ainfi  de  pâle  , pâlot  \ de  vieil,  vieillot  j,  de  Guil- 
laume , Guillot  j de  Charles , Chariot  j de  mine  , 
minot  • de  noir , noirot , & enfuite  noiraud , &c.  : 
alors  il  tient  à l’idée  de  notre  verbe  ôter,  retran- 
cher, enlever.  C’eft  avec  ot , otte , et,  eue,  que 
Ronfard  , dans  fes  Poéfies , La  Noue , dans  foa 
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Dictionnaire  de  Rimes , Mademoifelle  de  Gour- 
nay,  dans  Tes  Avis,  multiplioient  fi  prodigieufe- 
menc  les  diminutifs,  qu'ils  en  furent  a la  fin  trop 
déciiés(car  ils  ne  font  ni  fans  utilité,  ni  fans 
agrément).  Quoi  qu’il  en  foit,  l’idée  de  diminution, 
de  dégradation , de  petirelle , eft  fi  naturelle  au 
mot  or,  qu’il  la  porte  dans  un  grand  nombre  de 
termes:  ainfi  marmot , petit  enfant;  manchot , 
privé  d’une  main;  magot , petite  vilaine  figure 
contrefaite  ; culot , le  plus  jeune  dei  enfans,  &c. 

Ot  exprimant  ainfi  l’idée  de  petitelfe,  s’il  fait 
corps  avec  un  autre  mot  qui  exprime  la  même 
idée,  de  diminutif  il  devient  augmentatif  : il 
marque  un  redoublement  de  petitelfe,  comme  fi 
l’on  difoir  petit  petit , extrêmement  petit.  C’eft  ce 
qui  arrive  à l’égard  de  nabot  &:  ragot , qui  forment 
le  fujet  de  cet  article  ; car  nab  & rag  lignifient 
petit.  Ces  termes  font  du  ftyle  familier  & mépri- 
fant  : la  petitelfe  qu’ils  indiquent  eft  contre  nature 
ou  contre  l’ordre  commun. 

Nab , dans  nabot , marque  la  petirelTe,  comme 
7ia , nan  dans  nain , mot  latin  & grec  : ces  mots 
viennent  de  na , ne,  naître;  & ils  défignent  des 
rapports  avec  la  nailfance,  mais  particuliérement 
l’enfance  & fon  langace.  kixok  lignifie  enfant  , 
ou  qui  n’a  point  de  pieds,  qui  a les  jambes  fort 
courtes  ; c’eft  notre  nabot.  Ménage  a cru  d’abord 
que  ce  mot  venoit  de  nanottus  , diminutif  de 
nantis  : mais  enfuite  il  l’a  dérivé  , comme  Borel, 
de  napuf , navet  ; parce  que  les  navets  font  gros 
& courts  comme  les  nabots.  Le  nabot  eft  donc  gros 
ôc  court  ; mais  ce  n’eft  pas  tout-à  fait  un  nain  : le 
nain  eft  une  efpece  d’homme  manqüé , un  homme 
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enfant  ; & cette  idée  feroit  exagérée  à l’égard  du 
nabot.  ' 

Rac,  rag,  oppofé  à roc,  rog  (c levé),  lignifie 
petit , bas,  vil.  De  là  le  mot  racaille , en  bas  breton 
ragailh,  en  hébreu  raca , lie  du  peuple;  l’italien 
raga^o , enfant  ; le  bas  - breton  ragna , rogner  , 
écourter,  retrancher.  Le  mot  injurieux  de  l’Evan- 
gile raca , Ggnifie  en  fyriaque  vuide , comme  rck 
en  hébreu  : au  figuré,  c’eft  l’homme  de  néant-,, 
l’homme  vuide  de  fens  & de  raifon , l’homme  fans 
valeur,  vain  8c  vil.  Le  grec  poirlr  lignifie  choie  de 
nul  prix.  En  languedocien , le  marc  de  raifin  s’ap- 
pelle raque.  Il  eft  clair  que  ragot  eft  un  mot  plus 
fort  & plus  injurieux  que  nabot. 

Le  nabot  eft  beaucoup  trop  petit  ; il  doit  être 
gros  en  même  temps  qu’il  eft  court.  Le  ragot , s’il 
n’eft  pas  plus  petit  ou  plus  court,  eft  au  moins  plus 
vilain , plus  difforme  , plus  ridicule  ; il  a une  con- 
figuration vicieufe , une  mauvaife  encolure.  C’eft 
ce  que  Scarron  a bien  obfervé  dans  le  portrait  de 
fon  Ragotin.  Ainfi , en  terme  de  Maréchallerie,  un 
cheval  ragot  a iion  feulement  les  jambes  courtes, 
mais  il  eft  épais  ôc  large  de  croupe.  Le  nabot  eft 
donc  ridiculement  petit  : le  ragot , ridiculement 
petit,  eft  ridicule  dans  fii  conformation.  En  con- 
fultant  des  perfonnes  qui  parlent  bien  fans  leur 
avoir  communiqué  ma  diftindtion  , je  me  fuis  affiiré 
qu’elle  éroit  conforme  à l’ufage.  Court  , rond  , 
lamaffe,  taillé  dans  le  fort,  avec.un  air  vigoureux 
ou  robufte,  un  homme  eft  trapu  : tra  déligne. 
également  épaiffeur  & force. 
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Naïveté,  Ingénuité  , Candeur , Franck  fe  y 

n«  / • / 

Sincérité. 

J’imprunter  ai,  fans  difficulté,  dans  cet  article, 
les  idées  & même  les  expreffions  de  1 Abbé  Girard, 
de  M.  de  Voltaire,  de  l’Auteur  des  Confidzrations 
fur  les  moeurs  de  ce  ï.iecle  , & de  M.#  Roubaud  de 
Trefleol  , qui  a traité  la  même  matière  dans  un 
ancien  Mercure  de  France,  &c.  Peut  être  ont-ils 
laifle  quelquefois  ou  plus  d’exa&itude  ou  plus  de 
développement  à délirer. 

Naïf  eft  le  nativus  des  Latins.  Na  , nat , dé- 
fignent  ce  qui  a rapport  à la  naijfance , à la  nature. 
C’eft  donc  la  nature  pure  & franche  qu’exprime  la 
naivete  , qualité  fi  propre  à l’enfance.  L’Auteur 
des  Confidérations  dit  que  la  naïveté  eft  l’exprelfion 
la  plus  fimple  & la  plus  naturelle  d’une  idée.  Nous 
parlons  de  la  qualité  qui  fait  qu’on  s’abandonne 
entièrement,  dans  fes  paroles,  au  fentiment  qu  on 
a des  chofes , comme  fi  la  nature  elle-même  s’ex- 
primoit  avec  un  abandon  abfolu. 

Çen  lignifie  produétion , naiflance  , noblelTe  , 
en  celte , en  grec,  en  latin,  &c.  Le  latin  ingenuus , 
ingénu , lignifie  né  libre,  bien  né,  né  avec  des 
fentimens  honnêtes  & purs.  L’ingénuité  eft  une 
bonne  qualité  naturelle , fi  précieufe  dans  les  enfans. 
Audi  je  n’aime  point  qu’on  nous  la  repréfenre  fur- 
tout  comme  betije  ou  fottife.  Si  elle  fait  une  impru- 
dence , c’eft  par  une  facilité , par  une  fimplicité 
louable  qui  ne  fçait  rien  cacher. 
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Can  fignifie  en  celte,  & dans  les  Langues  cel- 
tiques, blanc,  beau  , brillant.  La  candeur  eft  la 
blancheur,  la  pureté,  l’innocence  de  lame  qui  fe 
montre,  pour  ainfi  dire,  toute  nue. 

Franc  fignifie  libre,  ouvert,  comme  je  l’ai  die 
ailleurs.  C’eft  donc  la  franchïfe  qui  fait  dire  libre- 
ment ce  qu’on  penfe , & non  la  naïveté  qui  ne  fait 
que  parler  tout  naturellement.  C’eft  l’homme  franc 
qui  ne  flatte  pas,  à proprement  parler  : le  naïf  eft 
bien  loin  de  l'idée  de  la  flatterie. 

Sincere  fignifie  fans  fard,  fans  mélange,  fans 
altération  , Tat  .fine  cerâ.  La  fincérité  dit  la  vérité 
toute  pure. 

La  naïveté  fait  qu’on  dit  tout  bonnement  tout  ce 
qu’on  penfe,  8c  qu’on  ledit  comme  on  le  penfe,  fans 
réflexion  & fans  art.  L'ingénuité  fait  que  l’on  con- 
vient innocemment  de  ce  qu’on  fent  ou  de  ce 
qu’on  fçait , fans  fonger  aux  inconvéniens  de  ce 
qu’on  dit , ou  même  fans  les  fentir.  La  candeur 
fait  qu’on  a néceflairement  le  cœur  fur  les  levres , 
fans  diftinguer,  pour  ainfi  dire  , les  levres  du  cœur. 
La  franchi/e  fait  qu’on  dit  librement  fa  penfée  fans 
rien  diilimuler  , fi  ce  n’eft  pu  une  prudence  ou  une 
diferétion  néceflaire.  La  fincérité  fait  qu’on  ne  dit 
que  ce  qu’on  penfe,  fans  obliger  à dire  tout  ce 
qu’on  penfe. 

La  naïveté  prend  fa  fource  dans  un  bon  naturel 
qui  n’a  été  ni  perfectionné  ni  gâté  par  l’éducation 
& le  monde.  L 'ingénuité  provient  d’une  fïmplicité 
ou  de  cœur  ou  d’efprit,  qui  croit  qu’il  n’y  a qu’à 
dire  ce  qui  eft.  La  candeur  eft  d’une  belle  ame 
qui  ne  peut  penfer  qu’il  y ait  rien  à diflîmuler 
ou  à feindre.  La  franchïfe  eft  l’effet  d’un  caractère 
ouvert,  qui  fait  que  les  penfées  fortent,  pour  ainfi 
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dire , d’elles-mêmes , dès  qu’elles  font  provoquées» 
La  Jiucérité  fuit  cette  droiture  6c  cet  amour  de  la 
vérité,  qui  ne  fouffrent  ni  le  menfonge  ni  le  dé- 
guifement  qui  en  tient» 

La  naïveté  n’eft  pas  toujours  à l’abri  du  blâme 
& du  reproche  ; mais  naturelle  6c  avec  une  forte 
de  grâce , elle  fe  fait  aimer.  L'ingénuité  manque 
quelquefois  à la  prudence,  aux  convenances,  à de* 
obligations  fociales  ; mais  toujours  innocente  & 
fans  malice  ; 6c  plus  fujette  à trahit  les  fecrets  6c 
les  intérêts  de  l’ ingénu  que  ceux  des  autres,  elle  fe 
fait  excufer.  La  candeur  n’offre  jamais  rien  que 
d’aimable  eu  foi  Sc  d’agréable  aux  autres  ; belle 
fans  fard  & fans  deflein,  elle  fe  fait  adorer.  La 
franchife , loin  de  plaire  à tout  le  monde, comme  on 
le  dit,  déplaît  fouvent  aux  autres,  foit  par  fa  faute,  foit 
par  la  leur,  en  fe  compromettant  avec  leur  amour- 
propre  qui  la  trouve  rude,  hardie,  injufte,  impru- 
dente, indifcrete,  infolente  même  quelquefois  » 
comme  elle  peut  l’être  en  effet  : fujette  à devenir 
offenfante  & même  dangereufe,  elle  fe  fait  plutôt 
eftimer  & craindre.  La  jincérité,  plus  réfervée* 
plus  modérée , 6c  qui  f^ait  fe  taire,  plus  affedueufe, 
plus  cordiale,  & qui  fuppofe  la  confiance,  devroit 
fe  faire  aimer  ; mais  comme  elle  ne  peut  pas  faire 
aimer  la  vérité',  elle  ne  peut  fouvent  que  fe  faire 
eftimer. 

La  naïveté  auroit  quelquefois  befoin  de  lumières 
ou  de  réflexion  j 8c  \ ingénuité , de  difcernement 
ou  d’expérience.  La  candeur  n’a  befoin  que  de  fe 
conferver.  La franchife  auroit  quelquefois  befoin 
de  frein  6c  d’adouciffement  ; & la  fincérité , d’une 
connoiffance  particulière  des  caraderes , 6c  d’une 
certaine  fineffe  pour  leur  faire  goûter  la  vérité. 
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La  naïveté  s’accorde  avec  le  génie.  L’ingénuité 
eft  la  vertu  propre  de  l’enfance  &r  le  préfage  de  la 
candeur.  La  candeur  fe  préfente  à mon  imagination 
comme  la  robe  de  l’innocence.  La  franchise  ne 
régné  qu’avec  des  mœurs  généreufes.  La  Jincérité 
fait  le  lien  des  vraies  amitiés,  & défait  les  autres. 

Les  détracteurs  jurés  des  vertus  humaines  ou  des 
qualités  louables,  fe  plaifent  à nous  repréfenter  la 
naïveté  comme  une  forte  de  niaiferie,  d’ignorance 
ou  d’imprudence  hardie , ou  de  fimplicité  exagérée 
& affedtée  ; X ingénuité,  comme  une  vraie  betife  * 
une  fotte  précipitation^  une  affectation  de franchife  j 
la  candeur,  comme  le  mafque  de  la  dilîimulation, 
une  recherche  habile  de  maniérés,  une  fine  im- 
pofture  ; la  franchife , comme  une  rudeffe  de  ca- 
ractère, une  humeur  incivile,  un  orgueil  offenfanr, 
une  méchanceté  déguifée  , une  démangeaifon  de 
parler  ; la  Jincérité,  comme  une  dilîimulation  pro- 
fonde de  fes  vrais  delfeins,  une  hypocrifie  de  bien- 
veillance , un  artifice  caché  qui  tend  à capter  la 
créance  & la  confiance  des  perfonnes.  Ces  Sophiftes 
qui  ne  prennent  jamais  les  chofes  que  du  mauvais 
côté,  ont  néanmoins  cela  d’utile,  qu’ils  en  font  alfez 
bien  connoître  les  défauts,  les  inconvéniens  & 
l’abus.  Le  trille  jeu  d’efprit  que  de  peindre  tout 
en  noir  & de  faire  haïr  les  hommes  ! 


• . Narrer , Raconter , Conter. 

Df  no , nor,  connoître , les  Latins  firent  narrare, 
narrer,  faire  connoître,  expofer  un  fait  j fi  l’on 
n’aime  mieux  nrer  ce  mot  de  nar,  eau  courante  t 
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les  paroles  coulent  de  la  bouche  ; la  harration  eft 
un  difcours  fuivi.  Raconter  ne  veut  pas  dire  conter 
de  nouveau  : ce  qu’on  conte  une  fécondé  fois , on 
le  rcconte  : on  raconte  ce  qu’on  rapporte  pour  la 
première  fois.  Ra  femble  n être  ici  que  la  racine 
ra,  rt  (courir,  rouler,  couler) , appliquée  à la  pa- 
role qui  coule  de  la  bouche  , comme  dans  divers 
mots  celtes  ou  grecs , tel  que  Rhétorique . Ainfi 
raconter  fignifieroir  rapporter  de  fuite,  tout  au  long , 
en  parcourant  la  chofe  , ou  par  un  difcours  fuivi. 
Conter  a fait  le  tourment  des  Etymologiftes.  Mé- 
nage le  tiroir  de  comrnentari , feindre,  imaginer. 
Muratori,  en  rejetant  cette  étymologie,  renonce 
à l’efpérance  d’en  trouver  une  meilleure.  M.  de 
Gébelin  croit  qu’il  vient  du  grec  <un-«r  , pique , 
ou  de  , petit  ; car  le  conte  réunit  les  deux 

3ualités  d’être  court  & piquant.  Ce  mot  ne  vien- 
roit-il  pas  plutôt  du  latin  contari , ou  de  cunclariy 
percontari  ou  percunclari  ? Contari  & percontari 
Signifient  s’informer,  interroger  avec  curiofité  : 
cunâari  ou  percunclari  fignihentdifférer,  s’arrêter 
ou  s’amufer  plus  ou  moins  long-temps.  Mis  à 
l’adtif,  ces  verbesfignifieront  donc  informer, exciter 
ou  fatisfaire  la  curiofité  de  quelqu’un  , & arrêter 
quelqu’un  ou  retenir  fon  attention , l’amufer  : ces 
idées  font  précifément  propres  à nos  mots  conte 
& conter.  Cette  étymologie  me  paraît  la  plus  na- 
turelle. Mais  il  faut  recourir  à l’ufage  pour  trouver 
la  différence  de  ces  trois  mots , félon  que  les  idées 
leur  font  plus  particuliérement  affectées,  fans  l’êtrè 
à l’un  exclufivement  aux  autres  ; car  ils  font  bien 
fouvent  confondus. 

Ainfi  narrer  eft  de  la  Rhétorique  8c  d’apparat; 
on  ne  regarde  proprement  qu’à  la  maniéré.  Raconter 
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eft  de  l’inftruction  & en  tour  genre  de  chofes  : on 
regarde  i'ur-tout  à la  vérité  & à la  fidélité.  Conter 
.eft  de  la  converfation  ou  dans  le  genre  familier  : 
on  regarde  au  fond  & à la  forme. 

On  narre  avec  étude  ou  art , pour  attacher 
intérefler,  prévenir  un  auditoire,  un  tribunal,  le 
public  qui  juge.  Onraconte  avec  exaéficude  , pour 
rendre  compte,  expliquer  les  faits,  apprendre  la 
chofe  à la  perfonne,  aux  gens,  au  monde  cjui  doit 
ou  veut  être  inflruit.  On  conte  avec  agrément,  pour 
amufer,  pour  plaire,  pour  occuper  agréablement 
quelqu’un,  récréer  fa  fociété  , les  curieux  qui 
cherchent  lé  plaifir. 

La  narration  doit  être  claire,  élégante , facile, 
concife.  I e récit  doit  être  fimple,  fidele,  circonf- 
tancié,  exempt  de  réticences  & de  détours.  Le 
conte  doit  être  familier,  court,  piquant,  & curieux. 
Le  conte  a fe6  réglés  comme  la  narration  j c’eft  de 
même  un  genre  d’ouvrage  : le  récit  a fes  loix plutôt 
que  des  réglés  \ il  doit  peindre  les  faits,  comme 
la  parole  les  penfées. 

Les  Orateurs,  les  Hiftoriens,  les  Pocces  narrent: 
Chacun  raconte  à fa  maniéré.  Sans  les  François,  les 
Grecs  auroient  été  le  premier  peuple  du  monde 
pour  conter  j mais  ils  n’ont  eu  ni  Là  Fontaine  ni 
Voltaive.  * 

D’Ablancourt  dit  que  Thucydide  narre  mieux 
que  Tacite.  Bouhours  a déjà  dit  que  Tacite  raconte 
les  chofes , non  comme  elles  ont  été , mais  comme 
il  imagine  qu’elles  auroient  dû  être.  L’Ariofte  conte 
divinement  des  folies. 

Vous  narre ^ les  faits  relatifs  à votre  fujet.  Vous 
raconte ^ ce  dont  il  s’agit  de  faire  l’hiftoire,  au  lieu 
de  le  dire  en  gros.  V ous  conte ^ des  chofes  vraies 
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©u  feintes  , plaifantes  ou  férieufes  & même  mo* 
raies. 

Les  beaux  difeurs  narrent  en  racontant,  Se  tant 
pis  pour  eux.  Ceux  qui  aiment  beaucoup  à parler 
fans  raifonner,  racontent  8c  racontent.  Si  l’on  fça- 
voit  combien  il  faut  d’efprit  & d’agrément  dans 
l'efprit  pour  conter  ! 

11  y a de  bons  Narrateurs  : on  donnoit  autre- 
fois ce  nom  aux  Avocats.  Un  raconteur  d’office 
n’eft  guc-re  qu’un  ennuyeux  de  peu  d’efprit  : c’eft 
le  feus  ordinaire  du  mot.  Un  conteur  eft  mauvais 
conteur , s’il  n’eft  qualifié  de  bon  : autrefois  il  y 
avoit  des  conteurs  ( conteours , contours)  en  titre, 
qui  alloient  réciter  , chez  les  Grands,  des  contes 
en  profe  , comme  les  Troubadours  y chantoienc 
leurs  vers. 


Nation , Peuple. 

Ces  mots  ont  plufîeurs  acceptions  differentes , 
félon  lefquelles  ils  different  dans  leurs  rapports. 
Etabliffons  d’abord  leur  fens  primitif,  qui  conf- 
titue  leur  différence  primirive. 

La  lettre  N a particuliérement  défigné  les  idées 
relatives  à la  naijfancc } & cette  idée  eft  celle  de 
nation  , en  latin  natio  , mot  dérivé  de  najci  , 
natus  , naîrre  , né.  Ce  mot  colleéfif  raffemble  tous 
ceux  qui  ont  la  même  naiffance  ou  qui  fortent  de 
la  même  tige.  Chez  les  Romains , la  Déeffe  Na- 
tion étoit  ainfi  appellée , parce  qu’elle  préfîdoit  aux 
7iai(fances  : A nafeentibus , Natio  nominata  ejl , 
dit  Cicéron , de  Divin.  3 , 47. 
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PL  (•  d’où  plus  ) , pol , pulyfoly  mul , défignent 
la  pluralité,  le  nombre,  la  foule  , la  multitude.  De 
là,  les  Latins  firent  populus , peuple , grand  nombre, 
grande  multitude  , comme  s’ils  avoient  dit  polr 
pul 3 ou  bien  par  la  valeur  de  po , puiffant , grand  , 
confidérable. 

Ainfi,  dans  le  fens  littéral  Sc  primitif,  le  mot 
nation  marque  un  rapport  commun  de  nailTance  , 
d’origine  3 Sc  peuple  , un  rapport  de  nombre  & 
d’enlemble.  La  nation  ell  une  grande  famille  3 le 
peuple  eft  une  grande  aflemblce.  La  nation  con- 
fifte  dans  les  defcendans  d’un  même  pere  ; & le 
peuple  y dans  la  multitude  d’hommes  raifemblés  en 
un  même  lieu. 

Les  Gaulois  de  l’Europe,  les  Galates  de  l’Afie,  les 
Gallo-Grecs,  les  Gallois  d’Angleterre , Sc  peut-être 
les  Galles  de  l’Afrique,  forment  une  même  nation. 
Ces  Galles  forment , au  milieu  de  l’Afrique , 
un  peuple  guerrier  , redoutable,  inconftant , vaga- 
Lond , fort  rellemblant  aux  anciens  Gaulois. 

Dans  le  même  fens  3 les  Itoquois , les  Abéna- 
quis , Sc  autres  peuples  fauvages  qui  ne  forment 
proprement  que  des  hordes  ou  des  bandes , des 
troupes , font  juftement  appellées  nations , & 
diftinguées  comme  nations  .par  leurs  traditions 
mêmes , qui  les  font  defcendre  de  différens  chefs. 

Tacite  dit  que  les  Sueves  font  une  nation  diffé- 
rente des  Cattes  Sc  des  Tenéteres  avec  lefquels  ils 
s’entremêloient  dans  la  Germanie , de  maniéré  à 
ne  former , à certains  égards  , qu’un  peuple  avec 
eux. 

La  même  Langue , dans  la  bouche  de  deux  peu- 
ples éloignés  , comme  les  Bretons  & les  Gallois  , 
annonce  qu’ils  11e  font  originairement  qu’une  na - 
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tion.  La  confufion  des  Langues  dans  l’idiome  d’une 
nation  , tel  que  l’anglois  , annonce  qu’elle  11’eft, 
quant  à fa  compolîtion , qu’un  peuple  mêlé. 

O Dès  que  nation  dcfigne  un  rapport  de  naif- 
fance  & d’origine  , il  eft  naturel  d’appeller  nation 
la  totalité  des  races  nées  ou  établies  de  pere  en  fils 
dans  le  même  pays , & défignées  par  une  déno- 
mination commune  comme  le  nom  à l’égard  des 
familles.  Ce  mot , dit  Feftus , défigne  ceux  qui 
font  nés  dans  un  pays  à l’exclufion  de  ceux  qui  i'e- 
roient  venus  d’ailleurs.  Mais  ni  les  Indigènes  ne  font 
indiqués , ni  les  Aborigènes  ne  font  exceptés  par 
le’  mot  peuple.  Ainfi , dans  cette  acception  , la  na~ 
tion  confifte  dans  les  naturels  du  pays  ; & le  peuple , 
dans  les  habitans.  Si  le  peuple  a là  un  domicile , 
la  nation  feule  y a fa  patrie. 

Lin  peuple  étranger  qui  forme  une  Colonie  dans 
un  pays  lointain  , eft  encore  Anglois , Allemand  , 
François  ; il  l’eft  de  nation  ou  d’origine.  Les  peu- 
ples de  l’Italie  ou  de  l’Allemagne  , quoique  diffé- 
rens  de  race  & dans  des  Etats  dilférens , compofent 
la  nation  Italienne  ou  Allemande , du  nom  de  la 
contrée  où  ils  ont  pris  nailfance , & où  ils  vi- 
vent avec  des  rapports  particuliers  de  langage , de 
mœurs. 

A la  diflolution  de  l’Empire  Romain  , la  Ger- 
manie fut  inondée  de  peuples  barbares  qui , dans 
leur  furie  vagabonde , foulèrent  & refoulèrent  , 
pouflerent  & repoufterenr , vomirent  &c  revomi- 
rent de  toutes  parts  les  nations  Germaniques.  Le 
déluge  tomba  du  nord  fur  le  midi  ; & de  ce  chaos 
fortit  l'Europe  moderne. 
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O II  réfulce  de  là,  que  divers  peuples  raffem- 
blés  , nàturalifés , unis  par  divers  rapports  com- 
muns dans  le  même  pays,  forment  une  nation  ^ & 
qu’une  nation  fe  divife  en  divers  peuples , diftin- 
gués  les  uns  des  autres  par  des  différences  ou  lo- 
cales 8c  phyfîques  , ou  politiques  & morales.  Il  ré- 
fulte  de  là,  que  la  nation  eft  un  grand  peuple. 

Les  Gaulois , les  Bourguignons  , les  Viligots  , 
les  Francs  & autres  peuples , naturalisés  dans  ce 
pays  , amalgamés  ou  incorporés  les  uns  dans  les 
autres , fondus  en  un  Société  politique,  ont  formé 
la  nation  Françoife.  La  nation  Françoife  fe  divife  en 
peuples  différens.  Normands, Gafcons,  Languedo- 
ciens , Bretons , établis  dans  différentes  Provinces , 
fous  divers  refTorts,  avec  des  coutumes  propres. 

Les  Nomes  de  l’ancienne  Egypte  , les  Cités  de 
l’ancienne  Gaule,  les  Tribus  Arabes , les  Hordes 
Tartares , les  Cantons  Suilfes , les  Provinces- Unies  , 
les  Etats-Unis  de  l'Amérique,  nous  rappellent  des 
peuples  diftinéts  par  des  relations  ou  des  allocia- 
tions  particulières  , dans  la  nation  ou  la  Société 
générale. 

De  ces  peuples  rcfulte  la  nation.  Les  peuples 
font  unis , & la  nation  eft  une.  La  nation  eft  le 
corps  y 8c  les  peuples  font  des  efpeces  de  corpora- 
tions nationales.  Vous  puiez  colle&ivement  au 
nom  de  h nation,  8c  diftributivement  au  nom  des 
peuples. 

O Politiquement  parlant , la  nation  8c  le  peuple 
conferventleur  caraâere  propre  & leurs  différences 
naturelles.  La  nation  eft  une  grande  famille  poli- 
tique, à l’inftir  de  la  famille  naturelle  : le  peuple 
Tome  111.  Q 
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eft  une  grande  multitude  raffemblée  & réunie  par 
<les  liens  communs. 

i.  La  nation  eft  attachée  au  pays  par  la  culture, 
elle  le  poilede.  Le  peuple  eft  dans  le  pays , il  l’ha- 
bite. Aulli  difons-nous  particuliérement  une  nation 
agricole , & des  peuples  pajleurs  ou  chajfeurs. 

La  nation  eft  le  corps  des  Citoyens  : le  peuple 
,eft  l’enfembledes  regnicoles. 

; En  Pologne  , la  nation  eft  compofée  d’environ 
deux  cent  mille  hommes  ^ le  refte  n’eft  qu’un 
; peuple  privé  des  droits  de  Citoyen  , des  droits  na- 
turels à l’homme. 

La  nation  qui  ne  fait  pas  corps  , n’eft  en  effet 
qu’un  peuple  ou  une  multitude  raffemblée  fous  des 
conditions  qui  ne  font  pas  celles  d’une  Société  par- 
faite. 

; La  nation  comprend  les  peuples.  La  nation  eft 
une , par  l’unité  de  volonté , de  puiffance , de  Loi,' 
d’intérêt , d’exiftence  politique  : les  peuples  fe  dif- 
dnguent  par  des  variétés  , comme  on  l’a  remarqué 
plus  haut.  ..  .1  . 

Nous  ne  difons  pas  la  nation  Grecque  ; nous  di- 
fons  les  Grecs  ou  les  peuples  de  la  Grece  , parce 

3u’ils  formoient , non  un  Etat , mais  des  Etats  in- 
épendans  & fans  ceffe  défunis , & avec  une  fimple 
confédération  contre  les  ennemis  étrangers. 

Nous  cônfidérons  particuliérement  dans  la  na- 
tion t la  puiffance , les  droits  des  Citoyens.,  les  re- 
lations civiles  & politiques.  Nous  confidérons  dans 
le  peuple  la  fujétion , le  befoin  fur-tout  de  la  pro- 
tection , & des  rapports  divers  de  tout  genre. 

Un  Roi  eft  le  Chef  d’une  nation , 8c  le  peredu 
peuple.  - . - 

Les  alliances , les  traités , les  guerres , fe  font 
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de  nation  à nation , & non  de  peuple  à peuple  j 
mais  le  peuple  ou  les  particuliers  en  profitent  ou 
en  fouffrent. 

La  nation  eft  , fous  divers  rapports  , gouver- 
nante 8c  gouvernée  , le  peuple  n’tft  que  gouverné , 
fi  l’ordre  particulier  du  peuple  ne  gouverne  par  des 
Magiftrats  de  fon  choix.  Les  Loix  fe  font  par  les 
Repréfentans  de  la  nation  8c  en  fon  nom  } elles  ne 
fefont  par  les  Repréfentans  du  peuple  que  dans  la 
Démocratie. 

L’Etat  étant  conquis  & fournis  à un  nouvel 
ordre  de  chofes  , la  nation , proprement  dite  , eft 
détruite  , mais  le  peuple  relie.  L es  Gaulois  , fub- 
jugués  par  Céfar,  furent  & s'appelèrent  Romains. 

Les  Juifs , confidérés fous  deux  afpeéls  différens , 
étoient  nation  8c  peuple.  Durs  l’ordre  naturel  8c 
à l’égard  des  autres  Sociétés  politiques,  ils  étoient 
la  nation  Juive.  Dans  un  ordre  furnaturel  8c  eu 
égard  à leur  Gouvernement  Théocratique  , ils 
étoient  le  peuple  de  Dieu. 

Les  Romains  ne  s'appelaient  point  la  nation 
Romaine  ; c’étoit  le  peuple  Romain  , car  c’étoit 
le  peuple-roi. 

O Le  peuple  eft  donc  encore  diftingué  de  la  na- 
tion , comme  un  ordre  particulier  de  l’Etat.  La 
nation  eft  le  tout  ; le  peuple  eft  la  partie,  & cette 
partie  eft  compofée  d’une  grande  multitude.  La 
nation  fe  divife  en  plufieurs  Ordres , & le  peuple 
en  eft  le  dernier. 

Par-tout  où  il  n’y  aura  point , dans  ces  différens 
Ordres  , égalité  ou  réciprocité  de  droits  8c  de  de- 
voirs j ou  , fi  l’on  veut , dès  qu’il  y aura  d’un  côté 
des  droits  fans  devoirs , ôc  de  l’autre  des  devoirs 

QiJ 


Digitized  by  Google 


344  Synonymes  François. 
fans  droits,  il  y aura  dans  un  Etat  deux  nations 
qui  lutteront  l’une  contre  l’autre,  comme  Efaii  & 
Jacob  dans  le  fein  de  leur  mere  : dut.  J'unt  gentes 
in  utere  tuo  : ou  plutôt  il  n’y  aura,  au  lieu  de  na- 
tion , que  deux  peuples  ennemis , l’un  opprefTeur, 
l’autre  opprimé.  Mais  quelque  riches  & puiflans 
que  les  premiers  Ordres  de  l'Etat  femblent  être , fi 
le  peuple  eft  pauvre  & miférable , la  nation  eft 
pauvre  & miferable. 

O J’ai  dit  que  l’on  confidere  fur-tout  la  nation 
fous  les  rapports  politiques  de  puiftance,  mais  fans 
exclure  d’autres  rapports  qui  foient  généraux  & 
communs  à tour  le  peuple , ou  plutôt  à tous  les 
peuples  de  l’Etat , fur-tout  les  qualités  morales  , 
car  les  qualités  phyfiques  s’attribueront  plutôt  au 
peuple  qu’à  la  nation.  Une  nation  eft  belliqueufe, 
ficre,  fuperbe,  comme  un  peuple , plutôt  même 
qu’un  peuple  \ car  le  mounation  s’empare  naturel- 
lement de  toute  idée  d’élévation  : mais  on  dira 
plutôt  qu’un  peuple  eft  blond  ou  brun  de  couleur, 
petit  ou  grand  de  ftature , robufte  ou  débile  de 
corps.  En  général , les  qualifications  morales  fe 
partagent  entre  le  peuple  & la  nation. 

U/ii  Roi  de  Danemarck  écrivoit,  il  y a plus  de 

3uatre  fiecles  , à un  Roi  de  France , qu’en  fecon- 
ant  fes  projets  , il  ne  pouvoit  joindre  les  tfôupes 
’ Danoi  fes  aux  troupes  Frar.çoi  fes  , parce  que  l’hu- 
meur des  deux  /izifio/zjétoitincompatible } &’que 
la  hauteur  & la  fierté  du  peuple  Danois  ne  fuppor- 
teroit  point  la  vivacité  & la  pétulance  des  peuples 
François. 

0 Jepafle  fous  filence  des  acceptions  fubaltemes 
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dans  lefquclles  ces  termes  font  employés  quelque- 
fois avec  une  forte  de  licence , mais  toujours  avec 
égard  à leur  fens  primitif.  Ainfi  011  appelle  nation 
les  gens  d’une  même  profellion  , tels  que  les  Sça- 
vans,  les  Po'ëtes.  La  nation  des  Poètes , dit  Boi- 
leau une  nation  farouche  : Grands  Sçavantas  » 
nation  indocile  , dit  Madame  Deshouliere.  Une 
grande  multitude  s’appelle  un  peuple,  fur- tout  11 
elle  eft  confufe  & tumultueufe.  On  dit  qu’un 
homme  eft  peuple , lorfqu’il  n’a  que  l’intelligence  y 
les  préjuges  , les  façons  du  commun  peuple , du. 
vulgaire  , &c. 


Naturel  y Tempérament , Conjlitution  , 
Complexion. 

N aturel  annonce  les  propriétés , les  qualités,  les 
difpofitions  , les  inclinations,  les  goûts,  en  un  mot 
le  caraétere  qu’on  a reçu  de  la  Nature,z\zc  lequel 
on  eft  né,  (lat.  natus).  Ce  mot  fe  prend  ordinai- 
rement dans  un  fens  moral  : on  le  dit  quelquefois 
dans  le  fens  phyfique  de  conjlitiuion , comme  vous 
le  voyez  dans  les  Dictionnaires.  I e caraétcre  ré- 
fuite  de  l’aifemblage  8c  de  la  combinail’on  des 
qualités  , il  eft  diftingué  8c  qualifié  par  les  qualités 
dominantes  du  fujet  : s’il  eft  queftion  de  celles 
qu on  a reçues  de  la  Nature,  c’eft  le  naturel , qui 
change  , s’altere,  fe  modifie  de  mille  maniérés  % 
mais  dont  on  conferve  toujours  le  fond.  Même  au 
phylique , ce  mot  convient  mieux  pour  défigner  les 
qualités  phyfiques  relativement  à leurs  effets  moraux». 
Vous  diriez  plutôt  uanaturel  ardent,  qu’un  naturel 
robufie.  Q fij 
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Le  tempérament  eft  proprement  ce  qui  fait  l'hu- 
meur, ce  que  produit  dans  le  corps  animal  le 
mélange  avec  la  dofe  des  humeurs , 'tempérées  ou 
modérées  l’une  par  l’autre.  Tempérer  a pour  racine 
le  mot  tep  (lat.  tepidus , tiede) , nafalc  : en  arabe , 
en  celte,  dap , daph , veut  dire  chauffer.  Ce  mot 
lignifie  modérer,  adoucir,  affaiblir  une  chofe  par 
une  autre  ; Sc  c’eft  ainfi  que  le  mélange  des  humeurs 
produit  dans  le  corps  le  tempérament.  Les  divers 
degrés  de  froid,  de  chaud,  de  fec,  d’humide» 
forment  la  température  de  l’air;  l’humeur  domi- 
nante forme  le  tempérament  fanguin  ou  bilieux  , 
chaud  ou  fioid,  bouillant  ou  flegmatique,  &c.  Le 
bon  tempérament  réfulce  fur-tout  de  l’équilibre  des 
humeurs. 

La  eonfliturion  s’étend  plus  loin  : elle  confifte 
dans  la  compofition  & l’ordonnance  des  différens 
élémensd’un  corps,desdifférentes  parties  d’un  tout, 
qui  le  confiituent  ou  Y établirent  tel,  ou  qui  fondent 
& forment  l'on  exiftence,fon  état , fa  maniéré  propre 
6c  fiable  d être  ( le  fl , flare,  fiatuere , être,  établir 
à demeure).  Ainfi  fout  ce  qui  entre  naturellement 
dans  un  corps  animé  pour  former  lu  maniéré  propre 
6c  habituelle  d’être,  concourt  à fa  confhtution. 
L’ame  & le  corps  , unis  enfemble  , confiituent 
l’homme  ; la  matière  & la  forme  confiituent  le 
corps  phyfique  ; les  folides  & les  liquides,  tous  les 
élémeus  d’un  corps  animé  , félon  les  rapports 
qu’ils  Ont  entre  eux  &avec  fa  deftination  naturelle, 
forment  enfemble  fa  con  itution.  La  force  ou  l’ir- 
ritabilité des  nerfs  influefur  la  conflitucion  du  corps, 
tout  comme  la  chaleur  ou  la  froideur  du  fang  ; ainfi 
des  autres  branches  du  fyftême  animal.  Ce  fyftême 
phyfique  eft  au  corps  ce  qu’eft  à un  Etat  fa  confit- 
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tutioti , qui  détermine  par  des  Ioix  fondamentales, 
par  des  formes  diftinélives,  d’une  maniéré  fiable,  le 
genre  de  gouvernement.  La  conflitution  embrafle- 
tous  les  rapports  qui  déterminent  & aflurent  l’exif- 
tence  & fa  ipaniere.  Aiufi  ce  mot -eft  propre  à', 
réunir  les  différentes  qualifications  relatives , tant 
aux  folides  qu’aux  liquides,  &à  Penfembleç  mais 
fur-tout  celles  qui  regardent  la  force  , la  vigueur , 
la  délicatelfe,  la  foiblelfe,  &c.  comme  quand  on 
dit,  cefi  un  bon  corps , cefi  un  mauvais  corps.  < 

Complexion  vient  de  plec  , plie , en  celte  , en 
grec , en  latin , &c.  ; plier , lier,  entrelacer  ; rac. 
pel,  pie,  pli,  tournure,  penchant,  habitude.  La 
complexion  indique  proprement  les  habitudes  for- 
mées , les  plis  pris,  les  penchans  ou  les  difpofitions 
habituelles , foit  qu’elles  naifl'ent  du  tempérament 
ou  des  humeurs , foit  qu’elles  naifl'ent  de  quelque 
autre  élément  conflitutif  du  corps.  Les  Médecins 
diftinguent  quatre  complexions  générales , félon 
que  l’une  des  quatre  humeurs  prédomine.  J’aime- 
rois  mieux  dire,  félon  les  autres  rapports  de  la 
conflitution  , une  complexion  robufie  ou  délicate , 
qu’une  complexion  fanguine  ou  bilieufie  ( ce  qui  eft 
propre  au  tempérament  ) \ mais  fur-tout  déterminer 
par  l’ufage  de  ce  mot,  les  appétits,  les. goûts,  les 
inclinations  , les  penchans  auxquels  on  a coutume 
de  céder  & de  fe  livrer  ; comme  quand  on  dit , 
complexion  amoureufe , ardente , tendre.  On  difoit 
complexion  pour  défigner  l’humeur,  les  volontés 
capricieufes,  les  goûts  fmguliers  auxquels  une  per- 
forine eft  fujerte.  La  Bruyere  dit  qu’un  Miniftre 
n’a  ni  humeur  ni  complexion,  c’eft-à-dire,  ni  paf- 
lion  , ni  foible,  ni  penchant  à furprendre. 

Le  naturel  eft  donc  formé  de  l’alfemblage  des 
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qualités  naturelles;  le  tempérament , du  mélange 
des  humeurs;  la  conflïtution , du  fyftême  entier 
des  parties  conftitutives  du  corps  ; la  complexion , 
des  habitudes  dominantes  que  le  corps  a contrac- 
tées. 

Le  naturel  fait  le  cara&ere,  le  fond  du  carac- 
tère ; le  tempérament  l’humeur,  l’humeur  domi- 
nante ; la  conflïtution  , la  fanté,  la  bafe  ou  le 
premier  principe  de  la  fanté;  la  complexion , la 
difpofition,  la  difpofition  habituelle  du  corps. 


Nef,  Navire. 

Pour  abréger,  je  réunirai,  dans  cet  article, 
diverfes  obfervations  fut  la  même  famille  de  mots. 
Nef  n’eft  , depuis  long -temps,  qu’un  terme 

fioétique  ; & tant  pis.  II  peut  être  confidéré  comme 
e mot  fimple , & employé  comme  genre.  Navire 
diftingue  une  efpece  de  bâtiment  de  haut  bord 
pour  aller  en  mer  ; & il  ferr  aufli  à défigner  collec- 
tivement tous  les  grands  bâtimens  ou  les  vaifleaux. 
.ZVc/'devroit  au  moins  fervir  de  genre  à l’égard  des 
petits  bâtimens,  & navire  à l’égard  des  autres. 

Nef  marque  proprement  quelque  chofe  d’élevé, 
de  conftruitfur  l’eau  ; navire , une  maifon  flottante, 
une  habitation  pour  aller  fur  mer.  En  celte  nef , 
ncb,  dtfigne  ce  qui  eft  élevé,  comme  le ne^  fur  le 
vifage,  ce  qui  eft  élevé  au  defliis,  comme  la  nuée, 
le  ciel , Sec.:  na  , nar , nau , nat , défignent , dans 
toutes  les  Langues  celtiques,  les  idées  d’eau , d’ha- 
bitation fur  l’eau,  de  nager  ou  d’aller  fur  l’eau.  Nef 
diftingue  l’élévation  & la  forme  : ainfl  l’on  dit  nef 
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d’églife,  & l’on  appelle  nefs , certains  petits  vafes 
qui  ont  la  forme  d’une  nef  : navire  exprime  par- 
ticuliérement l’idée  d’aller,  de  nager,  de  voguer, 
de  naviguer  ( navim  agere  ) j le  navire  eft  la  nef 
qui  va  (ire,  aller). 

O On  a dit  nocher  nautonnier-,  on  ne  dit  guere 
ni  l’un  ni  l’autre,  fi  ce  n’eft  en  poéfie,  & je  ne 
fçais  pourquoi.  Le  nocher  eft  proprement  le  maître, 
le  patron , le  chef,  le  condu&eur  du  bâtiment  : le 
pilote  eft  un  conducteur , un  gouverneur  de  pile 
(mot  celte),  c’eft-à-dire  vaifleau,  navire,  grand 
bâtiment  qui  a un  gouvernail,  un  peautre , en 
vieux  françois  (de  pal , pieu  , corps  long  & étroit), 
régi  pjr  le  pilote.  Le  nocher  conduit  fa  barque  : le 
pilote  gouverne  fon  vaifleau  en  habile  navigateur 
& fous  les  ordres  d’un  Capitaine.  On  a dit,  dans 
la  baflTe  latinité,  naucherus , nauclerus , nauclea - 
rius , &c.  : c’eft  le  grec  poflefleur,  maître 

du  navire  ; , qui  a en  partage,  en  héritage, 

à fa  difpofition  , dans  fon  domaine. 

Le  nautonnier  travaille  à la  manœuvre  du  bâ- 
timent : c’eft:  ce  qu’exprime  la  terminaifon  du  mot. 

11  n’eft  pas  le  matelot  ; car  celui-ci  eft  proprement 
attaché  au  fervice  des  mâts , des  navires  à mât.  Il 
n’eft  pas  le  marinier  • car  celui-ci  ne  fert  propre- 
ment que  fur  mer,  ou  par  extenfion  fur  les  grandes 
rivières.  11  n’eft  pas  le  batelier  • car  celui-ci  ne  mene 
qu’un  bateau  : le  nautonnier  Caron  conduit  une 
barque. 

O Nous  avons  les  adjeétifs  naval  & nautique  : 
naval , qui  regarde  les  vaifleaux,  les  navires  de 
guerre  j nautique , qui  concerne  la  navigation,  la  * 
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fcience  ou  la  pratique  de  la  navigation.  On  die 
l’architedure  naO ale  ou  qui  regarde  la  conftrudjon 
des  vai fléaux , & l’aftronomie  nautique  ou  qui  con- 
cerne la  navigation,  la  conduite  des  vaifleaux  ; des 
pro vidons  navales  & des  problèmes  nautiques } un 
combat  naval  & des  courfes  nautiques , &c.  Les 
Latins  appelaient  ainfi  naval  ce  qui  concernoit 
la  guerre  navale  ou  de  mer  : ils  appelaient  nau- 
tique ce  qui  ferapportoit  aux  nautonniers,  appelles, 
eux-mêmes  nautici. 

Nous  dilons  aufli  marin  ; mais  ce  mot  eft  vaille 
& flottant  d’une  acception  à une  autre.  Marin , 
qui  vient  de  la  mer,  ou  qui  appartient  à la  mer , 
Jel  marin  , loup  marin  , corps  marin  , monjlre 
marin.  Marin , qui  fert  fur  la  mer  ou  à Ja  na- 
vigation, cartes  marines  ou  nautiques.  Marin , 
qui  eft  habitué  à la  mer,  au  fervice  de  mer  j nous 
appelions  marins  les  Officiers  de  mer. 

On  a demandé  quel  feroit  le  mot  propre  pour 
dénommer  la  fcience,  l’art,  le  moyen , l’inftrument 
propre  pour  découvrir  au  loin  les  vaifleaux , leur 
nombre,  leur  marche,  &c.  ?'Je  crois  qu’on  pour- 
roit  dire  nautoptique  j naut  qui  regarde  la  navi- 
gation ou  les  navires  j optique , qui  concerne  la 
vue,  la  perfpedive. 

O La  marine  joint  à la  navigation,  la  conf- 
trudion  & le  fervice  de  mer  ; ou  dans  d’autres 
termes,  elle  comprend  l’architedure  navale  , le 
pilotage,  l’art  des  évolutions  militaires.  Nous  ap- 
pelions aufli  marine  le  Corps  des  Officiers  , des 
Soldats,  des  Matelots,  même  avec  les  vaifleaux  & 
tout  ce  qui  fert  à conftituer  la  puiflance  navale 
d’un  Etat. 
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O Faut-il  dire  navigcr  ou  naviguer  ? On  dit 
l’un  & l’autre  ; quoique  les  Marins  difent  navigery 
je  crois  qu’il  vaut  mieux  dire  naviguer.  Pourquoi? 
parce  que  c’eft  le  mot  latin  navigare  qui  a le  G 
fait,  gu,  comme  dans  navigation  & navigateur. 
La  terminaifon  latine  gare  fe  change  ordinaire- 
ment en  guer  dans  notre  Langue  : injligare , inf- 
tiguer,  inftigation , inftigateur  ; prornulgare , pro- 
mulguer , promulgation  ; divulgare  , divulguer  , 
divulgation  \ conjugare  , conjuguer,  conjugaifon  ; 
aile gare , alléguer,  allégation,  Sic....  C’eft  la  ter- 
minaifon gere  qui  fe  change  aulli  naturellement 
en  gcr  • ajfligere , affliger,  affliétion  } exigere  , 
exiger  , exaction  ; protegere , protéger  , protection, 
protecteur  ; négligera  , négliger  , négligence  ; 
erigere , ériger,  éreétion , Sic.  Je  conviens  que 
mitigare  a tait  mitiger,  obligare , obliger  , fufii- 
gare  , fuftiger , Sic.  : mais  ce  font  - là  des  excep- 
tions à la  réglé,  dans  laquelle,  nous  rentrons  aufli- 
tôt  , en  difant  mitigation , obligation  , fujliga- 
tion , Scc.  Or  il  vaut  mieux  fuivre  la  réglé  géné- 
rale que  de  fe  jetter  dans  l’exception  , quoique 
l’ufage  en  donne  le  choix.  Ces  deux  terminaifons 
latines  gare  Si  gere  viennent  également  du  verbe 
agere , faire , pouffler  , conduire  , Sic.  : mais  la 
première  , par  fon  à long,  femble  défigner  une 
action  plus  forte  & plus  confiante  que  la  fecoqde 
avec  l’i  bref. 


Negre , Noir. 

Negre  eft  le  latin  niger , noir.  Les  Portugais  , 
qui , les  premiers , découvrirent  la  côte  occiden-*, 
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taie  de  l’Afrique , appellerent  negro  le  peuple  do 
couleur  noire , répandu  fur  la  plus  grande  partie  de 
cette  cote  , ik  le  pays  Nigritie.  Les  negres  croient 
auparavant  dcfignés  par  le  nom  commun  à' Ethio- 
piens. Les  Grecs  & les  Latins  oppofoient , dans 

Flufieurs  phrafes  proverbiales,  X Ethiopien  au  blanc  : 
Ethiopien  ne  blanchit  pas. 

Le  ncgre  eft  proprement  l’homme  d’un  tel  pays; 
le  noir  y l’homme  d’une  telle  couleur. 

V ous  oppofez  les  noirs  aux  blancs  ; & des  negres y 
vous  faites  une  forte  de  bétail. 

On  fait  la  traite  des  negres  ; & on  cherche  la 
caufe  de  la  couleur  des  noirs.  Si  la  couleur  des 
noirs  fait  des  brutes , la  traite  des  negres  ne  peut 
erre  maudite  ni  de  Dieu  ni  des  hommes. 

Concevez  l’efprit  humain  ! Le  fameux  Las  Ca- 
fas,  ce  véhément  & vénérable  patron  des  Amé- 
ricains , c’eft  lui  qui  fut  le  premier  bourreau  des 
negres  ; c’eft  lui  qui  donna  la  première  idée  d’en- 
lever des  Africains  pour  les  condamner  aux  fersôc 
aux  tourmens  dont  il  s’efforçoit  de  délivrer  fes  chers 
Indiens.  Crovoit-il  donc  que  des  noirs  n’étoient 
pas  hommes  aufii  bien  que  fes  peuples  jaunes  ? 

Les  negres  peignent  le  Diable  blanc  , ainfi  qu’il 
convient  à des  noirs  y & fur-tout  à des  noirs  per- 
fécutés  par  les  blancs.  Chacun  fe  fait  des  Dieux 
à fon  image  & félon  fes  intérêts. 

Je  veux  croire  que  les  negres  efclaves  font  bien 
traités  & fort  heureux  ; mais  que  lignine  donc  cette 
maniéré  de  parler  proverbiale  , 11’ généralement  re- 
çue, fi  fouvent  employée,  traiter  quelqu'un  comme 
un  negre  ? Au  Pérou  , il  eft  défendu  aux  noirs 
d’avoir  un  commerce  charnel  avec  une  blanche , 
fous  peine  d’être  honteufement  mutilés  : ce  que 
font  les  con'r- — ' 
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Si  la  couleur  des  noirs  en  faitphylifjuement  une 
autre  efpece  d’hommes , comment  arrive-t-il  ( fait 
avéré  ) que  les  n'gres  tranfplantés  dans  d’autres 
climats , blanchilfent  d’une  génération  à l’autre  ; « 
& que  les  Européens  noire  irteny , tranfplantés  dans 
celui  des  noirs  , fans  croifement  de  races , & par 
des  changemens  gradués  du  noir  au  blanc,  5c  du 
blanc  au  noir  ? 

O Le  latin  niger , noir,  eft  formé  de  la  néga- 
tion ni , & du  cefte  *ar , ger , brillant,  lumineux, 
coloré.  Le  noir  eft  l’abfence  de  toute  couleur.  Une 
des  propriétés  de  la  ltttre  N eft  d’exprimer  la  né- 
gation , la  privation  , l’abfence  , par  les  mots  ne  , 
ni , non,  nenni  , &c.  Ce  dernier  mot  différé  de 
non  , en  ce  que  la  négation  redoublée  ne  , ni , eft 
évidemment  plus  forte  & plus  ferme,  comme  le 
neen  du  Tudefque,  que  la  fimple  négative  non. 
Non  lignifie  pas  ou  point  : nenni , point  du  tout  , 
non  certes.  Nenni  n’eft  qu’un  mot  de  converfation 
familière.  Je  fais  cette obfervation  en  partant,  pour 
ne  pas  multiplier  les  articles. 


Néologie  , Néologifme. 

Le  Dictionnaire  néologique  de  l’Abbé  Desfbn- 
taines,  entrepris  pour  ridiculifer  les  mots  nouveaux, 
& en  général  les  innovations  dans  le  langage , a 
introduit  dans  la  Langue  cette  famille  nouvelle 
des  mots  grecs  >•«  , nouveau  5 , difeours  , 

parole. 

Cette  famille  a été  bien  accueillie,  5c  parce  que 
les  mots  nous  manquoient,  5c  paTce  qu’il  étoit 
facile  d’en  faifir  ou  retenir  le  fens.  Le  rapport  de 
néos  avec  neuf  5c  nouveau , eft  fenfible  : log  étoit- 
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déjà  dansai  rté  foule  de  mots  fcançois  avec  une  idée 
connue.  *'  - *- 

Logie  fert  ordinairement  à défigner  un  genre 
de  fcience  , de  connoiifimces , de  traité , comme 
dans  théologie , chronologie , ajiro  logie  ■ & fouvent 
une  qualité  du  difcours,  comme  dans  amphibo- 
logie , bat  ttf logie.  Ce  mot,  par  lui -même  , ne  le 
présente  pas  fous  un  mauvais  ‘s  fpeét,  puifqu’il  li- 
gnine parole.  Ijme  indique,  comme  nous  l’avons 
remarqué,  un  fyftêmeou  unedoébrine  particulière, 
une  créance  ou  la  proftflion  d’une  créance  parti- 
culière, comme  dans  magnéùfme , matérialijrne , 
théifrne  5 & fouvent  Taneéàation , l’abus,  l’exccs 
de  la  chofe,  comme . dans  fanatïfme , jophfme, 
p u ri;  me. 

Dans  quels  cas  cette  terminaifon  eft  elle  propre 
à défigner  l’abus  ? C’eft  fur-tout  quand  la  Langue 
a un  autre  mot  qui,  uniquement  diftingué  par  fa 
terminaifon  du  mot  terminé  en  ifme , n’exprime 
que  l idée  nue  de  la  chofe.  Ainfi  le  philo fvphifme 
fera  l’abus  de  la  " philofophie  , le  pur] me  eft  une 
aiïeétation  de  pureté  dans  le  langage. 

La  néologie  annonce  donc  , fans  aucune  note  , 
un  genre  nouveau  de  langage,  des  maniérés  nou- 
velles de  parler,  l’invention  ou  l’application  nou- 
velle des  termes.  Le  néologifme  marquera  l’abus 
ou  l’affê&arion  à fe  fervir  de  mots  nouveaux, 
d’expreflions  nouvelles,  d’expreflions  & de  mots 
ridiculement  détournés  de  leur  fens  naturel  ou  de 
le.ur  emploi  ordinaire  ; & c’eft  ainfi  qu’on  l’entend. 

L’Académie  a donc  eu  raifon  d’adopter,  dans 
fon  Diélionnaire , le  mot  néologie , que  d’autres 
Vocabuliftes  ont  paffé  fous  filence.  Il  ne  s’agiftbic 
plus  que  de  le  diftingucr  de  néologifme. 
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Les  Grammairieas  ont  autrefois  agité  la  ques- 
tion , s’il  eft  permis  'de  faite  des  mots  nouveaux  ? 

Il  valoir  autant  demander  s’il  eft  permis  d’acquérir 
de  nouvelles  idées  & de  nouvelles  richèfles  ? Il  y 
a donc  une  néologie  louable , utile , nécellaire , * 
©ppofée  au  néologijme. 

La  néologie  a fes  loix  &c  fes  réglés  ; la  première 
de  ces  loix 'eft  de  n’ajouter  à la  Langue  que  ce  qui 
lui  manque  : la  première  de  ces  réglés  eft  de  fuivre , 
dans  la  formation  de  nouveaux  mots , le  génie , 
l’analogie  & les  formes  propres  de"la  Langue.  Des 
mots  vains  & fuperflus , qui  ne  font  que  furcharger 
la  Langue  d’une  abondance  ftérile  , des  mots  & 
.des  expreflions  baroques  & bizarres  qui  réveillent 
, l’idée  du  barbarifme , font  du  néologijme  tout  pur. 

Cette  famille  s’eft  étendue  par  le  mot  néologue, 
•mais  à contrefens , ou  dans  un  fens  contraire  à la 
valeur  naturelle  du  mot,  déterminée  félon  la  for- 
mation régulière  du  fubftantif  perfonnel.  Néologie 
fait  néologue  , comme  philologie  fait  philologue ; : 
or,  fi  néologie  fe  prend,  ainfi  que  philologie  , en 
bonne  part , néologue  doit  être  pris  de  mêmê  en 
bonne  part,  comme  philologue  ; de  l’on  a fait  tout 
le  contraire.  Néologijme  donnoit  néologijle,  comme 
purïfme  a donné  purijle  ; & il  falloir  dire  nzolo- 
gijle  comme  on  a dit  purifie,  pour  défigner,  félon 
la  valeur  du  fubftantif  qui  le  produit  naturellement, 
l’affeébation  & l’abus  de  la  chofe.  Néologijle  feroit 
donc  propre  pour  qualifier  celui  qui  innove  fans 
raifon , tandis  qu'on  appelleroit  néologue  celui  qui 
a des  raifons  légitimes  d’innovation.  Le  Phyficien 
<]ui  découvre  & invente,  eft  forcé  d etre  néologue 
le  Pocte  qui,  comme  Ronfard  , forge  ou  fabrique 
■des  mots  fuperflus  de  barbares , eft  un  néologijle 
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ridicule.  Le.génie  eft  néalogue , il  fait  fa  Langue  : 
le  faux  bel-elprit  fera  néolo gifle , il  gâte  la  Langue. 
Du  moins  le  mot  néologue  ne  doit  qualifier  que 
la  perfonne  qui  innove , fans  éloge  & fans  blâme; 
tandis  que  le  blâme  eft  néceftairement  affe&é  au 
néolo gifle. 


Net,  Propre. 

Ces  adje&ifs  font  fynonymes , en  tant  qu’on  les 
oppofe  à /ale. 

Net, en  latin nit ,nit-idus\e nanglois  neat,  &c., 
vient  de  ni , éclat  en  celte , formé  de  li  i lumière, 
blanc  ) , par  un  changement  ordinaire  de  l en  n. 
Net,  ce  qui  eft  blanc,  clair*  poli,  fans  ordure, 
fans  fouillure,  fans  tache,  fans  défaut,  fans  mé- 
lange étranger.  Propre , formé  de  pro  ( en  avant, 
en  tête,  premier) , exprime  ce  qui  conftitue  l’ef- 
fence , ce  qui  appartient  en  propre , ce  qui  eft  con- 
venable ou  difpofé  peur  une  fin.  Mais , par  une 
ellipfe  particulière  à notre  Langue,  félon  la  re- 
marque de'M.  Gcbelin , il  prend  la  lignification  de 
net,  ajuflé  : une  perfonne  propre , un  appartement 
propre , c’eft-i-dire , un  objet  qu’on  a mis  dans 
l’ctat  où  il  doit  être,  où  il  eft  convenablement; 
un  objet  approprié,  rendu  propre  à être  vu  , em- 
ployé. 

La  propreté  ajoute  donc  à la  netteté  l’idée  d’un 
arrangement  ou  d’une  difpofition  convenable  à la 
deftination  & à l’ufage  de  la  chofe.  La  netteté  n’eft 
que  le  premier  élément  de  la  propreté.  Une  chofe 

eft 


Digitized  by  Google 


Synonymes  François.  157 
eft' propre,  quand  elle  eft  nette  & arrangée  comme 
il  convient:. 

Une  afliette  nette , blanche,  eft  propre , propre 
pour  y manger.  Des  fouliers  font  nets , quand  on 
les  a bien  décrottés:  mais  quoique  nets , ils  ne  fonc 
pas  propres y s’ils  fe  trouvent  déformés,  avachis  , 
éraillés.  On  dit  d’un  habillement  qu’H  eft  propre , 
plutôt  que  net , parce  que  l’habillement  eft  fait  non 
feulement  pour  être  blanc  & fans  aucune  faleté, 
mais  encore  ajufté , félon  les  convenances  & les 
bienféances.  Quoique  nette  & vêtue  d’habits  nets , 
une  perfonne  n’eft  pas  propre , fi  elle  a fa  cheve- 
lure dans  un  défordre  défagréable , un  côté  de  fon 
habillement  plus  long  ou  plus  pendant  que  l’autre, 
des  vêtemens  qui  ne  font  pas  faits  pour  fa  taille. 

On  dit  qu’un  enfant  e(inet , lorfqu’il  ne  laiiïe 
plus  aller  fous  lui  ; mais  il  faut  bien  encore  d’autres 
conditions  pour  qu’il  foit  propre.  11  y a des  gens  qui , 
avec  une  netteté  recherchée  & dans  leur  perfonne 
& dans  leurs  habits , n’ont  pas  l’air  propre , par  une 
forte  de  difgrace  naturelle  qui  fait  que  leur  figure 
& leur  encolure  déparent  en  quelque  forte  leurs 
ajuftemens. 

On  dit  d’un  gros  mangeur  qui  ne  laifte  rien 
dans  les  plats  , qu’il  fait  les  plats  nets  : mais  ces 
plats- là  ne  font  pourtant  pas  propres  y il  faut  les  la- 
ver pour  qu’on  y mange. 

On  dit,  en  maniéré  de  proverbe  : Qui  veut  te* 
nir  nette  fa  maifon  , n’y  met  ni  femme  ni  pigeon. 
Cependant  il  n’y  a rien  de  plus  propre  qu’une 
femme  provre  ; les  hommes  ne  pouflent  jamais  fi 
loin  les  recherches  de  la  propreté. 

O Je  n’ai  rien  à dire  d’une  foule  d’acception^ 
Tome  III,  R 
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dans  lefquelles  ces  mots  n’ont  aucun  rapport  Turf 
avec  l’autre.  Cela  prouve  combien  ils  font  éloignés 
l’un  de  l’autre  dans  leur  fens  naturel. 


Nippes  j Hardes. 

Nippes , dit  M.  de  Gébelin,  fignifie  hardes; 
habillemens  avec  lefquels  on  eft  toujours  propre  & 
qui  fe  lavent  : du  primitif  nip  , eau  ; en  grec,  nip , 
©au , nipto , laver  ; nip , eau , en  algonquin  & en 
virginien , Scc.  -,  en  hébreu  nyp,  diftiller,  arrofer; 
en  danois  nipper , en  fuédois  neppe , propre,  paré. 
Avant  cet  Interprète  de  la  Nature,  les  Etymolo- 
giftes  étoient  fi  embarraffes  fur  l'étymologie  de  ce 
mot , qu’ils  alloient  la  chercher  jufque  dans  l’ef- 
pagnol  nqypes  , qui  fignifie  canes  à jouer. 

Hardes , dit  ce  Sçavant , c’eft  tout  l’équipage 
d’une  perfonne,  tout  ce  qui  eft  deftiné  à être  porté 
fur  foi  : ce  mot  eft  pour  fardes , même  famille  que 
fardeau  } de  fer , porter.  Harde , en  françois,  figni- 
fie troupe , bande , compagnie  de  bctes,  d’oifeaux. 
Les  Francs  ont  appelle  horday  les  Saxons  heorda , 
les  Danois  hird , les  Goths  hairda  , un  troupeau. 
Notre  vieux  mot  hardelle  fignifie  troupe,  multi- 
tude, amas.  Tout  le  monde  connoît  la  valeur  de 
notre  mot  horde.  Le  tudefque  hord  & le  gothique 
haurd  défignent  une  chofe , un  lieu  fait  pour  raf- 
fembler  & renfermer  une  quantité  d’objets j tel  eft 
un  coffre , une  armoire.  Harde  indique  de  même 
l’aflemblage , l’amas , le  paquet. 

Les  hardes  font  exprelïement  diftinguées  des 
nippes  dans  divers  paffiiges  d’Auteurs  connus.  Ainfi 
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Molierefait  dire  à fou  Avare  : que  l’emprunteur 
prendra , pour  une  patrie  de  la  fonime , des  hardes , 
nippes  3c  bijoux. 

1 es  Didtionnaires  nous  donnent  le  mot  nippe 
pour  un  terme  générique  qui  fe  dit  tant  des  habits 
que  des  meubles , 8c  de  tout  ce  qui  fert  à l’ajufte- 
ment  & à la  parure;  3c  le  mot  hardes,  pour  un  terme 
collectif  qui  défigne  tout  ce  qui  fert  à /’ habille- 
ment,8c  par  conféquent  à la  parure;  3c  par  extenfion, 
des  meubles  dejlinés  à parer  une  chambre. 

Nippes  indique  donc  également  3c  des  habits  8c 
des  meubles  ; 3c  hardes  n’indique  proprement  que 
des  habits  ou  des  habUlemens  quelconques. 

Quand  il  s’agit  de  défigner  l’habillement , en 
quoi  ces  deux  termes  different-ils  l’un  de  l’autre? 
En  ce  que  le  mot  hardes  renferme  toutes  les  fortes 
de  vêtemens  qu’on  porte  fur  foi  pour  quelque  fin 
que  ce  foit,  pour  l’utilité,  pour  fa  nécelîité,  pour 
l’agrément  : mais  les  nippes  font  les  hardes  defti- 
nées  fur-tout  à la  propreté  3c  à la  parure , comme 
le  linge  dont  on  change  3c  qu’on  lave  pour  être 

nre.  S’il  eft  parlé  dans  la  même  phrafe  de  hardes 
î nippes , les  hardes  font  de  gros  vêtemens  qui 
couvrent  ; 3c  l’on  parle  de  n 'ppes , pour  marquer 
précifémenr  qu’il  y a des  hardes  de  parure  3c  de 
propreté. 

S’ils  défignent  des  meubles,  quels  meubles  par- 
ticuliers défignent  - ils  l’un  ou  l’autre?  Nippes 
défigne  de  même  les  meubles  ou  plutôt  les  effets 
employés  pour  la  propreté,  comme  le  linge  de  table 
ou  de  lit  : harde  r ne  peut  défigner  que  certains 
petits  meubLs  portatifs  3c  à l’ufag'e  de  la  perfonne, 
comme  des  étuis,  des  couteaux.  La  preuve  que 
hardes  emporte  de  petits  meubles,  c’efl:  que  harder 
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fignifie  troquer , échanger  des  hardes  ou  de  menus 
meubles. 

0 Le  mot  hardes  marque  néceflairement  une 
colle&ion , un  amas , un  paquet  ; tandis  que  nippes 
ne  fait  qu’indiquer  le  genre  d’objets  ou  de  chofes. 
On  met  fes  hardes  en  paquet  ; on  a fa  valife  pleine 
de  hardes  ; nos  hardes  Forment  notre  équipage  : 
mais  nous  exprimons  par  nippes , ou  tels  effets  que 
nous  avons,  ou  l’ufageque  nous  en  faifons,  les  qua- 
lités qui  les  font  remarquer.  Hardes  n’a  point  de 
fingulier  ; & nippes  en  a un  , quoiqu’il  loit  plus 
fréquemment  employé  au  pluriel.  Les  hardes  fe 
prennent  donc  en  gros  ç les  nippes  peuvent  être 
confidcrées  en  détail.  L’idée  d’affemblage  & de 
multitude  eft  fi  naturelle  dans  le  mot  hardes , que 
plufieurs  Etymologiftes,  tel  que  Borel , le  tirent 
de/W,  kart',  hard , qui  fignifie  lien,  attache, 
corde  ; parce  que  les  hardes  font  des  chofes  qu’on 
lie  & dont  on  fait  des  paquets  pour  le  voyage.  ' 

O Hardes  fe  dit  également  de  ce  qui  concerne 
• les  hommes  & les  femmes  ç nippes  fe  dit  plutôt  de 
ce  qui  concerne  les  femmes,  comme  fi  la  propreté 
& la  parure  croient  particuliérement  affcétées  à ce 
fexe , ou  fi  leurs  nippes  formoient  la  partie  princi- 
pale de  leurs  effets  ou  de  leurs  jouifîances.  Ainfi 
une  femme  s’eft  réfervé,  pax  fon  contrat  de  mariage, 
fes  nippes  & fes  bijoux.  A la  Chine,  un  pere  ne 
donne  en  dot  à fa  hile  que  des  habits , des  nippes 
&.  quelques  meubles. 

0 Nippes  fe  dit  encore  plutôt  à l’égard  de  la 
garde-robe  des  femmes  du  commun,  qu’à  l’égard 
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de  celles  des  femmes  d’une  claffe  fupérieure.  Une 
Bourgeoife  a de  bonnes  nippes  : une  grande  Dame 
a de  belles  hardes , ou  plutôt  de  beaux  habiilemens, 
une  belle  garde-robe.  La  propreté  eft  la  magnifi- 
cence du  peuple.  Une  bonne  ménagère  fe  diftingue 
par  fes  nippes , comme  une  femme  de  la  Cour  par . 
fes  bijoux  & autres  effets  précieux. 

U Nos  Vocabuliftes  oublient  le  verbe  nipper , 
quoiqu’on  dife  tous  les  jours  qu’une  fille , une 
femme  fe  nippe , qu’elle  eft  bien  nippée . 


Noircir  . Déninrer. 

* J 

Dénigrer  eft  le  latin  denigrare , compofé  de 
nigrare , noircir.  Noircir , aétif,  rendre  noir  • dé~ 
nigrer , travailler  à rendre  noir  par  décoloration  ou 
dégradation  de  couleur,  comme  il  arrive  à ce  qui 
fe  ternit , fe  flétrit , s’obfcurcir.  Dénigrer  ne  fe  die 
qu’au  figuré  : noircir  prend,  au  figuré,  l’idée  ri- 
goureuie  de  noirceur.  L’idée  de  dénigrer  eft  de 
peindre  en  noir,  ou  avec  des  traits  fort  défavo- 
rables, c’eft  décrier  indignement  : celle  de  noircir 
eft  de  peindre  des  plus  noires  couleurs,  ou  de  la 
maniéré  la  plus  flétriflante , c’eft  diffamer  odieu- 
fement. 

Celui  qui  vous  dénigre , veut  v^ius  nuire  ; if 
attaque  votre  réputation , il  ravale  votre  mérite. 
Celui  qui  vous  noircit , veut  vous  perdre } il  attaque 
votre  honneur,  il  vous  perd  de  réputation  ; le  ca- 
lomniateur noircit j le  détra&eur  dénigre. 

L’aélion  de  noircir  eft  d’autant  plus  odieufe  . 

Riij 
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qu’elle  ne  tombe  qne  fur  l’innocence , la  vertu,  la 
probité,  l’honneur  8c  les  mœurs.  L’aétion  de  déni- 
grer , toujours  maligne  , mais  moins  méchante 
par  elle-même,  & avec  un  reffort  beaucoup  plus 
étendu,  roule  fur  tous  les  genres  de  réputation  8c 
de  mérite , fur  les  talent  agréables  comme  fur  les 
qualités  eUentiellcs,  en  un  mot  fur  toute  forte 
d’avautages.  Il  faut  à celui  qui  vous  noircit , que 
Vous  paroiffiez  vicieux,  méchant,  criminel  : il 
fuflït  quelquefois  à celui  qui  vous  dénigre  , que 
vous  paillez  pour  ignorant,  ridicule,  fot,  &c. 

Les  Sçavans  fe  dénigrent  quelquefois  les  uns  les 
autres  : ceux  qui  n’ont  d’autre  raifon  de  les  haïr 
que  leur  fciejice , fans  avoir  même  l’efpérance  de 
les  dénigrer  efficacement,  les  noirci (Jenc. 

A noircir  les  autres , il  y a d’abord  un  effet  cer- 
tain , c’eft  celui  de  commencer  par  être  foi-même 
noirci.  A dénigrer  fes  concurrens , c’eft  au  moins 
parler  comme  l’envie;  8c  l’envie  eft  un  hommage 
rendu  au  mérite,  comme  l’hypocrifie  en  eft  un 
rendu  à la  vertu. 

Les  Hiftoriensqui , pour  briller  par  le  paradoxe, 
s’attachent  â noircir  les  belles  réputations  & à réha- 
biliter les  noms  profcrits , jouent , 'àvec  beaucoup 
moins  d’efprit  qu’ils  ne  penfent,  le  rôle  des  fots, 
8c  avec  un  fuccès  à peu  près  femblable.  Les  détrac- 
teurs de  l’Antiquité  dénigroient  ce  qu’ils  n’enten- 
doient  pas  ; & tout  ce  qu’ils  prouvoient  contre  les 
Anciens,  c’eft  qu’ils  ne  les  enrendoient  pas. 

O Par  la  raifon  que  noircir  attaque  l’honneur, 
il  ne  fe  dit  que  des  perfonnes  ou  de  leurs  aétions 
morales.  Par  la  raifon  que  dénig/er  s’adreffe  à tout 
genre  de  mérite,  il  s’applique  aux  chofes  j caron 
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riche  à rabaifTer  leur  prix , à les  rendre  méprifables. 
On  dénigre  un  ouvrage,  une  marchandise  ;on  ne 
les  noircit  pas  : on  dénigre  &:  on  noircit  un  Auteur, 
un  Marchand. 

Je  ne  fçais  fur  quoi  des  Vocabuliftes  fe  font 
fondés  , pour  dire  que  dénigrer  eft  bas  & hors 
d’ufagè;  rien  n’eft  moins  exa  61. 


Noife  , Querelle , Rixe , &c. 

Il  y a différentes  fortes  de  difputes  ou  de  com- 
bats de  paroles , dans  lefquels  les  efprits  s’entre- 
choquent plus  ou  moins  , par  divers  motifs,  avec 
des  conféquences  différentes , enfin  avec  des  carac- 
tères particuliers  qui  leur  ont  fait  donner  divers 
noms.  Je  demande  la  permiffion  de  raffembler  ici 
les  notions  de  ces  termes , quoiqu’ils  ne  foient  pas 
annoncés  dans  mon  titre.  Tous  ces  objets  s’éclairent 
l’un  l’autre. 

L’oppofirion  des  opinions , le  defir  de  défendre 
la  fienne , l’envie  de  la  faire  prévaloir,  l’opiniâtreté 
à ne  pas  céder,  la  vivacité  qui  s’en  mêle,  forment 
& maintiennent  la  difpute.  Ce  mot  fignifie  litté- 
ralement différence  , diverfité  , divifion  {dis) 
d’opinions,  de  penfées,  d’avis  ( put , penfer  ).  Dans 
\i  difpute  , il  n’y  a qu’à  s’expliquer  & à s’entendre  : 
mais  faute  de  modération  fur-tour,  on  ne  s’explique 
pas,  on  ne  raifonne  pas  toujours  bien  ; en  ne  s’en- 
tend pas , on  ne  veut  pas  s’entendre.  11  faudroit 
réduire  la  difpute  à une  difeulTîon  froide , qui,  en 
rapportant  & pefant  le  pour  & le  contre,  démêle- 
roit , approfondiroit  & eclairciroit  la  mariere. 

R iv 
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La  force  & l’éclat  de  la  difcuflîon , ou  plutôt  de 
la  conteftation  ( oppofition  formelle  8c  direCte  qui 
dément,  dénie,  defie  , attaque,  repouffe,  pour- 
fuit)  ; l'efprit  de  parti,  impétueux  & oblline ; les 
altercations  vives  & multipliées , avec  les  grands 
mouvemens  de  l’oppolition , portés  même  jufqu’au 
tumulte  , font  & diftinguent  le  débat.  Le  débat  - 
marque , comme  le  combat , l’emploi  de  toutes  fes 
forces  pour  battre  un  adverfaire,  c’eft-à-dire,  en 
triompher,  & à peu  près  avec  les  mouvemens  de 
l’homme  qui  fe  débat , fe  démene  , 8c  s’efforce  de 
l’emporrer.  Les  partis  amènent  les  débats.  La  dif- 
cuilion  des  affaires  publiques  dans  une  grande  af- 
femblée,  ne  fe  fait  guere  fans  débats  vifs  & tu- 
multueux. Dans  ces  fortes  de  débats  , l’éloquence 
du  corps  a beaucoup  de  crédit , mais  moins  que 
les  raifons  fecretes  de  prévention  : je  les  voudrais 
par  écrit  & au  rapport  d’un  homme  habile , impar- 
tial 8c  incorruptible  , s’il  $’en  trouve. 

L’alternacive  de  la  parole  qui  pafTe  d’une  bouche 
à l’autre  , la  conteftation  toute  entre- coupée  de 
réponfes  , de  répliques , de  ripoftes  , qui  font  plu- 
tôt des  mots  & des  faillies  que  des  raifonnemens 
fuivis , l’impatience  que  la  contradiction  excite  8c 
qui  excite  la  vivacité  de  la  contradiction , 8c  même 
des  cris,  mais  fans  querelle  établie  , forment  Y al- 
tercation. Le  mot  alter , autre , démontre  cette 
alternative  , cette  efpece  de  réciprocation  par  la- 
quelle Y altercation  eft  caraCtérifée.  C’eft  ainfi  que 
les  Latins  entendoient  ce  terme,  8c  qu’on  aurait  dû 
nous  l’expliquer  : ils  appelaient  altercation  cette 
efpece  de  petit  combat  dans  lequel  les  Avocats  fe 
lançoient  l’un  à l’autre  des  traits  rapides.  Quinti- 
lien  1.  Gy  c.  IV  , dit  qu’un  bon  altercateur  ne  doit 
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être  ni  colere  ni  turbulent , ni  criard.  11  eft  bien 
difficile  qu’il  n’y  ait  pas  quelquefois  des  alter- 
cations entre  un  mari  & une  femme  : je  tremble 
pour  eux , fi  elles  deviennent  fréquentes  ; fans  mau- 
vais procédés,  ils  deviendront  infupportables  l’un  à 
l’autre.  Il  faut  du  fang  froid  Sc  de  la  modération, 
pour  que  l'altercation  n’aille  pas  plus  loin. 

La  confufion  Sc  l’embarras  des  chofes , la  diffi- 
culté de  les  débrouiller  & de  les  éclaircir , la  dif- 
fention  portée  dans  les  efprits  par  la  diverfité  de 
fentimens  ou  d’intérêts  , brouilles  comme  les  af- 
faires , l’attache  à fon  fens  ou  ï fon  intérêt , avec 
des  raifons  apparentes  pour  s’y  tenir,  & fans  raifons 
fuffifantes  pour  s’en  départir,  produifent  le  démêlé. 
Il  s’agit  manifeftement  dans  le  démêlé,  de  démêler 
cequieft/ne/e , de  fe  démêler  d’un  embarras , d’une 
affaire  qui  fe  brouille  & qui  brouille  les  efprits.  Les 
démêlés  tirent  à conféquence  : prenez  des  Juges, 
des  Arbitres , des  Conciliateurs  ; car  plus  vous  con- 
refterez  , plus' vous  vous  débattrez,  plus  vous  vous 
échaufferez , & moins  vous  pourrez  vous  rappro- 
cher , vous  entendre , vous  concilier. 

La-  différence  de  fentimens , de  volontés  , de 
prétentions,  &c. , qui  intéreftent,  piquent,  com- 
promettent la  fortune , l’honnêteté  , l’honneur , 
quelque  paffion  , l’amour-propre  ; la  méfintelli- 
gence  qui  fe  refufe  à l’accord  & provoque  le  con- 
flit, l’humeur  ou  la  paffion  qui  veut  avoir  raifon 
ou  fatisfaéfion  de  la  chofe , produifent  le  différend. 
Il  eft  fenfible  quece  mot  tient  à celui  de  différence  t 
mais  c’eftla</.^Vf7rrcquelesLatinsappelloient<///^ 
erimen , qui  fépare , divife,  oppofe  par  des  circonf- 
tances  aggravantes.  Dans  les  différens  , il  y a di- 
vers partis  à prendre,  ou  de  les  accommoder  par  des 
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arrangemens  amiables , ou  de  les  terminer  par  un 
jugement , ou  de  les  vuider,  comme  les  querelles» 

Î>ar  des  voies  de  fait  : le  premier  de  ces  partis  eft 
âge,  le  fécond  équitable  ; des  bêtes  & des  bêtes 
féroces  prendraient  le  troilieme. 

Ces  fortes  de  divilions  font  quelquefois  accom- 
pgnées  ou  fuivies  de  querelle , de  noife , de  rixe,  &c. 

La  querelle  eft,  à la  lettre , une  plainte  vive& 
emportée  contre  quelqu’un  : quereller , fe  plaindre 
avec  emportement , traiter  mal  , accabler  de  re- 
proches. Querela,  en  latin  , plainte  vive  , mécon- 
tentement, reftentiment  marqué.  En  chaldéen  , en 
fyriaque,  en  arabe,  hahré,  kara , feplaindre.  Cha- 
cun connoît  les  expreflions  & les  effets  du  reftenti- 
ment&  de  l’emportement. 

hanoife  eftune forte  de  querelle  méchante,  ma- 
ligne , faite  pour  nuire  , molefter  , vexer  , ou  de 
maniéré  à caufer  du  mal , du  tort , du  tourment. 
C’eftle  grec  neikos,  querelle,  vexation  ; lat.  noxa% 
faute , dommage  , tort;  anglois,  noife , vacarme, 
fracas , Sc  nac,  vexer,  molefter.  La  racine  nos  li- 
gnifie proprement  maladie;  nech,notk  , en  celte, 
chagrin  , tourment  ; noc , en  latin  , nuire,  faire  du 
mal , porter  dommage.  Comme  ce  mot  n’eft  guère 
qu’un  terme  familier , fa  force  en  a été  affoiblie. 

La  rixe  eft  une  forte  de  querelle  accompagnée 
d’injures , de  coups , ou  du  moins  de  menaces , de 
geftes  ou  de  lignes  infultans  d’une  vive  colere. 
C’eft  le  latin  fixa , qui  femble  tenir  au  mot  ringor  , 
tordre  la  bouche  de  colere , donner  toutes  les  mar- 
ques du  courroux,  vomir  des  injures  , fe  déchaî- 
ner contre  quelqu’un  , comme  les  chiens.  La  ra- 
cine de  rixe  eft  le  celte  rhys  , guerre  : rcife,  en 
vieux  François , lîgnifioit  une  expédition  militaire. 
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La  rixe  eft  une  petite  guerre  entre  des  particuliers. 
C’eft-là  un  terme  de  Pratique  ; & dès  lors  ce  mot 
indique  une  querelle  qui  mérité  l’animadverfion  de 
la  Juftice.  Riote  eft  un  diminutif  de  rixe  : il  in- 
dique une  petite  querelle  populaire  , de  ménage , 
de  fociété , &c.  Ce  mot  eft  bas. 

Ainfi  la  querelle  naît  du  mécontentement,  du 
reflenriment  j elle  fort  des  bornes  de  la  modéra- 
tion , ou  du  moins  de  la  douceur.  La  noife  naît 
de  la  méchanceté  ou  d’une  paffion  qui  veut  nuire  ; 
c’eft  le  but  ou  l’effet  propre  de  la  chofe.  La  rixe 
naît  d’une  grande  colere,  du  courroux  : elle  eft  un 
délit  & une  forte  d’attentat. 

Le  mot  querelle  eft,  comme  le  genre,  fufcep- 
tible  de  toute  forte  d’extenfions , de  modifications , 
d’acceffoires.  Noife  dénonce  proprement  un  prin- 
cipe de  malveillance  qui  pique,  chicane,  vexe, 
pour  exciter  ou  plutôt  fufciter  une  querelle , un 
différend , une  rixe  , du  trouble , 8c  faire  du  mal , 
du  tort  ou  de  la  peine.  Rixe  a un  caraébere  déter- 
miné par  la  nature  des  aétions  & des  entreprifes 
qu’il  indique. 

Quelquefois  la  querelle  s’élève,  fans  qu’on  fçache 
comment , ni  qui  a tort  ou  raifon.  On  voit  bien 
celui  qui  cherche  noife  ; on  recherche  fur-tout  l’au- 
teur, la  caufe,  le  principe  de  la  noife.  On  eft  com- 
munément entraîné  dans  la  rixe  j 8c  il  s’agit  de  dé- 
couvrir l’agreffeur. 

Les  gens  pétulans  8c  emportés  font  fujets  aux 
querelles.  Les  perfonnes  aigres  , acariâtres,  font 
fujettes  aux  noifes.  Le  peuple  groflier  8c  brutal  eft 
fujet  aux  rixes. 
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Nom , Renom  3 Renommée. 

V olito  per  ora  virum , je  vole  de  bouche  ert 
bouche  : voilà  l’idée  commune  de  ces  trois  termes. 
Ib  lignifient  ce  qu'o « publie  de  quelqu'un  j tandis 
que  réputation  exprime  littéralement  ce  quon  en 
penle  ( de  put , penfer  , eftimer,  croire  ) \ & la 
célébrité , l'éloge  qu'on  en  fait  ( de  célébrer , louer,, 
exalter  ).  Mais  dans  l’ufage  le  nom  annonce  plutôt 
une  forte  de  célébrité  \ le  renom  fe  rapporte  mieux 
à la  réputation  5 la  renommée  eft  au  delTus  de  l’une 
& de  l’autre.  Sans  épithete,  nos  trois  fynonymes 
fe  prennent  communément  en  bonne  part  : mais 
le  mot  nom  ne  fe  dit  guere  que  dans  le  genre 
noble,  au  lieu  qu’on  dit  d’un  Artifan  qu’il  a du 
renom  , le  renom  ou  la  réputation  d'être  un  boa 
ouvrier  : la  renommée  n’éft  que  dans  le  grand.  Em- 
ployés comme  fynonymes  les  uns  des  autres , ils 
défignent  divers  degrés  d’une  grande  réputation  : 
le  renom  ajoute  au  nom  , & la  renommée  au  renom. 

Nom  vient  de  no , connoître  ; & il  lignifie  ce 
qui  fait  connoître  & reconnaître.  Avec  l’acception 
de  renom  , il  n’eft  d’ufage  que  dans  certaines 
phrafes,  acquérir  , fe  faire  un  nom  j avoir , laif- 
ferun  nom  y c’eft  à-dire,  fe  faire  connoître,  être 
bien  connu.  11  ne  s’emploie  que  dans  un  fens  ab- 
folu  ; vous  avez  un  nom  & non  pas  du  nom  , quoi- 

3u’on  ait  dit  un  peu  de  nom  , quelque  nom  , au  lieu 
e renom.  \\  rejette  le  régime  compofé  ; on  n’ac- 
quiert pas  le  nom  d’être  homme  d’honneur  j on  en 
acquiert  le  renom. 
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Le  renom  eft  le  nom  répété , redoublé,  répandu, 
fuivant  la  force  de  la  particule  réduplicative  8c  in- 
tenfive  re  : il  emporte  donc  uh  plus  grand  nom  , une 
plus  grande  réputation.  Quand  il  eft  employé  d’une 
maniéré  abfolue  , comme  dans  ces  exemples  , 
homme  de  renom , ville  de  renom , il  prend  le  fens 
de  renommee  qui  ne  s’employe  pas  de  cette  forte. 

La  renommée  eft  un  très-grand  nom , un  nom 
par-tout  connu  ; le  renom  qui  a le  plus  d’éclat  & de 
durée  ; une  réputation  aufti  haute  que  vafte , for- 
mée par  le  concours  des  cent  voix , par  une  forte 
de  concert  ou  d’accord  unanime  , & même  par  une 
efpecede»jugement  public  qui,  fur  des  faits  &des 
titres  connus  & même  éclatans,  fixe  l’opinion  8c 
la  mémoire.  Ce  mot  ne  fignifie  quelquefois  que  le 
bruit  qui  court , ou  rhême  l’eftimation  commune. 
Souvent  il  annonce  un  perfonnage  allégorique  qui 
feme  les  bruits  8c  diftribue  les  réputations. 

Ce  mot , par  la  valeur  de  fa  terminaifon  , an- 
nonce l’allemblage  , une  réunion  , un  corps  , un 
réfultat  de  divers  jugemens,  d’une  foule  ne  fuf- 
frages , des  différentes  réputations  acquifes  par  une 
fuite  de  faits,  &c.  Ainfi  le  mot  d 'armée  marque 
une  réunion  de  troupes  en  un  corps  & fous  un 
Chef;  celui  de  ramée , un  aflemblage  de  rameaux 
&c  de  branches  entrelacées  ; fumée , un  amas  , un 
tourbillon  , un  nuage  de  flammes  éteintes  ; nuée  , 
un  amas  , un  corp  de  nuages  ou  autres  objets  ; 
v ondée  , une  pluie  a flots  ou  ondes;  poignée tout 
ce  que  contient  la  main  ; potée  , plein  un  pot,  8cc. 
Telle  eft  la  lignification  ordinaire  de  la  terminai- 
fon fubftantive  ée , ajoutée  à un  autre  mot  de  la 
Langue  : comme  on  le  voit  dans  potée , formé  de 
pot  ; poignée , de  poing,  ondée , il’ onde  ; brajjée , 
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de  bras  ; fournée  , àe  four } cueillerée  , de  cueil- 
lere  -y  renommée , de  renom  , &c. 

Par  le  nom y vous  êtes  connu,  diftingué  : par  le 
renom  y en  fait  du  bruit,  on  a de  la  vogue  : par  la 
renommée  y vous  êtes  fameux,  tout  eft  rempli  de 
votre  nom , & il  eft  durable.  Le  nom  vous  tire  de 
l’obfcurité  ; le  renom  vous  donne  de  l’éclat  ; la 
renommée  vous  couronne  de  toute  fa  gloire.  Le  nom 
vous  a élevé  au  delfus  de  votre  fphere  ; le  renom 
vous  a élevé  au  deffus  de  vos  Pairs  ; la  renommée 
vous  a élevé  fur  le  grand  théâtre  où  les  réputations 
n’ont  ni  borne  ni  fin.  En  deux  mots , ce  que  le 
nom  commence , le  renom  l’avance , la  renommé» 
le  confomme. 

Avec  un  mérite  brillant  & les  circonftances , on 
fe  fait  un  nom.  Des  qualités  & des  fuccès  qui 
éblouiflent  les  efprits  & flattent  la  faveur  popu- 
laire, dépend  le  renom.  Aux  places  élevées , aux 
talens  fublimes,  aux  qualités  tranfcendantes , à ce 
qui  produit  de  profondes  impreflions  & de  grands 
effets , s’attache  la  renommée. 

11  n’eft  pas  fi  aifé,  dit  la  Bruyere,  de  fe  faire  un 
nom  par  un  ouvrage  parfait , que  d’en  faire  valoir 
un  médiocre  par  le  nom  qu’on  s’eft  déjà  acquis.  Il 
eft  aufli  difficile  de  dire  pourquoi  certaines  gens 
ont  eu  autrefois  du  renom  y que  d’exprimer  com- 
ment il  fe  fait  que  tant  d’autres  n’en  ont  aucun.  11 
feroit  plus  facile  de  trouver  des  vertus  modeftes 
qui  fuient  la  renommée , que  des  vertus  éclatantes 
qui  n’en  font  point  enorgueillies. 

C'ejl  un  fardeau  psjànt  qu'un  nom  trop  tôt 
fameux.  Le  fuccès  vient  du  fort  ; du  fuccès  Le 
renom.  Vobfcurité  vaut  mieux  que  tant  de  re- 
nommée- 
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Le  nom  eft  un  bruit  qui  flatte  j le  renom , un 
bruit  qui  étourdit  ; la  renommée  , un  bruit  qui 
tranfporte  : tout  cela  n’eft  que  bruit. 

Celui  qui  s’eft  fait  un  nom  a effectivement  l’avan-  . 
tage  de  s’entendre  nommer  quelquefois  par  quel- 
ques pçrfonnei.  Celui  qui  a travaillé  pour  s’entendre 
applaudir  tour  autour  de  lui , ufe  en  un  jour  de 
renom  toute  fa  réputation  future.  Celui  qui  jouit 
le  pius  de  fa  renommée , eft  celui  qui  occupe  le  plus 
fon  imagination  à la  célébrer  fur  tous  les  tons  ail 
nom  des  quatre  parties  du  Monde  & de  la  pos- 
térité. 

Combien  d’hommes  qui  Sacrifient  leur  repos 
pour  avoir  un  nom  ! Combien  qui  Sacrifient  leur 
honneur  pour  avoir  du  renom  ! Combien  qui  Sacri- 
fient leur  vertu  & leur  bonheur  pour  avoir  de  la 
renommée  ! 

Il  n’eft  pas  fans  exemple  que  le  mérite  égale  le 
nom.  11  y a quelques  exemples  de  renom  conftam- 
ment  foutenu.  11  n’eft  pas  impolïïble  que  la  renom- 
mée vaille  ce  qu’elle  coûte. 

Que  de  gens  qui,  avec  de  grands  droits  à la 
renommée , ont  vécu  fa  ns  nom  ! Que  de  perfon  nages 
qui  ont  long  - temps  furvécu  à leur  renom , quoi- 
qu’on les  crût  morts  avec  lui  ! Que  de  grands 
hommes  qui  n’ont  jamais  vu  leur  renommée  ! Qu’eft- 
ce  que  l’opinion  ? qu’eft-ce  que  la  fortune  ? 

L’Auteur  du  Paradis  perdu,  n’eut  d’autre  renom 
que  celui  de  Républicain  fougueux  & de  vain 
cléclamateur  • il  mourut  Sans  nom  : fa  renommée 
naquit  long-temps  après  fa  mort. 

Combien  de  noms  faits  par  des  mains  étrangères, 
qui  préfèrent  l’argent!  Combien  de  fois  le  renom 
eft  furpris  par  une  cabale  qui  en  rit  ! Combien  de 
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renommées  ufurpées  fur  des  fubahernes  qui  n’ofeJ 
roient  les  réclamer  ! Après  cela,  jugez  les  hommes. 


Nommer  y Appeller. 

» On  nomme  ^ dit  l’Abbé  Girard,  pour  diftin- 
» guer  dans  le  difcours  : on  appelle  pour  faire 
» venir  dans  le  befoin.  Le  Seigneur  appella  tous 
» les  animaux,  3c  les  nomma  devant  Adam  pour 
» l’inftruire  de  leurs  noms  : tel  eft  le  fens  du  texte 
» hébreu.  Il  ne  faut  pas  coujours  nommer  les  chofes 
» par  leur  nom , ni  appeller  toutes  fortes  de  gens 
» à fon  fecours  «. 

Appeller  n’eft  point  fynonyme  de  nommer , lorf- 
qu’il  lignifie  invitera  venir  à foi,  comme  dans  les 
cas  pôles  par  l’Abbé  Girard.  Appeliez  - moi  cet 
homme , 'S^nommez-moi  cet  homme , font  des  phrafes 
fort  différentes.  C'ejl toi  qui  l'as  nommé,  ye  le  dis 
& me  nomme , ce  n’eft  pas  dire , c'ejl  toi  qui  l'as 
appell é,y’e  le  dis  & m’appelle.  Mais  dans  une  ac- 
ception fecondaire , appeller  lignifie  dire  le  noni 
de  la  perfonne  ou  lui  donner  un  nom  , fans  l’in- 
tention de  la  faire  venir  à foi  ou  à fon  fecours  ; 3c 
c’eft  alors  qu’il  devient  fynonyme  de  nommer , Sc 
c’eft  la  différence  des  fynonymes  que  nous  cher- 
chons. 

Nommer , dire  le  nom  ou  donner  un  nom  ; je 
viens  d’expliquerle  fens  de  ce  dernier  mot.  Appeller, 
formé  de  pel  , annonce  proprement  des  lignes 
faits  avec  la  main  : l’appel  eft  un  lignai  pour  faire 
venir.  Mais  comme  en  appellant , il  eft  alfez  ordi- 
naire que  l’on  nomme  les  perfonnes , on  a dit  ap- 
peller 
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peller  pour  nommer',  comment  /'appeliez- vous  ? 
comment  Je  nomme-r  il  ? Nommer  marque  le  nom 
propre  de  la  perfonne  : appeller  n’énonce  qu’un 
ligne  ou  une  qualification  diftin&ive,  quelle  quelle 
foit.  On  nomme  quelqu’un  par  fon  nom  j on  {'ap- 
pelle de  diveries  maniérés. 

La  belle  Hélene  fit  trois  fois  le  tour  du  cheval 
de  bois  pour  découvrir  le  piège } 6c  dans  l’efpé- 
rance  que  les  Grecs  fe  trahiroient  par  furprife , elle 
appella  leurs  principaux  Capitaines  en  les  nommant 
par  leurs  noms , & en  contrefaifant  la  voix  de  leurs 
femmes. 

Adam , ou  le  Seigneur  nomma  les  animaux  de 
noms  convenables  ou  analogues  à leurs  qualités , 
ainfi  que  Platon,  dans  fon  Cratile , préfume  que 
Dieu  le  fit  de  tous  les  êtres.  Lorfqu’Adam , hon- 
teux de  fa  faute,  fe  cacha.  Dieu  l’ appella  par  fon 
nom , en  le  nommant , Adam  , où  es  - ru  ? Dans 
cette  derniere  phrafe,  le  mot’ appeller  a,  par  l’ad- 
dition du  nom  , un  double  fens. 

C’eft  ainfi  qu’en  appellant  quelqu’un  par  fon  ■ 
nom , on  le  nomme.  Celui  qui  nomme  ce  qui  eft 
comme  ce  qui  n’eft  pis , appelle , félon  le  pacage 
d’Ifaïe,  Cyrus  par  fon  nom , deux  cents  ans  avant 
fa  naifiance. 

Appeller  demande  donc  à fa  fuite  quelque  nom 
ou  quelque  ligne  particulier,  pour  qu’il  lignifie 
nommer',  mais  <jn  ne  nomme  les  gens  que  par  leurs 
noms,  ou  propres,  ou  patronimiques , ou  uficés  ; 

& on  les  appelle  ou  de  leurs  noms , ou  par  leurs 
qualités , ou  de  différentes  qualifications. 

Boileau  nomme  Chapelain j & il  appelle  un  chat 
un  chat,  & Rollet  un  fripon.  * 

Vous  nomme^  Sinon,  & vous  l'appelle^  perfide. 

Tome  III,  S 
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Vous  nomme z Tibere,  & vous  l’ appelle z monftreï 
Vous  nomme^  Louis  XII,  & vous  X appeliez 
Pere  du  peuple.  N ousnommez  Bayard  ou  duT errail, 
& vous  \ appeliez  le  Chevalier  fans  peur  & fans 
reproche. 

Autrefois  les  Guerriers  diltingués  étoient appelles 
de  quelque  furnotn , tels  que  le  preux , le  hardi , 
le  brave , le  téméraire , le  loup , le  renard , cœur 
de  lion,  &c.  félon  les  qualités  par  lefquelles  ils 
s’éroient  le  plus  fignalés  dans  les  hafardsde  la  guerre. 
Avec  cette  excellente  maniéré  de  publier  & de  ré- 
compenfer  le  mérite,  nos  peres  ne  nommoient  pas  un 
Chevalier  illuftre,  fans  rappeller  fes  exploits  & défi- 
gner  à un  Général  tous  les  genres  de  talens  qu’il 
aevoit  employer  félon  les  conjonctures. 

Les  Fondateurs  de  Rome  nommèrent  leur  ville 
Valentia  : ce  fut  fon  nom  myftérieux  qui  fignifie 
en  latin , comme  romé  en  grec  , élévation  , ville 
élevée.  On  Xappella  aufli  tour  Amplement  la  ville, 
non  pour  défigner  par -là,  comme  on  l’a  cru,  la 
ville  par  excellence  } mais  par  oppofition  à la  cam- 
pagne, & parce  quelle  étoit  la  feule  ville  de  l’Etat 
nai  (Tant. 

Dans  la  primitive  Eglife , on  baptifoit  en  plon- 
geant dans  l’eau  j & à chaque  immerfion , on  nom - 
inoit  une  des  perfonnes  de  la  Trinité.  Alors  tous 
les  nouveaux  baptifés,  quel  que  fut  leur  âge,  étoient 
indiftinétemenr  appellés  enfàns.  , 

Plufieurs  anciens  Peuples  ( & il  refte  des  traces  de 
cet  ufage  dans  le  Nord  ) , en  nommant  un  tel , 
F appelaient  fils  d’un  tel  : il  n’y  avoir  pas  moyen 
de  renier  fon  pere. 

Jean  de  Montigni,  Premier  Préfident  du  Par- 
lement de  Paris,  fut  appelle  le  Boulanger  par  le 
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peuple  reconnoiftant  des  fecours  qu’il  lui  avoir  pro- 
curés dans  une  difette  : après  lui  fa  famille  fe 
nomma  le  Boulanger. 

Tel  homme  qui  s’appelle  le  Comte  ou  le  Mar- 
quis, n’oferoïc  nommer  fon  pere.  Un  grand  nom 
fied  à un  petit  Plébeten,  comme  un  grand  habit  à 
tin  petit  homme. 

Qui  craint  d’être  appelle  comme  il  fe  nomme  , 

3u’il  s’appelle  comme  il  voudra  ; c’eft  ce  que  je 
irois  , s’il  n’y  avoit  les  plus  graves  inconvénient 
à parler  & à traiter  fans  celfe  dans  la  Société  avec 
dfcs  mafques. 


Nonne , Nonnette  > Nonnain. 

Noms  donnés  autrefois  aux  Religieufes  »&  em- 
ployés encore  dans  le  ftyle  badin. 

Nonne  elt  le  mot  fimple  ; il  lignifie  une  fille 
Religieufe.  Nonnette  eft  un  diminutif  de  nonne \ 
c’eft  une  jeune  Religieufe.  Nonnain  eft  une  fille 
d’un  Ordre  religieux  ou  appartenant  à un  Corps 
de  Religieufes.  La  terminaifon  de  ce  dernier  mot 
exprime  un  rapport  de  naiftance,  d’origine,  de  lo- 
cicré,  de  communauté  : ainfi  l 'Américain  eft  né  eh 
Amérique ; le  Républicain  eft  membre  de  la  Ré- 
publique ; le  Francijcain  eft  dé  l’Ordre  de  Saint- 
François;  le  vilain  eft  du  village  ou  de  la  dalle 
des  objets  vils. 

Le  premier  de  ces  termes  exprime  donc  l’étac 
ou  la  qualité  de  la  perfonne  ; le  fécond,  fa  jeunefle 
•u  quelque  ohofe  de  tendre  ou  de  fin  ; le  troifieme, 
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un  rapport  particulier  de  la  perfonne  avec  l’Ordre 
ou  la  Société  dont  elle  eft. 

Le  mot  nonne  y dans  le  fens  de  Religieux,  Saint,' 
Pénitent,  exiftoit  dans  l’Egypte  chrétienne  dès  les 

S rentiers  fiecles.  Les  Religieux  ont  été  appelles 
Jonni  ôcNonnoneSy comme  les  Religieufes  Nonnæ 
ScNonnanes.  Ces  mots  expriment  certainement  un 
rapport  de  famille , celui  de  pere  & fils , de  mere 
8c  fille.  Borel  croit  qu’ils  lignifient  peres  8c  meres , 
8c  qu’ils  attribuent  par  honneur  aux  Religieux  8c 
aux  Religieufes , un  droit  de  révérence  paternelle 
ôc  maternelle  : il  eft  particuliérement  autorifé  dan» 
fa  conjecture  par  un  partage  de  la  réglé  de  Saint- 
Benoît  , & par  le  mot  italien  nonno , grand-pere. 
iV ortîus  penle  que  ces  termes  lignifient  au  contraire 
fils  8c filles,  8c  qu’ils  viennent  de  l’hébreu  nia , fils 
( en  bafque  ninia , fils  & filles  ) , ou  mieux  encore , 
de  l’égyptien  non , qui  a le  même  fens  : en  effet , 
cette  dénomination  paraît  être  venue  de  l’Egypte  ; 
&dès  que  le  Supérieur  a été  appellé  Abbé  ou  Pere, 
& la  Supérieure  Abbejfe  ou  Mere , il  a été  tout  na- 
turel d'appeller  fils  8c  filles  les  Religieux  & les 
Religieufes. 

La  Nonne  différé  “donc  de  la  Religieuje  , en  ce 
qu’elle  eft  agrégée  à une  famille  & foumife  à une 
Mere  fpirituelle , au  lieu  que  l’autre  eft  vouée  à 
une  efpece  particulière  de  religion  & foumife  à une 
réjjle. 
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Notes  , Remarques  , Obfervations  y. 
Conjîdérations  , Réflexions. 

/ 

Ces  termes , préfentés  ailleurs  comme  fyno- 
»ymes ne  peuvent  l’être  tous  que  dans  une  accep?- 
tion  littéraire.  J’avouerai  même  qu’il  y a loin  des 
noces  aux  réflexions  : cependant  on  en  a même 
rapproché  \espenfées.Je  ne  vais  pas  jufque  là  ; Scje 
ne  luis  la  voie  qu’on  a tracée  d’abord, que  pour  rendre 
plus  fenfibles  les  limites  trop  foiblement  marquées 
entre  ces  différens  mots- 

L’idée  propre  de  no,  not , eft  de  connoître,  de 
faire  bien  connoître  : la  note  fait  connoître,  mieux 
connoître  ou  reffouvenir.  L’idée  de  marcy  marque * 
eft  de  former  un  ligne  diftinétif  : la  remarque  fait 
diftinguer , difcerner  & regarder  attentivement  ce 
qui  peut  être  confondu,  ce  qui  échappe.  L’idée 
propre  d 'objèrver  ( ob-fervare)  eft  de  garder  , dç 
tenir  devant  foi , fous  fes  yeux , de  fixer  : Xobfer- 
vation  eft  un  examen  ou  le  réfultat  d’un  examen 
attentif  & de  nouvelles  recherches.  L’idée  primitive 
de  confidérer  eft  d’attacher  fes  regards  fur  un  aflre 
(Jÿdus)yj fur  ua  objet  important,  curieux,  fait  pour 
ctre  examiné  avec  une  diligence  confiante  : la  con- 
sidération roule  fur  les  differentes  faces  d’un  objet 
dont  elle  pénétré  enfuite  les  profondeurs.  L’idée  de 
réfléchir  y compofé  de  fléchir , eft  de  prendre  ou 
de  fuivre  une  nouvelle  direction  , de  fe  replier  ; 
la  réflexion  intellectuelle  eft  un  retour  de  l’efprit 
fur  la  penfée , ou  la  penfée  approfondie  ou  mûrie. 

Dans  le  cas  prélent,  les  notes  fervent  propre- 
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ment  à éclaircir  ou  expliquer  un  texte:  les  remarques} 
à relever  ou  dans  un  ouvrage  ou  dans  un  fujet , ce 
qui  attire  ou  mérite  particuliérement  l’attention  ; 
les  obferv ations , à découvrir  par  un  nouvel  examen 
des  chofes  nouvelles,  & à conduire  par  de  nouveaux 
développemens  ou  d’un  ouvrage  ou  d’un  fujet  à 
des  réiultats  du  moins  plus  certains  : les  confi- 
dérations , à développer  avec  étendue  les  différens 
rapports  d’un  objet  intérelfant  & la  raifon  des 
chofes  , en  préfentanr  l’objet  diftû.ét  fous  fes  diffé- 
rentes faces  : les  réflexions , à creufer  les  idées  ou 
à tirer  de  nouvelles  pei.fée*-  du  fond  des  chofes. 

Les  notes  doivent  être  claires , courtes,  précifes, 
comme  les  notices  & les  notions  ; car  il  ne  s’agit 
que  d’expliquer  des  mots.,  des  pafTages  , des  allu- 
mons , en  un  mot,  de  dillïper  quelque  obfcurité  ; & 
fi  elles  étoient  fort  étendues ,'  elles  feroient  des 
commentaires.  On  fait  différentes  fortes  de  notes 
fur  un  ouvrage  ; mais  on  n’en  fait  pas  un  livre , 
quoique  dans  plufîeurs  livres  on  foit  obligé  de  cher- 
cher le  texte  parmi  les  notes. 

Les  remarques  doivent  être  nouvelles  , utiles , 
critiques  ; car  il  feroit  peu  judicieux  de  vouloir 
faire  remarquer  ce  que  tout  le  monde  remarque 
ou  ce  que  perfonne  ne  fe  foucie  de  remarquer  : 
mais  les  beautés  & les  défauts  , le  bon  & le  mauvais 
qui  ne  frappent  point  fans  beaucoup  d’attention, 
c’eft  là  l’objet  des  remarques  foit  fur  un  ouvrage 
foit  fur  une  matière.  On  fait  des  remarques  fur  la 
Langue  Françoife  comme  fur  la  Philofophie.  d’A- 
riftote.  La  Fontaine  nous  renvoyé  au  livre  des  Re- 
marques. 

Les  obfervations  doivent  être  lumineufes , cu- 
tieufes  , fçavantes  ; car  c’eft  pour  démêler  ce  qu’il 
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y a de  plus  fin  , découvrir  ce  qui  eft  caché  , déve- 
lopper ce  qui  eft  intéreflant , qu’on  met  une  atten- 
tion particulière  à obferver , qu’on  étudie  les  chofes, 
qu’on  exerce  avec  confiance  fa  fagacité  & fa  cri- 
tique. Les  obfervations  font  quelquefois  des  ou- 
vrages particuliers , comme  les  remarques.  On  fait 
des  obfervations , non  feulement  dans  la  Société 
& fur  des  écrits , mais  fur  toute  forte  de  fujets 
phyfiques  , métaphyfiques , moraux. 

M.  Beauzée  donneroit , ce  nie  femble  , lieu  de 
croire  qu’il  confond  les  obfervations  avec  les  re- 
marques •,  car  il  dit  que  le  mot  d 'obfervation  ferc 
à exprimer  les  remarques  que  l’on  fait  dans  la  So- 
ciété ou  fur  les  ouvrages  ; & il  ajoute  que  les  ob- 
fervations demandent  de  la  fagacité  pour  démêler 
ce  qui  eft  le  moins  fenfible,  & du  goûtpour  choir- 
fir  ce  qui  eft  plus  digne  d’attention,  &c  pour  rejet- 
ter  ce  qui  n’en  mérite  point.  L’Abbc  Girard  eftime 
que  les  remarques  annoncent  un  choix  & unedif- 
ti notion  ; & que  les  obfervations  défignent  quel- 
que chofe  de  critique  & de  recherché.  Il  y a cer- 
tainement plus  de  recherches  dans  les  obfervations 
que  dans  les  remarques  : vous  remarque ^ ce  qui 
vous  frappe  ; & vous  obferve ^ pour  découvrir  & 
fçavoir.  il  faut,  fans  doute  , dans  les  unes  & dans 
les  autres  du  goût  & de  la  critique  ; mais  dans  les 
remarques  , c’eft  plutôt  la  critique  de  l’homme  de 
goût  qui  fent  ; & dans  les  obfervations  , celle  d’un 
fçavant  qui  interroge  les  chofes,  les  détaille  , les 
creufe , les  poftede. 

Les  confidèratione  doivent  être  étendues  &profon- 
des , grandes  ou  importantes  du  moins  parle  fujet  \ 
après  qu’on  a porté  une  obfervation  ftudieufe  fur 
fes  divers  alpeéts  , elles  defcendent  par  une  médi- 
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tation  conftante  jufqu’au  fond  des  chofes,  pour  en 
rendre  compte  & raifon  ; & elles  ne  s’exercent 
proprement  que  lur  des  objets  confidérabLes  , faits 
pour  être  confidérés,  dignes  de  confidération  , fé- 
lon le  rapport  naturel  que  ces  mots  ont  entre  eux. 
Les  conjidérations  forment  des  ouvrages  philofo- 
phiques  & méthodiques  fur  des  fujets  graves , in- 
tcrellans,  relevés,  teis  que  les  mœurs  * la  Reli- 
gion , la  Société  , les  finances , les  caufes  de  la 
grandeur  & de  la  décadence  d’un  Empire. 

Les  réflexions  doivent  être  naturelles  fans  être 
triviales  , neuves  ou  exprimées  d’une  maniéré 
neuve  & piquante  , plutôt  judicieufes  & folides 
que  fubtiles  & ingénieufes  ; car  il  faut  qu’elles 
nailTènt  du  fujet  , qu’elles  réveillent  l’attention , 
qu’elles  inftruifent  & fe  gravent  dans  l’efprit.  Elles 
font  ou  epaifes  dans  un  ouvrage,  ou  ajoutées  à un 
ouvrage  , ou  ralltmblées  en  un  corps  d’ouvrage  , 
mais  détachées  : elles  donnent  moins  l’idée  des 
chofes  que  des  idées  fur  les  chofes  } elles  font 
penfer.  \ 


Notifier j Signifier. 

L a note  8c  \efigne  font  connoître  , fçavoir.  La 
note  dit  plus  que  lt  fi&ne.  Si  le  figne  donne  àcon- 
n.oîrre,  la  /10/efait  remarquer  6c  diftinguer.Le figne 
défigne,  indique,  montie,  enfeigne  : la  note  éclair- 
cit , txplique , configne  , caraciérife.  Le  figne  ex- 
prime ; Sc  la  note  imprime.  Le  figne  fait  que  la 
chofe  eft  connue 3 qu’on  en  connoît  1 exiftence  : la 
note  fait  que  la  choie  eft  bien  connue , claire  , cer- 
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taine  , notoire , qu’on  en  connoît  même  la  valeur, 
la  propriété , la  qualité  , &c.  Enfin  la  note  eft  un 
figne  très-clair  , très-marqué  , très-certain  , rrès- 
exprellif.  , 

Ainfi  , notifier , c’eft  fignifier  formellement  & 
nettement,  d’une  maniéré  -authentique  , dans  les 
formes , de  façon  que  la  chofe  foit , non  feule- 
ment connue,  mais  indubitable  , confiante,  no- 
toire. Vous fignifié^  ce  que  vous  déclarez  avec  une 
réfolution  exprefieaux  perfonnes  : vous  notifie^ce 
que  vous  leur  fignifié^  en  réglé  ou  avec  les  condi- 
tions propres  à donner  à votre  fignificadon  la 
valeur  convenable  ou  le  poids  nécellaire.  Ce  qu’on 
vous  a fignifié , vous  ne  pouvez  pas  l’ignorer  : vous 
ne  pouvez  pas  éluder  ce  qu’on  vous  a notifié.  J’ai 
dit  , à l’article  magnifier  , glorifier , que  la  ter- 
minaifon  verbale  , fier  , veut  dire  faire  qu'une 
chofe  foit  telle  , la  rendre  telle  : jufiifier  , rendre 
certain  ou  innocent  \facrifier,  rendre  facré  ou  con- 
facré  ; purifier , rendre  pur,  &c. 

On  notifie  des  ordres , de  maniéré  à ne  lailfer 
que  la  refiource  de  l’obéiflance  : on  fignifié  fes 
intentions , de  maniéré  à ne  pas  laifler  l’excufe  de 
l’ignorance.  Celui  qui  a , comme  on  dit , le  verbe 
haut  & le  ton  impérieux  , vous  fignifié  fes  inten- 
tions, comme  s’il  vous  notifiait  des  ordres. 

Un  Ambafiadeur  notifie  , dans  une  préfentation 
folennelle  , fes  lettres  de  créance;  & il  eft  inftallé 
dans  fes  fondions.  Tel  homme  public  vous  figni- 
fiera  par  un  refus  bien  fec  , lorfque  vous  le  pretfe- 
rez , que  fi  vous  avez  des  raifons  à dire  , il  n’en  a 
point  à entendre;  & vous  relierez  la  bouche  ouverte. 

Cet  ennuyeux  perfonnage , accouti  ml-  à voir 
bâiller  , n’entend  pas  ce  que  vous  lui  figùfie ^ par 
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vos  bâillemens;  vous  verrez  qu’il  faudra  le  lui  no* 

tifier. 

Vous  notifie ç à un  valet  ou  à un  ouvrier  de  for- 
tir  de  chez  vous  \ vous  le  chaiïez , il  s’en  va:  vous 
ne  voudriez  pas  le fignfier  à une  perfonne  de  votre 
fociété  ; mais  lôn  entend  ce  que  vous  voulez  dire , 
8c  l’on  part.  Dans  le  monde  poli , tout , jufqu’à 
une  injure , tout  fe  dit  poliment  : au  lieu  de  grof- 
fiéretés , des  méchancetés. 

Autrefois  le  Droit  public  de  l’Europe  étoit  que 
les  Puilfances  fe  notifiaient  folennellement  les 
unes  aux  autres  les  déclarations  de  guerre  , par  des 
Héraults  d’armes  , perfonnages  facrés  dans  leurs 
fonctions  : cette  cérémonie  avoit  quelque  chofe  de 
franc  & de  noble  qui  diftinguoitelfentiellement  la 
guerre  du  brigandage.  Le  brigandage  ne  fignfie 
en  aucune  maniéré  fes  réfolutions , il  fe  trahiroit  j 
il  les  exécute. 

Pour  alTurer  & conferver  mes  droits,  je  fais  noti- 
fier dans  les  formes,  à qui  il  appartient,  les  a&es  ou 
les  titres  qui  les  conftarenr.  Pour  intenter  uneaétion 
en  Juftice  , je  ferai  fign  fier  par  un  Officier  public 
les  demandes  auxquelles  on  doit  répondre.  En 
termes  de  Palais,  hfi^nfication  emporte , comme 
la  notification , les  formes  juridiques } & telle  ef- 
peced’adte  s’appelle  notification , telle  autre  figni- 
fication.  Sur  cela , rapportons-nous-en  aùx  livres 
de  Pratique.  En  général , on  dit  que  la  notification 
eft  une  déclaration  certaine  & allurée  de  quelque 
aéte  , que  l’on  en  fait  à quelqu'un , en  lui  en  don- 
nant copie  ; & que  la  fignification  eft  la  notifica- 
tion qu’on  a faite  à une  Partie,  par  la  copie  qui 
lui  en  dt  donnée  8c  atteftée  par  un  Officier  public. 
> 
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Nourrir  , Alimenter , Suflenter. 

La  lettre  N défigne  les  idées  relatives  à la  naif- 
fance  & à la  production.  Le  primitif  no  lignifie 
production,  fruit.  Nu  , nou , indique  la  nourriture, 
ce  qui  entretient  , la  production , ce  qui  forme  une 
efpece  de  reproduction.  La  nourriture  fe  convertit 
en  notre  propre  fubltance  ; & l’aCtion  de  nourrir  a 
néceflairement  trait  à cet  effet.  Ainli  on  dit  que- 
les  alimens  nourrirent  j & c’elt  là  le  fens  primitif 
du  mot.  Si  nous  difons  qu’une  perfonne  en  nourrit 
une  autre , nous  voulons  dire  qu’il  lui  donne  la 
nourriture , ce  qui  fe  change  en  fa  fubltance , ce 
qui  la  fait  vivre. 

Alimenter  elt  formé  d 'aliment  ; \ aliment , félon 
la  terminaifon  du  mot , elt  ce  qui  fait  qu’on  s’élève, 
qu’on  s’accroît,  qu’on  fe  maintient , qu’on  fublilte, 
qu’on  fe  nourrit  ; ce  mot  latin  vient  du  vetbe  alerey 
dont  la  racine  elt  al , qui  exprime  les  idées  relatives 
à l’clévation  : ainli  nous  difons  élever  ou  nourrir 
des  enfans , &c.  Mais  alimenter  n’elt  pas  le  mot 
alere  d’où  vient  le  mot  aliment  qui  a fait  alimenter  ; 
aulTï  n’exprime-t-il  qu’une  aCtion  relative  à l’ali- 
ment qui  nourrit. 

Suflenter  eft  le  latin  fuflentare , fréquentatif  de  ' 

fujlinere , foutenir  , tenir  par- défions , fervir  d’ap- 
pui ; & il  lignifie  faire  fublilter,  ou  donner  des 
fecours  pour  qu’on  puifTe  fublilter,  exilter,  ne  pas 
tomber,  ne  pas  celler  de  vivre.  On  dit  juflenter , 

& non  pas  fubfl  inter , qui  feroit  formé  de  liibP- 
tance  & qui  lignifieroit  entretenir  la  fubfiance , 
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fournir  à la  fuhflance.  Suflenter  indique  un  état  de 
befoin , de  preflè , de  louffrance,  & l’a&ion  de 
foulager,  d’aider,  de  faire  fupporter. 

Ces  termes  ne  font  tous  les  trois,  lynonymet 
qn’autant  qu’ils  défignent  un  foin  relatif  à la  con- 
lervation  de  la  vie  par  les  alimens. 

Nourrir , c’eft  fournir  à la  fubftance  des  corps 
vivans,  de  maniéré  qu’elle  foit  confervée  par  vos 
alimens  qui  fe  transforment  en  cette  fubftance 
même.  Alimenter , c’eft  fournir  à leur  fubliftance, 
de  maniéré  qu’ils  aient  toujours  des  alimens  pour 
fe  nourrir.  Suflenter , c’eft  pourvoir  à leurs  beloins 
rigoureux  & preftàns  de  maniéré  que  , par  vos 
alimens , ils  aient  ce  qui  eft  néceflaire  pour  vivre. 

Vous  nourrifle ^ ceux.à  qui  vous  donnez  les  ali- 
mens dont  ils  fe  nourilfent  : vous  alimente ç ceux 
à qui  vous  procurez  conftamment  les  alimens  qu’ils 
conforment  r'vous fuflente^  ceux  à qui  vous  donnez 
les  alimens  néceffàires  pour  qu’ils  exiftent. 

Vous  maintenez  la  vie  de  ceux  que  vou $ nour* 
rifle  ^ : vous  entretenez  la  fubliftance  de  ceux  que 
vous  alimente ç : vous  foutenez  l’exiûence  de  ceux 
que  vous  fuflente 

La  vraie  mere  nourrit  fon  enfant  de  fa  propre 
fubftanee.  Un  Pourvoyeur  alimente  des  confom- 
mateurs  par  des  fournitures  de  denrées.  La  charité 
fuflente  l’indigent  par  des  fecours. 

L’agriculture  nourrit  les  peuples  par  lès  produc- 
tions. Le  commerce  alimente  un  pays  par  des  ap- 
provifionnemens  fucreflifs.  Le  travail  fuflente  le 
petit  peuple  par  de  modiques  falaires. 

Vous  n alimente ^ pas  vos  enfuis,  vos  gens,  ceux 
à qui  vous  donnez  la  nourriture,  vous  les  nourrifle 
Vous  ne  nourrifle ^ pas  vos  voilins,  des  étrangers 
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tirez  qui  vous  portez  feulement  des  denrées , vous 
les  alimente ç , fi  vous  entretenez  leur  confomma- 
tion.  V ous  n’alimente ^ point  ceux  ù qui  vous  pro- 
pofez  quelquefois  des  denrées;  vous  ne  nourrijfè^ 
pas  ceux  que  vous  ne  faites  que  foulager , vous  les 
Jujlente 

La  terre  ne  nourrira  que  ceux  qui  lui  rendront 
l’argent  & l’honneur  qu’elle  veut.  Le  commerce 
n’ alimentera  que  ceux  qui  le  protégeront  Se  l’ac- 
cueilleront comme  un  fervice  libre  Sc  utile.  L'au- 
mône ne  (uflentera  long  temps  que  ceux  qui  tra- 
vailleront à n’avoir  pas  befoin  d’aumône. 

Celui  qui  m’empêchera  de  gagner  ma  vie,  doit 
me  nourrir.  Celui  qui  a le  monopole  d’une  denrée, 
doit  en  alimenter  les  confommateurs  aulîi  fine- 
ment & à aulfi  bas  prix  que  le  commerce  libre. 
Celui  qui  perçoit  les  revenus  des  pauvres,  doit  les 
fujlenter.  Ces  obligations  font  évidentes , de  la 
jurtice  la  plus  rigoureufe , Sc  facrées. 

0 J’ofe  croire  qu 'alimenter  ne  fera  plus  regardé 
comme  un  mot  a négliger  : il  a un  caraétere  fi 
diftinûif!  Il  figurera  même  très -bien,  dans  un 
fens  relâché , comme  nourrir , pour  exprimer  l’ac- 
tion d’entretenir,  de  fomenter , de  faire  durer  une 
chofe.  Sujlenterne  fe  tranfporte  point  desperfonnes 
aux  chofes  inanimées  : on  ne  dira  point  J'uflenter  , 
comme  on  dit  nourrir  ou  alimenter  un  leu.  Je  ne 
fçais  pas  pourquoi  l’on  veut  exclure  ce  verbe  du 
fty  le  noble.  Appliqués  aux  chofes  inanimées,  nourrir 
& alimenter  fe  diftinguent  également , le  premier 
par  une  influence  efficace  & direéfce  fur  la  confer- 
vation  & l’entretien  de  la  fubftance , de  la  force , 
de  l’état  ordinaire  des  chofes  j Sc  le  fécond , parla 
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communication  fuccellive  des  moyens  qui  entrer 
tiennent  les  chofes , fournirent  à leur  conlomma- 
tion  "j  perpétuent  leur  durée , Scc. 

Vous  nourrice ^ le  feu  dont  vous  entretenez 
l’aétion  & la  force  : vous  alimente ^ un  feu  dans 
lequel  vous  jettez  de  quoi  l’entretenir  : on  nourrit 
Un  canal  avec  des  eaux  qui  deviennent  fes  eaux  : 
on  alimente  un  vivier  dans  lequel  on  a foin  de 
mettre  de  nouveau  Irai  de  poiflon.  Au  figuré,  on 
nourrit  la  difeorde , en  tenant  toujours  les  efprits 
en  fermentation  & en  guerre  : on  l’ alimente , en 
présentant  faris  celfe  aux  elprits  de  nouveaux 
* moyens  & de  nouveaux  motifs  ue  divifion  & d’op- 
polition.  ; 

O L’idée  nécefiâire  d 'alimenter  eft  d’entretenir 
d’a^mens  : aulli  n’exprime-t-il  point  celle  d’entre- 
tenir immédiatement  la  vie  ou  la  fubftauce , ou 
l’exiftence  même  des  objets  ; autre  acception  des 
mots  nourrir  & fuf enter.  Ainli  l’aliment,  le  pain 
par  exemple , n alimente  pas  ; il  nourrit  & fujlente. 
Tout  aliment,  en  tant  qu’il  entretient  notre  fubf- 
tance , nourrit  : la  nourriture  fuffifanre  ôc  nécelfaire 
pour  loutenir  la  vie , fujlente.  Il  y a donc  une 
mefure  donnée  de  nourriture  pour  fujlenter  : mais 
avec  plus  ou  moins  d’alimens  , on  eft  nourri  bien 
ou  mal , trop  ou  trop  peu , ou  avec  route  autre  forte 
de  modifications.  On  fçait  déjà  que  nourrir  lignifie 
entretenir  la  fubftance  par  la  Converfion  de  l’ali- 
ment en  cette  fubftance  ; au  lieu  que  fujlenter 
lignifie  feulement  foutenir  la  vie,  fans  aucun  rap- 
port à la  maniéré  dont  l’effet  eft  opéré  par  les 
alimens. 

La  viande  fraîche  & le  üng  des  auimaux  appli: 
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2 ucs  fur  la  peau , nourrijfent  le  corps  ; c’eft  ce  qui 
lit  que  les  Bouchers  font,  pour  1 ordinaire,  gras, 
frais  & vermeils.  Six  onces  de  bons  alimens  par 
jour  fuffifenr  pour  Jujlenter  une  perfonne  ; c’eft  ce 
que  des  curieux  ont  éprouvé , 8c  ce  que  l’expérience 
de  divers  peuples  chaffeurs  nous  avoir  appris  : les 
Médecins  les  plus  indulgens  ne  permettent  que 
trente-lîx  onces  de  toute  forte  de  nourriture. 

Les  fruits  nourrijfent  peu  j les  fucs  des  viandes 
nourrirent  trop  : ce  qui  n’empêche  pas  qu’on  n’a- 
breuve  de  bons  bouillons  les  malades  qu’il  faudrait 
à peine  Jujlenter . Il  faut  manger  pour  fè  nourrir , 8c 
fe  nourrir  pour  fe  Jujlenter . Celui  qui  fe  contente 
de  fe  Jujlenter , eft  celui  qui  fe  nourrie  le  mieux  , 
pourvu  que , d’ailleurs , il  donne  allez  de  travail  à 
Ion  eftomac. 

O J’ai  une  remarque  à faire  fur  la  formation  dé 
ces  trois  verbes.  Nourrir  eft  un  verbe  lîmple  qui 
exprime  une  aétion  fimple  , comme  les  verbes  ai- 
mer , lire , créer , coudre,  8cc.:  de  ces  verbes  , nous 
formons  aftez  ordinairement  des  fubftantifs  qui 
défignent  l’effet  produit  par  cette  aétion  : de  là  les 
mots  nourriture , lecture , créature , couture.  Ali- 
menter eft  un  verbe  compofé  8c  formé  du  fubftan- 
tif  aliment  ; comme  tourmenter  eft  formé  de  tour- 
ment , réglementer  de  réglement , fermenter  de 
ferment } médicamenter  de  médicament  , 8cc.  Ces 
verbes  doivent  donc  exprime  une  adbion  relative 
à ces  fubftantifs  qui  expriment  eux-mêmes  la  caufe 
d’un  effet,  la  fource,  8cc.  Ainfi  médicamenter  Cigni- 
fie  donner  des  médicamens , des  chofes  faites  pour 
guérir  ; tourmenter  , caufer  des  tourmens  , ce  qui 
trouble  8c  bleffe  j alimenter , fournir  des  aliment ,ce 
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qui  a la  propriété  de  nourrir,  3cc.  Sujfenter  eft  le  dé- 
rivé d’un  autre  verbe,  de Joutenir  ; & comme  dé- 
rivé , il  exprime  la  fréquence,  la  répétition,  la 
réitération  des  aékes , que  les  Latins  ont  coutume 
d’exprimer  par  les  terminaifons  itare , itari.  Ainfi 
hœrere  , s’arrêter,  a fait  hcrfitare  , s’arrêter  plu- 
fieurs  fois;  vocare,  appeller,  vocitare , appeller 
à cris  redoublés  ; polliceri  , promettre  , polücita - 
ri,  promettre  fouvent,  3cc.  Mais  cette  réglé  trouve 
peu  d’applications  dans  notre  Langue,  qui,  très- fou- 
vent,  a le  verbe  primitif  fans  le  dérivé,  ou  le  dé- 
rivé fins  le  primitif,  & qui  en  confond  les  idées 
diftintftives. 

0 Enfin  il  me  refie  un  coup-d’œil  à jet  ter  fur 
les  notions  que  l’Abbé  Girard  donne  de  la  JubJif- 
tance  , de  la  nourriture  3c  de  l’ aliment. 

On  fait , dit-il,  des  provifions  pour  la  fubfif- 
tatice  ; elle  eft  commife  aux  foins  du  pourvoyeur. 
On  apprête  à manger  pour  la  nourriture  ; elle  fe 
prépare  à la  cuifine.  On  choific  entre  les  mets  les 
alimens  les  plus  convenables  ; fur  cela , on  con- 
fulte  le  goût  ou  le  Médecin.  De  là  il  conclut  que 
le  premier  de  ces  termes  a un  rapport  particulier 
au  befoin  ; le  fécond  , à la  fatisraétion  de  ce  be- 
foin  ; & le  troifieme  , à la  maniéré  de  le  fatisfaire. 

Je  n’obferverai  point  qu’il  falloir  comparer  les 
fubjiflances  3c  non  pas  la  fubjijlance  avec  les  ali- 
mens : que  la  nourriture  fe  pâlie  fort  bien  de  cui- 
fine ; témoin  le  lait  qui  fait  la  nourriture  du  nour- 
rijfon  : que  les  alimens  ne  tiennent  leur  qualité  ni 
de  la  perfonne  qui  les  prend  , ni  du  Médecin  qui 
lesprefcrit  : que  le  befoin  n’eutre  dans  la  notion 
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propre  d’aucun  de  ces  termes  caraétérifés  par  des 
rapports  fuppofés , étrangers  ou  accelïoires.  Mes 
lecteurs,  étonnés  de  ne  pas  trouver  , dans  cet  ar- 
ticle, la  plus  légère  idée  des  chofes , ont  déjà  pré- 
venu ma  critique. 

L’ dûment  eft  ce  qui  a la  propriété  de  nourrir, 
ce  qui  fait  la  nourriture.  La  nourriture  cft  l’effet 
produit  par  l’ufage  des  ai  mons  ; ou  X aliment  en 
tant  qu’ii  eft  employé  à nourrir , & qu’il  fe  con- 
vertit en  la  fubftance  des  corps.  Les  Juljijiances 
font  les  chofes  , ou  , pour  mieux  dire,  les  produc- 
tions qui , par  un  ufage  quelconque , nous  font 
fubfifler  : je  parle  de  ce  mot  dans  un  autre  article. 


NourriJJatu , Nutritifs  Nourricier. 

/’ 

Nourri Jfant,  qui  nourrit , qui  nourrit  beaucoup. 
Nutritif j qui  a la  faculté  de  nourrir,  de  fe  convertir 
en  la  fubftance  de  l’objet.  Nourricier , qui  opéré 
la  nutrition , qui  fe  répand  dans  le  corps  pour  en 
augmenter  la  fubftance.  Le  premier  de  ces  termes 
marque  l’effet  ; le  fécond , la  puiftance } le  troifieme , 
laétion. 

Les  mets  nourrijjans  abondent  en  parties  nu- 
tritives , dont  l’eftomac  extrait  une  grande  quan- 
rité  de fuc  nourricier. 

Il  y a dans  le  blé  un  corps  muqueux  qui  a des 
rapports  fi  fenfibles  avec  le  chyle,  qu’il  paroîr  être  la 
nourriture  propre  de  l'homme  : aulli  le  pain  eft-il 
très-nourriffant.  La  propriété  nutritive  des  ali— 
mens  réfide»dans  le  fucre  qu’ils  contiennent  : il 
abondé  dans  le  lait  j &c  l’on  fait  du  fucre  de  lait , 
Tome  J II.  T 
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qui , fi  l’on  en  fçavoit  régler  l’ufage , feroit  très- 
bon  pour  corriger  les  humeurs,  rétablir  la  poitrine , 
Sc  reparer  les  forces.  Le  fuc  nourricier , formé  de 
ce  corps  muqueux  & fucré,  eft  lui-même  un  fluide 
muqueux  & fucré  qui  fe  convenir  en  fang  dans  les 
veines  du  méfentere , Sc  qui , par  les  arteres  lym- 
phatiques , le  répand  dans  toutes  les  parties  du  corps 
& va  s’y  aifimiler,  de  maniéré  que  leur  fubftance  en 
eft  accrue  , Sc  que  leurs  pertes  en  font  réparées. 

Selon  ce  que  je  viens  de  dire  , les  alimens  doux 
font  en  général  nourrijfans  Sc  falubres  : Pline  parle 
de  quelques  vieillards  qui  avoienr  pouilTé  la  vie 
fort  loin  par  l’ufage  feul  du  vin  doux.  Le  fucre  de 
canne  a trop  de  parties  nutritives , & il  renferme 
trop  de  fel  pour  qu’on  ne  fe  borne  point  à en  faire 
un  ufage modéré,  très-fain alors,  pourvu  qu’il  n’ait 
point  pafle  par  le  feu  Sc  les  drogues  du  Confifeur. 
Mais  il  s’agit  bien  moins  de  connoître  la  qualité  des 
alimens,  que  de  fçavoir  ce  que  votre  eftomac  digéré 
bien  & facilement,  Sc  de  refpeéter  le  travail  par 
lequel  il  donne  la  coétion  & la  perfection  à la 
lymphe  nourricière  qui  fait  la  bonne  fanté , la  force 
du  corps, la  douceur  Sc  la  joie  de  la  vie,  la  vie  elle- 
même. 

Les  alimens  fucculens  font  trop  nourri  [fans.  La 
furabondance  de  leurs  parties  nutritives  excite  dans 
l’eftomacune  fermentation  déréglée,  qui  tend  à la 
corruption.  Alors  le  fuc  nourricier  eft  vicié  ; & il 

{>orte  dans  tout  le  corps  un  principe  de  maladies 
c-ntes  ; principe  fur  lequel  aucun  remede  ne  peut 
directement  agir,  Sc  qui  ne  peut  être  expulféque 
par  une  forte  tranfpiration.  • 

L’eau  eft  nourrijjante , puifqu’on  voit  dps  plan- 
tes & qu’011  a vu  des  arbres,  tel  que  celui  de  Van*. 
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helmont,  vivre  & croître  dans  l’eau  , fans  tenir  à la 
terre  par  des  racines.  L’effet  des  entrais  fembie  prou- 
ver que  les  parties  huileufes , fulhireufes,  6c c. , ont 
une  qualité  nutritive, . Lafeve  des  arbres eft  leurfuc 
nourricier  qui  fe  répand  dans  tout  le  corps  ; mais 
chaque  branche  paraît  avoir  fes  organes  particu- 
liers de  nutrition  , 6c  fa  circulation  propre. 

Nourriffant  eft  le  mot  ufité.  Nutritif  eft  un  mot  > 
dogmatique  : les  Médecins  difent  un  remede  pur- 
gatif & nutritif  : on  diftingue  par  la  qualification 
de  nutritives  les  parties  fubtiles  des  aiimeus , pro- 
•pres  à la  nutrition , des  autres  fubftances  grcfîieres 
qui  en  font  féparées  par  l’etfervefcence  de  l’efto- 
mac.  Le  mot  nourricier  appartient  proprement  à la 
phyfique  des  corps  animés,  6c  fpécialement  des 
plantas. 


Nue , Nuée , Nuage. 

Nab , neb,  marque  l’élévation.  En  celte  neb  , 
nef,  fignifie  le  ciel,  le  haut  des  airs,  de  même  que 
nue.  En  celte  6c  en  latin,  neb , nub , lignifient  nue , 
6cc. , en  languedocien  nive.  Nub  fignifie  encore 
couvrir,  voiler,  comme  dans  le  latin  nubere  ; en 
grec  nyx , en  latin  nox , en  différentes  Langues 
celtiques  nos , en  frauçois  nuit,  défignent  l’obfcu- 
rité,  les  ténèbres,  la  privation  de  lumière.  Cette 
fécondé  propriété  appartient,  comme  celle  d'élé- 
vation , à la  famille  dont  il  s’agit  ici. 

Nue  eft  le  mot  fimple  : il  défigne  des  vapeurs 
élevées  5c  condenfées  dans  les  airs.  Nuée  eft  un 
mot  compofé  ; 5c  comme  les  fubftantifs  dérivés 
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d’an  autre,  & diftingués  par  cette  même  termi- 
naifon , il  de  ligne  les  circonftances  particulières  de 
la  cliofe , la  nue  ou  un  amas  de  vapeurs  epailles, 
fombres , menaçantes , grofles  de  pluie , & prêtes  à 
crever.  Nuage  eft  égalementun  compofé  de  nue  j & 
par  le  mot  âge , il  déligne  particuliérement  l’ad:ion 
ou  l’effet  produit  par  l’interpolition  de  la  chofe, 
celui  de  cacher,  de  couvrir,  d’obfcurcir,  d’offuf- 
quer.  Ces  remarques'acheventde  juftifîer  les  idées  de 
Bouhours  & de  M.  Beauzée  fur  ces  trois  termes  ; 
c’eft  tout  ce  que  l’Académicien  m’a  laiffé  à faire  ; 
car  les  obfervations  fuivantes  lui  appartiennent 
quant  au  fond. 

L’idée  d’ élévation  eft  li  particuliérement  affeétée 
à la  nue , que  dans  toutes  les  applications  ufirées  du 
mot , foit  au  propre , foit  au  figuré,  c’eft  la  hauteur 
qu’il  offre  à notre  conlidération , comme  dans  les 
exemples  fuivans.  Un  Ange,  une  Divinité  defeend 
fur  une  nue,  du  haut  des  Cieux.  L’aigle  perce  la 
nue  8c  fe  perd  dans  les  nues.  Un  arbre,  un  mont 
fourcilleux , s’élève  jufqu’aux  nues  & s’y  cache. 
Dieu  voit  du  haut  des  nues  les  entreprifes  des 
hommes.  On  éleve  quelqu’un  jufqu’aux  nues  par 
des  louanges  excellives.  Un  homme  faute  aux  nues , 
tombe  des  nues.  Les  Myftiques,  dit  Bofluer,  n’ont 
fongé  qu’à  percer  les  nues , & à fe  faire  perdre  de 
vue  par  leurs  Leéteurs.  L’un  a peur  de  ramper,  & 
fe  perd  dans  la  nue , dit  Boileau.  L’idée  d’élévation 
domine  manifeftement  dans  toutes  ces  phrafes  où 
l’on  ne  fubfticueroit  pas  à la  nue,  la  nuéeou  le  nuage. 

L’idée  de  l’abondance  ou  de  la  quantité  pré- 
fentée  fous  un  afpeét  finiftre  , ou  du  moins  défa- 
gréable,  eft  fi  bien  propre  à la  nuée,  que  le  mot, 
fou  au  figuré , foie  au  propre , nous  retrace  toujours 
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cetre  image , ainfi  qu’on  le  voit  dans  les  applica- 
tions fuivantes.La  nuée  eft  épairte,  grofle,  fombre, 
orageufe  : elle  annonce,  porte,  vomit  la  pluie, 
l’orage,  la  foudre.  Ifaïe,  dit  Balzac , prioit  les  nuées 
de  pleuvoir  le  Jufte.  Le  jour,  dit  Coftar,  eft  tou- 
jours plus  beau  que  les  ténèbres,  quoiqu’il  ne  forte 
que  d’une  nuée  grolfe  de  foudres.  La  nuée  crcve 
au  propre  comme  au  figuré  ; & au  figuré , nuée  fe 
prend  pour  complot,  entreprife  funefte.  Des  tour- 
billons de  pouiîiere  en  vont  former  une  nuée.  On 
menace  Alexandre  d’une  nuée  de  fléchés  : tant 
mieux,  dir-il , nous  combattrons  à l’ombre.  Enfin 
on  die  une  nuée  de  témoins , d’oifeaux , d’infeéles, 
& toujours  pour  marquer  la  grande  quantité. 

L’idce  d’obfcuriré  répandue  eft  fi  bien  domi- 
nante dans  le  mot  nuage , qu'il  la  porte  par- tout, 
au  figuré  comme  au  propre,  mais  fouvent  avec 
des  modifications  variées  a l’infini.  Un  nuage  de 
traits  ou  de  pouiîiere  obfcurcit  l’air.  Vous  avez  un 
nuage  fur  les  yeux , lorfque  votre  vue  eft  offufquée. 
Aucun  nuage , dit  Fléchier,  ne  troubla  la  férénité 
de  fa  vie.  Les  partions,  dit  Nicole , produifent  des 
nuages  qui  nous  dérobent  les  vérités  les  plus  fen- 
fibles.  Il  s’élève  des  nuages  qui  répandent  le  trouble 
entre  des  époux,  des  amis. 

Mais  il  faut  obferver  que  le  nuage  eft  fufceptible 
de  toute  forte  de  qualifications  : il  eft  haut  ou  bas, 
épais  ou  léger, clair  ou  fombre,  ifolé  ou  confondu 
avec  beaucoup  d’autres , &c.  La  nuée  a toujours 
Ion  caraétere  orageux;  feule,  elle  femble  en  ap- 
peller  ou  en  enfanter  d’autres.  Plufieurs  nuées  s'en- 
trechoquent, roulent  les  unes  fur  les  autres,  forment 
dans  les  airs  une  mer  courroucée.  Si  la  nue  & les 
nues  fouffrent  quelque  idée  accelToire  à celle  de  leur 
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élévation,  c’eft  d’être  délayées,  fondues,  étendues 
de  maniéré  à former  comme  une  couche  de  vapeurs 
dans  l’atmofphere. 


Nuer  j Nuancer. 

Nuer  vient  de  nue.  Les  couleurs  variées  pro- 
duifent  à peu  près  fur  un  fond  le  même  effet  que 
les  nues  fur  le  ciel. 

Nuer  Se  nuancer  lignifient,  dit-on,  mêler  8e 
afTortir  les  couleurs,  de  maniéré  qu'il  fe  falfe  une 
diminution  infenfible  d’une  couleur  à l’autre , ou 
d’une  même  couleur  en  la  faifant  palier  du  clair 
à l’obfcur,  ou  de  l’obfcur  au  clair.  11  y a là  deux 
idées  très-diftinétes,  le  pafïàge  d’une  couleur  à une 
autre , 8c  celui  des  nuances  d’une  couleur  à d’autres 
nuances  de  cette  couleur.  Or  la  première  de  ces 
idées  eftcclleque  les  anciens  Dictionnaires  femblenc 
avoir  uniquement  affeCtée  au  verbe  nuer,  & no- 
tamment le  premier  Dictionnaire  de  l’Académie, 
qui  attribue  à ce  mot  la  feule  propriété  d’allorcir 
les  couleurs,  de  maniéré  qu’il  fe  fafl'e  une  diminu- 
tion infenfible  de  l’une  à l’autre.  Nuancer  défi- 
gneroit  donc  l’allortiment  des  différentes  teintes 
de  la  même  couleur  ; ce  mot , inconnu  aux  Voca- 
buliftes  de  ce  temps  là,  eft  encore  peu  ufité. 

Nuer  a fait  nuance  ; nuance  a fait  nuancer.  Nuer , 
ce  feroit  donc  plutôt,  félon  la  remarque  précé- 
dente , former  des  nuances  fur  un  fond  de  couleur 
par  l’affortiment  de  différentes  couleurs  nouvelles  \ 
nuancer,  afTortir  les  nuances  d’une  couleur  par  la 
diverficé  de  fcs  ceintes.  Ainfi  l’un  exprimerait  la 
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variété  des  couleurs,  Sc  l’aurre  la  variété  des  nuances 
de  chacune. 

Il  importe  peu  que  cette  diftinétion  foit  agréée, 
quoique  raifonnable.  Nuer  lignifie  proprement  for- 
mer des  nuances,  foit  avec  différentes  couleurs, 
foit  d’une  feule  j nuancer , aflortirces  nuances  félon 
/leurs  propres  rapports  : ce  qui  défignera  deux  genres 
d’induftrie.  Il  eft  à obferver  que  nuer  un  delîin  , 
lignifie  marquer  fur  les  fleurs  les  couleurs  que 
l’ouvrier  doit  employer  : ainfi  le  deflinareur  nue> 
&c  l’ouvrier  nuance.  Dans  le  Ditftionnaire  du  Com- 
merce , nuer , c’eft  difpofer  les  couleurs  félon  leurs 
nuances  ; & nuancer  , difpofer  les  nuances  de 
l’étofte,  de  la  fapilTerie,  de  la  broderie. 

Nuer  fe  dit  proprement  de  ces  fortes  d’ouvrages  : 
cependant  les  Fienriftes  difenc  une  fleur  bien  nuée\ 
l’anémone,  appellée  albertine , eft  nuée  d’incarnat. 
Les  Naruraliftes  diront  que  des  papillons  & des 
chenilles  étalent  une  riche  variété  de  couleurs  nuées 
avec  un  art  infini. 

Dans  ces  applications , nuer  indique  une  diver- 
fîté  de  couleurs.  Les  Brodeurs  appellent  or  nué , 
l’or  employé  avec  de  la  foie  dans  un  ouvrage , de 
forte  que  l’or  ferve  comme  de  fond  au  tableau , & 
que  la  foie  ferve  à donner  les  couleurs  convenables 
aux  figures. 

Nuer  ne  fe  dit  point  au  figuré  : mais  on  y dir 
nuancer , pour  défigrrer  la  différence  fine,  délicate, 
imperceptible , qui  fe  trouve  entre  les  mots , les 
idées , les  memes  efpeces  de  chofes,  comme  vertus , 
partions, &c.  & c’eft  une  raifon  d’approprier  au  moc 
nuancer  l’expreftîon  particulière  des  nuances  de  la 
même  chofe  ou  de  la  même  couleur. 

Quoi  qu’il  en  foit,  il  réfulte,  en  derniere  ana- 
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lyfe  , de  ces  différentes  obfervations , que  nucr 
exprime  l’aétion  ou  l’art  d’affortir  & de  diftribuer 
fur  un  fond  ou  un  rillu , les  coulei  rs  ou  leurs  teintes, 
félon  les  rapports  qu’elles  ont  entre,  elles,  avec  le 
fond  £:  avec  les  obiets  qu’elles  figurent , repré- 
fentent  ou  imitent.  Nuancer  exprime  l’aâion  ou 
l’art  d'obferver , de' diflinguer,  u’employer  les 
nuances,  foit  celles  qui  forment  ou  marquent  le 
paffage  d’une  couleur  à une  autre,  foit  celles  qui 
marquent  ou  forment  les  différais  dçgrés  d’une 
couleur,  félon  que  la  cbofe  l’exige.  Cette  cliftinction 
générale  n’a  rien  d’arbitraire , ou  plutôt  qui  ne  foie 
conforme  à l’étymologie  comme  à l’ufage. 


* Nul  y Aucun. 

Nul , nè  ullus , nè  unus , pas  un , pas  un  feul  : * 
aucun , aliquis  unus , quelqu’un.  Nul  porte  avec 
lui  fa  négation  ; aucun  en  attend  une  pour  en  de- 
venir le  fynonyme.  Nul  a plus  de  force  exclufive 
& abfolue  qu 'aucun.  Nul  exclut  chacun , chaque 
individu,  chaque  chofe , d’une  maniéré  détermi- 
née , depuis  la  première  jufqu’à  la  derniere  : aucun 
négatif  exclut  quelqu'un , celui-ci  ou  celui-là , une 
chofe  & une  autre , d’une  maniéré  indéterminée. 
Nul  noj’e,  c’eft-à-dire  qu’il  n’y  a pas  un  feul  qui 
ofe  : aucun  d’eux  n’ofe,  c’eft  - à-  dire  qu’il  ne  fe 
trouve  pas  quelqu'un  qui  ofe.  L’homme  négatif  & 
fans  égards , n’a  nul  égard  pour  vos  prières,  il  les 
rejette  abfolument  : l’homme  honnête  & capable 
d’egards  , n’a  aucun  égard  à vùs  prières  dans  telle 
occahon  , il  ne  s’y  rend  pas.  La  juftice  rigoureufe 
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qui  ne  fait  nulle  acception  des  joerfonnes,  n’en  fera 
nulle  en  votre  faveur  : l’équité  moins  févere,  qui 
fait  quelquefois  acception  des  malheureux  & des 
foibies , n’en  fera  aucune.  Vous  n’aurez  nulle  con- 
fidération , quand  vous  devez  n’en  avoir  pas  la 
moindre  : vous  n’en  avez  aucune , quand  vous  au- 
riez pu  en  avoir  quelqu’une. 

De  la  force  des  termes,  il  refaite  que  nul  peut 
& doit  en  général  être  employé  en  régime  , tout 
comme  aucun , quoiqu’en  difent  quelques  Gram- 
mairiens. Selon  eux,  au  lieu  de  dire  : les  injures 
ne  firent  fur  lui  nulle  impreftion  , il  faudroit  dire: 
les  injures  ne  firent  Jur  lui  aucune  impreflion. 
Pourquoi  donc , fi  un  terme  renchérit  fur  l’autre , 
fi  vous  avez  befoin  de  marquer  une  parfaite  infen- 
fibilité,  s’il  eft  utile  d’aggraver  le  reproche  ? Nul 
ajoute  à aucun , comme  point  à pas.  Si  l’oreille 
préféré  quelquefois  aucun  à nul,  il  n’en  faut  pas 
moins  que  la  juftelfe  de  l’expreflîon  l’emporte,  dans 
les  cas  graves,  fur  la  délicarefle  de  l’oreille. 

Nous  difons  fort  bien , je  liai  vu  cet  homme-là. 
nulle  part,  je  ne  fais  nul  cas  de  celui-ci,  je  ne 
dois  nul  égard  à l’autre , un  contrat  eft  nul  8c  de 
nul  effet.  Les  perfonnes  les  plus  délicates  parlent 
ainfi.  Une  obfervation  grammaticale  à faire,  c’eft 
que,  loin  d’exclure  nul  du  régime,  il  eft  absolu- 
ment néceflaire,  lorfque  la  phrafe  ne  porte  point 
de  négation  ; 8c  la  raifon  en  eft  que,  fans  une 
négation  particulière,  aucun  fignifie  quelqu’un  ou 
quelque.  Et  c’eft  pourquoi  on  a dit  & bien  dit  : le 
bien  efl  de  nulle  confidération  devant  Dieu  , mais 
non  pas  devant  les  hommes  ; cette  piece  efi  de  nulle 
valeur  5 cette  machine  efl  bien  inventée , mais  elle 
efl  de  nul  ufage.  On  11e  diroit  pas  qu’une  chofe 
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efi  d'aucun  ufage , à' aucune  valeur , & aucune 
confulération , pour  exprimer  qu’elle  n’en  a point  : 
aucun  ne  prend  ce  fens  que  dans  la  proportion 
négative.  Des  Hiftoriens  difent  : Il  y avoit  peine 
de  mort  contre  quiconque  avoit  tué  volontairement 
aucun  de  ces  animaux  : il  n appartient  quà  ceux 
qui  ignorent  la  liaifon  de  toutes  les  efpeces  de 
connoijfances  entre  elles , d’en  méprifer  aucune 
pairie.  Aucun  eft  là  mis , en  mauvais  ftyle  à la 
vérité , mais  dans  fon  vrai  fens , pour  quelqu'un 
ou  quelque. 

O Nul  fe  dit,  au  norfiinatif,  pour  perfonne  , 
fans  rapport  à un  nom  exprimé.  Nul  ne  fçait  s'il 
efi  digne  d'amour  ou  de  haine  : nul  ne  va  au  pert 
que  par  le  fils.  Nul  déligne  là , fans  aucun  nom  , 
de  la  maniéré  la  plus  précife  & la  plus  propre  au 
ftyle  énergique  des  fentences,  l’univerfalité  des 
hommes.  Aucun  fe  lie  nécelTairemenc  avec  un 
nom:  ainü  vous  direz,  aucun  Auteur,  aucune 
rai/on , aucun  de  ces  gens  là , aucune  de  ces  ckofies. 

O Nul  fe  prend  encore  dans  une  autre  accep- 
tion abfolument  étrangère  à aucun  : il  marque  l’in- 
validité, l’inefficacité,  h nullité  d’un  a&e  8c  autres 
chofes  femblables.  On  dit  auffi  en  ce  fens , qu’un 
homme efi nul , quand  il  n’a  ni  venu,  ni  cara&ere, 
ni  énergie,  ni  influence.  Cette  acception fert  bien 
encore  à confirmer  la  force  négative,  exclufive  8c  t 
deftructive  du  mot,  qui  réduit  les  chofes  à rien  , 
qui  fait  qu’elles  font  comme  non-avenues , comme 
n elles  n écoient  pas. 
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Numéral , Numérique. 

Le  mot  numérique  n’eft  pas  la  même  chofe  que 
numéral , comme  on  nous  le  dit  \ car  la  chofe  nu- 
mérale forme  toujours  un  nombre j mais  il  n’en  eft 
pas  de  même  de  la  chofe  numérique.  Trois  eft  un 
110m  numéral  ou  un  nom  de  nombre  : mais  unS 
différence  numérique  n’eft  pas  même  cette  diffé- 
rence dans  le  nombre,  c’eft  celle  d’un  individu  à 
un  autre.  Numéral  fignihe  ce  qui  dénomme  un 
nombre  \ numérique,  ce  quia  rapport  aux  nom- 
bres. Les  lettres  numérales  fervent  de  chiffres, 
les  vers  numéraux  marquent  des  dates  ; mais  les 
rapports  numériques  font  feulement  tirés  des  nom- 
bres -,  l’arithmétique  numérique  fe  fert  feulement 
de  chiffres  au  lieu  de  lettres. 

Les  lettres  numérales  des  Romains,  I,  II,  HT, 
iv,  8cc.  ne  font  pas  du  calcul  numérique  ; ce  calcul 
fe  fait  avec  les  chiffres  que  nous  appelions  arabes , 
i , i y $ , 4 , &c.  : ces  chiffres  8c  ces  lettres  de 
nombre  ont  la  même  origine , quoique  dans  leur 
figure  ils  ne  femblent  avoir  aucun  rapport  entre 
eux.  La  main  eft  également  leur  type,  avec  cette 
différence  que  les  lettres  repréfentent  les  doigts 
coupés  ou  féparés  de  leur  racine  ; au  lieu  que  les 
chiffres  repréfentent,  félon  le  nombre,  la  forme 
des  doigts  alongés  8c  unis  à leur  bafe.  Dans  l’une 
8c  l’autre  maniéré,  un  eft  le  pouce  ifolé , deux  re- 

{iréfente  dans  le  chiffre  deux  doigts  unis,  8c  par  les 
ettres  deux  doigts  féparés,  ainfl  de  fuite.  Le  5 offre 
le  deflin  ou  le  contour  des  cinq  doigts  étendus  j 
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& V,  la  forme  de  la  main  dont  les  doigts  du  mi- 
lieu font  fermés  on  retranchés.  Après  V,  les  Ro- 
mains ajoutent  des  doigts  ou  des  unités  ; les  Arabes 
ferment  la  main  & lèvent  le  pouce , figure  repré- 
fentée  par  6 ; & les  nombres  fuivans , 7,8, 9,  ont 
des  rapports  marqués  avec  z , 3,4,  parce  qu’ils  fe 
forment  avec  les  mêmes  doigts  , mais  différenciés 
par  des  arrondiifemens  &:  par  des  pointes.  Les  Ro- 
mains expriment  ladixaine,  terme  des  nombres, 
fixé  par  les  dix  doigts,  avec  un  X,  ligne  des  deux 
mains  miles  en  croix  ; & ce  figne  porta  d’abord 
à chacune  de  fes  pointes  élevées,  cinq  autres  petites 
lignes  ou  doigts.  La  dixaine  arabe  eft  exprimée  par 
10,  c’eft-à-dire  première  révolution  des  doigts  : 
le  zéro  eft  l’imitation  du  poing  ou  de  la  main  fer- 
mée. M.  de  Gébelin  , un  jour  que  nous  caufions 
enfemble  fur  cette  matière  , fut  fi  frappé  de  la 
vraifemblance  & de  la  fimplicité  de  mon  idée , 
qu’il  fufpendit  la  publication  annoncée  de  fes  con- 
jeélures  fur  l’origine  de  ces  deux  fortes  de  chiffres. 
Cet  excellent  homme  , fi  ami  du  vrai  qu’il  étoit 
toujours  prêt  à renoncer  à fes  plus  grandes  idées  & 
a fes  plus  belles  découvertes  , avoit  toute  la  can- 
deur & la  docilité  d’un  enfant. 
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O , Oh  , Ho. 

O eft  une  voix  forte  , pleine,  fonore,  naturelle 
à celui  qui  s’écrie , à celui  qui  appelle  , à celui  qui 
invoque , à celui  qui  apoftrophe  , à celui  qui  s’é- 
tonne , à celui  qui  s’indigne , à celui  qui  éprouve 
une  grande  joie  ou  autre  grande  paflion.  Un  cri 
fort  & retentilfant  eft  le  ligne  Se  l’expreiïion  natu- 
relle d’une  imprellion  , d’une  fenfation  profonde, 
qui  a befoin  de  s’exhaler  Se  de  fe  répandre.  Le  Ion 
O,  en  frappant  le  haut  du  palais  Si  en  fe  repercu- 
tant dans  toute  la  capacité  de  la  bouche  , s’enfle  ; 
& , en  fortanr  par  un  paflage  étroit , par  le  canal 
de  la  bouche  rétrécie  ou  des  levres  arrondies  comme 
par  un  porte-voix , il  porte  au  loin  , & va  frapper 
fortement  l’oreille.  Il  s’emploie  donc  naturelle- 
ment pour  appeller , pour  réveiller  ^'attention , 
pour  attirer  les  regards , pour  exprimer  une  litua- 
tion  extraordinaire. 

J’ai  dit  que  la  bouche  s’arrondifloir  pour  pro- 
noncer o.  De  là  vient  la  ligure  de  la  lettre  o , pure 
imitation  de  la  rondeur  que  la  bouche  forme  , en 
exprimant  ce  fon  ; dès  lors  ligne  naturel  des  corps 
ronds,  comme  le  Joleil , en  oriental  hol.  L’af- 
piration  h eft  lexprellion  naturelle  d’une  affeétior» 
vive;  la  lettre  / qui  a la  ligure  du  doigt  étendu  , 
déligne  aulli  naturellement  la  longueur  ,1’éléva* 
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tion  , l’éloignement  j ainfi  le  mot  hol , changé 
dans  la  fuite  en  fol , eft  l’indice  naturel  d’un  corps 
rond  & élevé  qui  excite  de  v^es  affrétions;  & tel  eft 
1 e jbleil.  L’écriture  alphabétique  eft  doncaufîi  bien 
donnée  par  la  Nature  que  le  langage.  J’oblerverai 
encore , & ce  n’eft  pas  fans  objet  , que  la  voyelle 
o n’eft  que  la  quatrième  dans  l’ordre  alphabétique , 
par  la  raifon  que  la  bouche  s’ouvre  moins  pour  le 
prononcer  , que  pour  prononcer  i , comme  elle 
s’ouvre  moins  pour  prononcer  i que  e , e que  a : 
mais  elle  s’ouvre  moins  encore  pour  prononcer  « , 
ou.  Permis  à l’ignorance  de  trouver  tant  de  chofes 
arbitraires  & rilïbles. 

L’interjection  o s’emploie  avec  ou  fans  aspira- 
tion. Elle  ne  prend  point  d’afpiration  , lorfqu’il 
ne  s’agit  que  d’exprimer  purement  & fimplement 
lafenfation,  le  fentiment,  l'idée  fans  acceffoires  ; 
lorfque  vous  n’avez  befoin  que  d’avertir  par  l’émif- 
fion  de  la  voix  ou  du  cri  ; lorfque  vous  palPez 
promptement  de  ce  mot  à un  autre  fur  lequel  la 
voix  s’élève  , appuie , ou  fe  repofe.  Ainfi  vous 
vous  écriez  , ô Ciel  ! o Dieu  ! ô mon  pere  ! o 
temps  ! ô moeurs  / ô crime  ! ô terreur  ! o bonté 
fuprême  ! 0 n’eft  là  que  le  cri  pur  dubefoin , de  l’é- 
tonnement , de  l’effroi , de  la  reconnoiffance  , &c. 

Si  l’interjeétion  eft  modifiée  par  l’afpiration,  fon 
idée  l’eft  également  ; & elle  I’eft  différemment , 
félon  que  l’afpiration  précédé  ou  fuir  la  voyelle. 

Si  l’afpiration  fuit  la  voyelle  , il  eft  évident 
qu’elle  alonge  la  fyllabe  &:  qu’elle  prolonge  le  cri. 
Oh  ! c’eff  comme  fi  vous  difiez  réduplicativement 
o o , en  coulant  & fans  diftinguer  les  deux  voix. 
Oh  eft  donc  une  exclamation  plus  forte  , plus 
grande , plus  foutenue  , le  cri  d’une  fenfation  plus 
profonds  8c  plus  durable  , celui  d’une  intention 
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plus  marquée  8c  plus  développée  , tandis  que  o 
n’eft  qu’un  pur  éclat  de  voix.  Vous  dites  o pour 
appeîler  quelqu’un  qui  eft  à portée  de  vous  en- 
tendre : fi  la  perfonne  eft  éloignée , & que  vous 
craigniez  de  n’en  être  pas  entendu  , vous  criez  oh, 
oh  ! La  douleur  d’une  vive  piqûre  vous  fait  jet- 
ter  un  cri  0 : la  douleur  d’une  bleflure  profonde 
vous  fait  pouffer  un  cri  lamentable  , oh  ! O 
n’eft  qu’une  voix  fugitive  qui  appelle  , pont 
ainfi  dire  , la  fuite  du  difcours  : vous  vous  arrêtez  , 
vouspefez  fur  oh  ! c’eft  une  forte  de  plirafe  ; & cette 

Jihrafe  nous  apprend  que  vous  êtes  pénétré  de  dou- 
eur , de  joie  , d’admiration  , de  terreur,  &c.  3 8c 
que  vous  voudriez  nous  pénétrer  des  mêmes  fenti- 
mens. 

Si  l’afpiration  précédé  la  voyelle  , c’eft  tout  le 
contraire.  Les  poumons  femblent  fe  vuider , la 
voix  s’épuifer , îa  fenfation  fe  diiliper  pat  la  force 
de  l’afpiration.  En  difant  ho , vous  chaftez  tout 
d’un  coup  un  grand  volume  d’air  3 8c  la  voix  s ar- 
rête aulli-rôt.  Cette  interjection  exprime  donc  uae 
fenfation  vive  , impatiente,  prompte  à s’exhaler; 
ôc  qui  exhale,  pour  ainfi  dire.,  toute  entière  par 
fa  force,  par  fa  précipitation,  par  l’élan  de  l’homme 
qui  étouffe.  Vous  dites  ho  dans  la  vive  furprife 
que  vous  caufe  la  préfence  fubite  d’un  objet  très- 
inattendu  ; mais  la  fenfation  ne  dure  pas  : vous  di- 
rez oh  dans  une  grande  8c  longue  admiration  , 8c 
votre  exclamation  eft  foutenue  par  la  fenfation  du- 
rable qui  prolonge  l’accent.  Ho  marquera  un  mou- 
vement vif  de  plaifir  ; oh  , la  joie,  une  joie  pro- 
fonde : il  en  fera  de  même  delà  douleur  <5 c de  tout 
autre  fentiment.  AulTi  l’exclamation  ho  exprime-t- 
elle  particuliérement  la  vivacité  de  la  furprife.  - 
Voulez-vous  marquer  encore  mieux  votre  furprife  ? 

1 
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vous  répéterez  le  cri  oh,  oh  , avecfyncope,  ou  en 
entrecoupant  votre  difcours  avec  l’effort  d’une 
voix  épuilée,5  difiLile,  gênée,  comme  dans  le 
rire  lu  ! lu  ! lu  ! où  les  coups  de  gofier  font  très- 
cîiftincb  & très-fenfibles. 

La  même  obfervation  s’applique  natnrellemenr 
aux  interjections  ah  , ha  , eh  , he  , &rc.  ; puifque 
la  différence  vient  de  la  maniéré  de  placer  l’afpira- 
tion.  Mais  ces  interjetions  ne  fervent-elles  pas 
quelquefois  à exprimer  les  memes  fenfations  que 
oh , oh , l’admiration  , par  exemple  , & autre  paf- 
lion  vive  ? oui  , fans  doute  : elles  font  donc  fyno- 
nymeslous  ce  rapport.  Ah,  eh,  oh  , exprimeront 
la  furprife  : l’exprimeront-ils  fans  aucune  diffé- 
rence ? non  certes  ; car  ces  cris  font  ordinairement 
involontaires , on  ne  chüifit  pas  entre  l’nn  & 
l’autre  : c’eftdonc  la  Nature  qui  infpire  telle  ou  telle 
voix;&  chaque  voix  a fa  raifon  dans  la  Nature. 
Quelle  eft  donc  la  raifon  particulière  de  chacune 
deces  exclamations? 

11  faut  lachercher  dans  la  valeur  diftinétivedes  voix 
Sc  des  voyelles.  A feprononce  fansmodificatioi  , de 
toute  l’ouverture  dé  la  bouche,  &,  fi  je  puis  ainfi  par- 
ler, de  toute  l’ouverture  de  l’ame.  Cette  voix  rend  & 
réfléchit  en  quelque  forte  la  fenfation  de  la  maniéré 
la  plus  libre , la  plus  franche,  la  plus  pure  & cette 
fenfation  doit  remplir  l’ame  , puifqu’eile  force  ou 
néceflite  la  plus  grande  ouverture  de  la  bouihe. 
Ah  ! eft  donc  l’exclamation  d’un  cœur  plein  & 
libre  de  rendre  fa  fenfation  par  un  éclat  égal  à la 
force  de  l’impréfliou.  A exprime  dans  toutes  les 
Langues,  la  poflefiîon,  la  jouiflànce  , ce  qu’on  a , 
ce  qu’on  a dans  l ame.  L'interjeéfion  eft  donc  l’ex- 
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preflion  naturelle  & néceffairede  la  grande  fenfation. 
E n’eft  autre  chofe  que  le  Ton  même  de  la  ref- 

{ûration  naturelle  ; & c’eft  par  cette  raifon  qu’il  eft 
e ligne  propre  de  la  vie  & de  l’exiftence  , & dans 
toutes  les  Langues , hé\  é eft  la  racine  d’une  foule 
de  mots  qui  expriment  cette  idée.  Moins  ouvert 

Î[ue  l’a,  moins  fonore  quel’o , il  n’exprime  qu’une 
ènfation  plus  douce , ou  il  n’exprime  une  fenfation 
quelconque  que  d’une  maniéré  plus  douce  , fans 
l’éclat  de  l’a , fans  la  force  de  l’a.  Eh  affoiblit  donc 
ou  adoucit  la  fenfation  que  vous  exprimez  égale- 
ment par  ah  & par  oh. 

O le  prononce  de  maniéré  que  la  voix  en  eft 
plus  fonore , plus  retentilfante  , plus  frappante  j 
elle  fait  ainli  plus  d'impreflion  ou  la  porte  plus 
loin.  C’eft  fur-tout  cetefietque  la  Nature  produira 
par  les  interjetions  0 , oh , ho  : c’eft  pour  cela 
qu’elle  ramalfe  , enfle  & pouffe  fortement  la  voix. 
Âufli  o , oh  font-ils  les  cris  naturels  de  celui  qui 
appelle,  qui  appelle  à fon  fecours  ; & 0 s’eft  tout 
naturellement  placé  devant  ce  qu’on  appelle  gram- 
maticalement le  vocatif.  Oh  marque  donc  l’inten- 
tion ou  du  moins  la  propriété  de  produire  plus 
d’effet. 

Ah  ! fera  donc  l’éclat  franc  d’unegrande  plainte , 
d’une  grande  joie,  ou  de  toute  autre  grande  fen- 
fation , fans  autre  deffein  & par  l’effet  naturel  de 
l’impreflion.  Eh  ! fera  l’émiflîon  douce  de  la 
plainte  , de  la  joie,  de  tout  autre  fentiment  qui , 
s’il  ne  peut  pas  abfclument  fe  contenir , fe  modéré 
du  moins.  Oh  /fera  l’explofion  d’une  grande  peine, 
d’une  grande  joie , d’une  grande  fenfation  , qui 
cherche,  pour  ainfi  dire  , un  foulagement,  un  re- 
mede  , un  effet  propre  à fatisfaire  la  p.iiîîon  de 
Tome  III.  V 
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l'ame.  Eh  / marque  l’exiftence  delà  fenfation;  ahi 
fa  grandeur } oh  ! fon  énergie. 

De  même,  ha,  ha,  ha  eftun  éclat  de  rire  franc 
8c  ouvert.  Hé,  hé,  hé  eft  un  rire  fimple  & modéré. 
Ho  , ho , ho  eft  un  gros  rire  accompagné  de  fur- 
prife  ou  de  moquerie  , ou  de  quelque  autre  cir- 
conftance  aggravante.  Hi , hï , hi  eft  le  rire  tout 
bas  & contraint.  I eft  la  plus  foible,  la  plus  gênée , 
& la  plus  timide  des  voix.  . . . 

J’en  ai  aftez  dit , fi  l’on  veut  m’entendre  : j’en 
ai  trop  dit , pour  qui  ne  le  veut  pas , & ne  trouve 
qu’à  rire  dans  la  fcene  de  M.  Jourdain  avec  fon 
Maître  de  Langue.  Si  ce  n’eft  là  qu’un  rêve  de 
mon  imagination , je  fuis  bien  trompé  : je  croyois 
étudier  la  Nature , & j’ai  cru  l’entendre  parler. 


Obliger  j Contraindre  , Forcer , Violenter. 

Ces  termes  expriment  des  aétions  contraires  à 
la  liberté  de  quelqu’un.  L’Abbé  Girard  remarque 
que  violenter  enchérit  fur  forcer , 8c  celui-ci  fur 
contraindre  ; mais  toutefois  que  la  liberté  eft 
également  ravie  parl’aélion  qu’ils  énoncent.  L’ex- 
prclîîon  eft  au  moins  trop  forte  , car  la  contrainte 
ne  ravit  pas , elle  n’ôte  pas  même  toujours  abfo- 
lument  la  liberté.  M.  d’Alembert  penfe  que  con- 
traindre , obliger  , forcer  , défignent  quelque 
choie  que  l’on  fait  contre  fon  gré  : cependant  ce 
n’eft  pas  toujours  contre  fon  gré  qu’on  remplit  des 
obligations  , celles  par  exemple  de  la  reconnoif- 
fmee. 

On  dit , ajoute  ce  Philofophe  célébré  : Le  ref- 
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pèéï  me  fdrce  à me  taire,  la  reconnoiflance  m’y 
oblige  y l’autorité  m’y  contraint.  Le  mérite  oblige 
les  plus  indifférais  à l’eftimer,  il  y force  un  rival 
jufte  , il  y contraint  l’envie.  O11  dit  une  fête  d’o-^ 
bligationy  un  contentement  forcé  y une  attitude 
contrainte.  Onfe  contraint  foi-même,  on  force  un 
porte  , & on  oblige  l’ennemi  d’en  décamper. 

Je  crains  que  ces  applications  ne  fuppléen  r pas 
à l’explication  des  termes.  Obliger  y lar.  ob-ligare  4 
lier  toilt  autour.  Contraindre  , lat  con  Jlringere  , 
ferrer  de  tous  côtés , étreindre  fortement»  Forcer  * 
de  fer  y for , hort ç (porter,  élever  ) lignifie  em-* 
ployer  des  moyens  puifiahs , efficaces  par  eux-1 
mêmes,  qui  ôtent  ou  raviffent.  V^ioletiter , de  vi  j 
( force  ) avec  l’augmentatif  ol  ( grand  , élevé  ) * 
marque  l’abus  & les  excès  de  la  force  par  les  mauA 
Vais  traitement 

Ainfi  l’ obligation  lie,èrigage  : la  contrainte  mo^ 
lefte  , contrarie  : la  force  emporte  , entraîne  2 la 
Violence  maltraite , outrage. 

L obligation  empêche  ou  entraîne  la  liberté  ; là 
contrainte  la  tourmente  ÿ la  force  1 ôte  j la  violence 
la  viole,  fi  oh  me  permet  de  le  dire» 

L’Abbé  Girard  eftime  que  le  mot  contraindre 
' femble  mieux  convenir  pour  marquer  une  atteinte 
donnée  à la  liberté  dans  le  temps  de  la  délibération  ,• 
par  des  oppofitions  gênantes  qui  font  qu’on  fe  dé- 
termine contre  fa  propre  inclination  qu  On  fuivroic 
fi  les  moyens  n’en  étoient  pas  ôtés  ( dites  plutôt 
'affaiblis  ) : que  le  mot  forcer  , paroît  proprement 
exprimer  une  attaqué  poftée  à la  liberté  dans  le! 
temps  de  la  détermination  , par  une  autorité  puif- 
fante  ( ou  plutôt  par  une  puijfance  ) qui  fait  qu’oil 
àgit  formellement  courte  fa  volonté  dont  on  a re^* 

‘ V.ij 
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gret  de  netre  pas  le  maître  : & que  le  mot  vi(h 
tenter  , donne  l’idée  d’un  combat  livré  à la 
liberté  dans  le  temps  de  Y exécution , par  les  efforts 
contraires  d’une  adion  vigoureufe , à laquelle  on 
effaye  en  vain  de  réfifter.  J’ajoute  qu 'obliger  ex- 
prime un  empêchement  mis  à la  libeité,  foit  avant, 
loit  pendant  & la  délibération  & la  détermination 
& Y exécution  , par  une  caufe  quelconque , même 
par  la  volonté  de  la  perfonne  obligée. 

Obliger  eft  un  ade  de  pouvoir , qui  impofe  un 
devoir  ou  une  néceflité.  Contraindre  eft  un  ade 
de  perfécution  ou  d’obfefïion , qui  arrache  plutôt 
qu’il  n’obtient  un  confentement.  Forcer  eft  un  ade 
de  puiffance  & de  vigueur,  qui , par  fon  énergie, 
détruit  celle  d’une  volonté  oppofée.  Violenter  eft 
un  ade  d’emportement  ou  de  brutalité  , qui  em- 
ploie le  droit  & les  reffoutces  du  plus  fort  à dompter 
une  volonté  rebelle  & opiniâtre. 

Les  préceptes  de  l’Evangile  obligent , dès  qu’on 
eft  Chrétien,  mais  fans  contraindre  ; car  on  eft  par- 
faitement libre  d’obéir  ou  de  défobéir.  Les  perfé- 
cutions  d’un  importun  vous  contraignent  quelque- 
fois, mais  fans  vous  forcer  j car  vous  pouviez  y 
réfifter  encore.  Une  puiffance  irréfiftible  qui  vient 
fur  nous  quand  nous  fuivons  la  diredion  oppofée, 
nous  force  à reculer  fans  nous  violenter  j car  il  eft 
naturel  que  nous  nous  déterminions,  fans  attendre 
la  violence,  à renoncer  à ce  que  nous  ne  pouvons 
pas  faire.  Un  maître  inique  &c  abfolu  qui  vous  or- 
donne une  chofe  honteule  ou  injufte , vous  violen- 
tera pour  vaincre,  par  de  mauvais  traitemens  , 
votre  réfîftance , & vous  mener  au  crime  malgré 
vos  efforts. 

On  s 'oblige  foi-même , quand  on  s’engage.  On 
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fe  contraint , quand  on  fe  gêne  fort.  On  s’efforce 
plutôt  qu’on  ne  fe  force , dans  ce  qu’on  fait  avec 
répugnance.  On  ne  fe  violente  pas  ÿ car  on  ne  peut 
pas  vouloir  efficacement  & faire  tout  enfemble  des 
chofes  contraires. 

0 Obliger  a différentes  acceptions  figurées; 
Contraindre  ne  fe  dit  auffi  que  dans  un  fens  figuré, 
tantôt  rigoureux,  tantôt  relâché.  Forcer  s’applique 
feul  aux  chofes  : on  force  des  barrières , des  obf- 
tades  : il  a toujours  un  fens  plus  ou  moins  dur  ou 
févere.  Violenter  ne  fe  dit  guere  qne  dans  le  genre 
familier  ou  du  moins  modéré , & ce  n’eft  fouvent 
qu’une  maniéré  de  parler  : au  figuré  & dans  le 
genre  noble,  on  dira  faire  violence , même  aux 
chofes , à la  Loi  par  exemple. 


Obliger  a faire  , Obliger  de  faire. 

Th.  Corneille  & Bouhours  ont  remarqué  ôc 

prouvé  par  l’ufage , que  plufieurs  de  nos  verbes , 

tels  qu’ obliger  , contraindre , forcer , s' e forcer  , 

tâcher , &c.  prennent  également  après  eux  la  pré— 

pofition  à & la  prépofition  de , quand  ils  font  fuivis 

d’un  autre  verbe , comme  d’un  régime.  Ainfi  l’on 

dit  obliger , contraindre , forcer , &c.  à faire  ou  de 

faire.  Il  eft  fans  doute  plus  naturel  de  dire  à ou 

de  devant  un  verbe  , félon  qu’on  dit  l’un  ou 

l’autre  devant  un  fubftantif , obliger  à faire  une 

chofe,  comme  obliger  à une  chofe,  &c.  Mais 

l’ufage  a fes  licences,  & même  fes  raifons,  pour 

s’écarter  de  la  réglé  générale.  Il  s’agiroit  donc  de 

trouver,  dans  ces  deux  maniérés  de  s’exprimer,  une 
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différence  générale  qui  en  déterminât  le  fens  par» 
ticulier  & en  réglât  l’emploi.  Quoique  les  Gram- 
mairiens n’aient  pas  pouifé  fi  loin  leurs  recherches 
Sc  leurs  réflexions  , ils  m’aideront  , par  leurs  re- 
marques, à léfoudre  ce  problème,  & à mettre  la 
fcience  à la  place  de  l’aveugle  routine.  A la  régla 
générale  , je  joindrai  quelques  exceptions  dans 
Jefquellcs  l’ufage  femble  attribuer  à d’autres  verbes 
également  fuivis  des  deux  prépofitions , des  fens 
particuliers. 

Si  je  ne  me  trompe,  i°.  la  prépofition  à placée 
entre  les  deux  verbes,  marque  particuliérement  le 
rapport , l’influence  & l’aétion  de  la  caufe , de  la 
puiflance,  du  fujet  qui  oblige,  force  ou  contraint  '. 
au  lieu  que  la  prépofition  de  marque  fpécialement 
l’effet  de  cette  caufe  6c  de  cette  a&ion  fur  l’objet 
ou  le  fujet  qui  eft  contraint, forcé  ou  obligé.  z° . La 
jrépofition  à défigne  plutôt  le  genre  d’aftion  & le 
)ut,  fans  aucun  rapport  déterminé  de  temps  ; au 
lieu  que  la  prépofition  de  annonce  plutôt  l’aéfe  & 
l’exécution  ou  préfente  ou  prochaine,  & par  con- 
féquent  avec  une  détermination  de  temps  alTej 
précife. 

Je  prouve  la  première  de  ces  diftinétions  relative 
à la  caufe  & à l’effet.  Nous  difons  plutôt  à lorfque 
le  verbe  régilfeur  eft  à l’aétif , 6c  de  lorfqu’il  eft  au 
pflif.  Vous  vous  oblige ^ à faite  une  choie,  6c  voqs 
êtes  obligé  de  la  faire.  La  néceffité  nous  force  à 
nous  aider  j 6c  nous  fommes  forcés  de  nous  aider. 
La  réfiftance  vous  contraint  à ufer  de  force  ; & 
vous  Êtes  contraint  d’en  ufer.  Une  douce  violence 
vous  force  à quitter  votre  luxe  6c  vos  délices  ; Sc 
vous  ères  forcé  d’y  renoncer.  Comme  la  Religion 
nous  oblige  à révérer  les  Princes , les  Princes  foqt 
çbligés  de  révérçr  la  Religion,  dit  un  Orateur, 
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Corneille  obferve  qu’on  met  plutôt  à que  de  après 
le  paffif  \ Bouhours  obferve  Sc  confirme  par  des 
exemples,  que  nos  bons  Auteurs  le  pratiquent  pres- 
que toujours  ainfi.  Or  il  eft  à remarquer  qu’avec 
le  verbe  pallif , vous  n’êtes  pas  même  obligé  d énon- 
cer la  caufe  : ainfi  vous  dites , je  Juis  oblige  de 
partir , forcé  de  me  défendre , contraint  de  céder  , 
fans  autre  énonciation.  L’attif  énonce  au  contraire 
nécefiairement  la  caufe  î ainfi  vous  direz  , la  loi 
ni  oblige , le  refpec l me  force , la  fortune  me  con- 
traint. La  prépofition  de  fert  donc  plutôt  à marquer 
l’effet  produit  3 & la  prépofition  à néceflite  à défi- 
gner  la  caufe  qui  le  produit.  La  première  dénote 
donc  particulièrement  le  devoir  & lanéceflité  qu’on 
impole  ; Sc  la  fécondé,  le  devoir  ou  la  néceflité  qui 
eft  impofée. 

Je  prouve  la  fécondé  différence  relative  à l’ac- 
tion &:  à l’atte.  La  prépofition  à défigne  précifé- 
nient  le  genre  & l’objet  de  l’obligation  ; tandis  que 
l’obligation  fe  fait  fentir  dans  latte  ou  à l’égard  de 
l’exécution  de  la  chofe.  Ainfi  la  Religion  oblige  le 
diffamateur  à réparer  l’honneur  de  fon  prochain 
aux  dépens  du  fien  propre  j c’eft  un  devoir  qu’il 
doit  remplir  : mais  la  juftice  l 'oblige  , par  une  con- 
damnation , de  faire  à fa  partie  réparation  d’hon- 
neur ; c’eft  une  peine  qu’il  iubit.  V ous  vous  occupez 
à une  chofe , quand  elle  eft  l’objet  de  vos  occu- 
pations , ou  que  c’eft  votre  genre  d’occupation 
ordinaire  : vous  vous  occupez  de  la  chofe  , quand 
vous  y fongez , quand  vous  y travaillez  actuelle- 
ment. L’ambition  force  le  courtifan  à ramper , il 
faudra  qu’il  rampe  : quand  il  rampe , elle  le  force 
de  ramper.  Ainfi  parlent  nos  bons  Ecrivains,  comme 
dans  les  phrafes  iuivantes  ; La  prévoyance  oblige  à 
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faire  des  épargnes  ; les  impies  forcent  la  Provi- 
dence à les  punir  : la  valeur  contraint  la  fortune  à 
fe  déclarer  pour  elle  ; & rout  au  contraire  , votre 
vainqueur  vous  contraint  de  fuir  : la  mauvaife 
conduite  de  votre  ami  vous  force  de  l’abandonner; 
de  petites  pertes  obligèrent  Alexandre  de  féparer 
fes  troupes. 

Audi  dit-on  à plutôt  que  de,  lorfqu’il  ne  s’agit 
que  d une  obligation  morale  & générale  à remplit 
dans  l’occafion  ; au  lieu  qu’on  dit  bien  plutôt  de 
qu’à  , lorfqu’il  s’agit  d’une  nécefiîté  phyfique  & 
préfente  dans  le  temps  de  l’exécution.  Je  ne  fçais 
même , difoit  Bouhours,  fi , quand  obligé  emporte 
une  obligation  étroite  de  confcience , à ne  leroir 
point  mieux  que  de.  Oui  certes,  lorfqu’on  ne  parle 
que  d’une  loi,  d’une  réglé,  d’une  autorité  qui 
vous  impofe  un  devoir  ou  une  nécefiîté , abftrac- 
tion  faite  de  la  circonftance  du  temps.  Mais  dans 
la  circonftance  du  temps,  on  eft  obligé  par  une 
force  à'agir  ainfi.  La  charité  vous  oblige  à pardon- 
ner, lorlque  vous  ferez  offenfé  : vous  êtes  obligé 
de  pardonner,  dans  le  cas  précis  de  l’offenfe. 

Cette  fécondé  diftinétion  s’accorde  parfaitement 
avec  la  première;  & elles  fe  confirment  l’une 
l’autre.  L'aétif  qui  demande,  après  lui,  la'prépofi- 
tion  à,  n’exprime  que  l’exiftence  de  l’obligation  ; 
mais  le  pafïïl  qui  fuppofe  déjà  l’exiftence  de  l’obli- 
gation , en  fnarque  l’accompliflTement  & l’effet  par 
Ta  prépofition  de. 

Et  non  feulement  ces  diftinélions  font  juftifiées 
par  l’ufage  & par  des  préjugés  légitimes  ; mais  en- 
core elles  font  fondées  en  raifon , & fur  la  valeur 
même  des  prtpofitions.  A , comme  chez  les  Latins 
ad,  marque  la  fin,  le  but,  la  chofe  à faire , b 
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chofe  à venir,  plus  ou  moins  éloignée  : de  défigne 
l’indu&ion , l’extra&ion , la  conféquence , l’origine 
de  la  chofe , l’effet  produit  par  la  caufe.  Ainfi 
l’obligation  à remplir,  la  loi  à obferver,  tend  à 
un  but,  à une  a&ion , à un  effet  futur  j elle  in- 
dique la  chofe  à faire  : mais  l’ obligation  de  faire , 
la  néceffiré  d’agir,  marque  fenfiblement  la  circons- 
tance , le  cas  préfent  de  faire  ce  qui  eft  à faire  dans 
le  moment.  La  circonftance  vous  oblige  défaire  ce 
que  la  réglé  vous  oblige  à faire  dans  cette  oc- 
cafion. 

Obfervez  encore  qu’on  dit  obliger,  forcer,  con- 
traindre, être  obligé , forcé , contraint  à une  chofe , 
& non  pas  d'une  chofe  j la  raifon  en  eft  que  le 
fubftantif  ne  défigne  que  le  genre  d’obligation  & 
d’a&ion , & non  l’aéfce  & l’exécution  même  de  la 
chofe. 

Faut-  il  ajouter  que  quelque  fois  l’oreille  demande 
une  prépofition  plutôt  que  l’autre?  Une  oreille  dé- 
licate, dit  Bouhours,  ne  pourroit  fouffrir  obliger  à 
abandonner  ; & obligé  de  défendre  lui  paroîtroic 
un  peu  dur.  Cette  confidération  eft  de  quelque 
poids , pourvu  qu’il  n’y  ait  d’ailleurs  nul  inconvé- 
nient , ajoute  l’Obfervateur. 

Paffons  à quelques  autres  verbes  également  fuivis 
de  l’une  & l’autre  prépofitions.  Les  uns  font  dans 
la  réglé  générale  : les  autres  prennent  des  accep- 
tions différentes. 

On  dit  tâcher  Sc  a' efforcer  à ou  de.  Tâcher  à 
fignifie  tendre  avec  effort  à un  but , fe  propofer 
fermement  une  chofe , la  prendre  à tâche,  y diriger 
toutes  fes  facultés  : ainfi  l’on  dit  fy  tâchois  ou  je 
n'y  tâchois  pas , c’eft-à-dire  j’avois  ou  je  n’avois 
pas  ce  delfein,  c’étoit  ou  ce  n’étoit  pas  mon  projet. 
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le  but  où  je  vifois,  où  je  dirigeois  mes  efforts? 
Tâcher  de  exprime  les  efforts  que  l’on  fait  dans 
l’exécution  même,  les  foins  qu’on  fe  donne  en 
faifant  la  chofe,  toutes  les  reffources  que  l’on  em- 

filoie  à la  faire,  le  travail  2c  le  tourment  avec 
equel  on  pourluit  le  fuccès  : on  tâche  de  bien  faire 
ce  qu’on  fait  ; on  tâche  d’obtenir  en  follicitant 
vivement.  Si  vous  tâche\  à être  plaifant,  vous  ne 
le  ferez  pas  ; fi  vous  tâche ç de  l’être , vous  ne 
l’êtes  pas  : on  eft  naturellement  plaifant,  & la  plai- 
fanterie  doit  être  naturelle  ; le  deffein  & le  travail 
vous  trahifTent,  Ce  verbe  fuit  donc  la  réglé  géné- 
rale qui  diftingue  le  deffein,  le  but,  l’objet  éloigné 
par  la  prépoficion  à\  batte,  l’exécution,  la  chofe 
préfente  par  la  prépofition  de.  S'efforcer  eft  dans  le 
même  cas,  fi  toutefois  il  eft  du  bel  ufage  de  dire 
s'efforcer  à faire. 

On  dit  ainfi  prier  à dîner , à fouper , ou  de 
dîner , de  fouper.  Bouhours  obferve  qu’on  prie  à 
dîner  d’avance  2c  par  un  deffein  formé  ; mais  qu’on 
prie  de  dîner  (ut  le  champ  & fans  préparation.  Ainfi 
M.  Dacier  dit,  dans  une  Remarque  fur  les  Epîtres 
d’Horace , que  ce  Poëte  écrit  à Manlius  Torquatus, 
pour  le  prier  à fouper  la  veille  d’une  grande  fête  : 
ôc  Madame  Dacier,  en  parlant  de  Térence,  que 
ce  Poète  ayant  lu  à Cécilius  quelques  vers  de  VAn- 
drienne , celui-ci  le  pria  de  fouper.  Les  Sybarites, 
dit  Fontenelle  dans  fes  Dialogues,  prioient  les  gens 
à manger  un  an  avant  le  jour  du  repas,  pour  avoir 
le  loifir  de  le  faire  auffi  délicat  qu’ils  le  vouloienr, 
Mademoifelle  de  Scudéry  raconte  que  quelqu’un 
l’ayant  priée  de  dîner  chez  lui , & ayant  été  prié,  de 
dîner  ailleurs  une  heure  après , il  y alla  fans  l’en 
avertir.  Prier  à marque  la  cérémonie,  & prier  de 
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la  familiarité.  Cette  remarque  de  Bouhours  eft 
conforme  à la  réglé. 

On  commence  de  meme  8c  on  continue  de  parler, 
/f écrire,  de  faire,  ou  à parler,  à écrire,  à faire. 
Vaugelas  prétend  qu’il  faut  toujours  dire  commen- 
cera fans  aucune  exception  : l’Académie  n'a  point 
été  de  ce  fentimenr,  & Bouhours  prouve  qu’il  eft 
contraire  à l’ufage  fuivi  par  de  bons  Ecrivains.  Pé- 
liiïon  parle , dans  l’Hiftoire  de  l’Académie , de  foux 

3ui  commencent  d’être  éblouis  de  la  gloire  : Régnier 
it  dans  un  Eloge , que  le  jour  commence  d’éc lore  j 
Henri  VIII,  dit  Bofl'uet,  Oraifon  funebre  de  la 
Reine  d’Angleterre,  commença  S’ébranler  1’aurorité 
de  l’Eglife.  Je  ne  fçais  fi  cette  maniéré  de  parler 
eft  là  bien  placée  ; mais  il  me  femble  que  com- 
mencer à faire  a plus  de  rapport  à l’état  de  la  chofe 
confidérée  relativement  à fa  perfectibilité  ; & com- 
mencer de  faire,  à l’époque  de  l’action  confidérée 
relativement  à fa  durée.  On  commente  à faire  ce 
qui  fe  fait  progreffivement,  ce  qui  va  croiflant  par 
degrés  jufqu’à  fon  plus  haut  période  : on  commence 
de  faire  ce  qui  fe  fait  fuccefiivement,  ce  qui  a un 
commencement,  un  milieu,  une  fin.  Vous  com- 
mencei à parler  une  Langue , lorfque  vous  ne  la 
parlez  encore  qu’imparfaitement  & difficilement: 
un  Orateur  commence  de  parler,  quand  il  n’en  eft 
encore  qu’au  commencement  de  fon  difeours. 
Un  enfant  commence  à marcher,  quand  il  fait  à 

Îteine  quelques  pas  : un  Voyageur  commence d' aller, 
orfqu’il  fe  met  en  route.  Le  jour  qui  ne  répand 
encore  qu’une  foible  lumière,  commence  à luire: 
le  jour  qui  ne  fait  que  de  répandre  fa  lumière  , 
commence  de  luire.  Quand  on  n’en  eft  qu’aux  élé*- 
piçns  d’une  fcience , on  commence  à apprendre  : 
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on  commence  d’apprendre , fi  on  en  eft  encore  au£ 
premières  leçons.  Commencer  de  n’indique  que  le 
temps,  l’exécution,  la  fuite,  l’aCtion  phyfique , 
tandis  que  commencer  à défigne  le  fuccès , la  fa- 
culté, la  capacité,  les  progrès,  des  circonftances 
morales  -y  5c  nous  rentrons  ainfi  fans  ceffe  dans  la 
tegle  générale,  comme  à l’article  fuivant. 

On  continue  à faire  ce  qu’on  fait  d’habitude  i 
ce  qu’on  a'coutume  de  faire,  tant  qu’on  n’y  renonce 
pas  : on  continue  de  faire  ce  qu’on  fait  actuelle- 
ment , ce  après  quoi  l’on  eft  , tant  qu’on  ne  dis- 
continue pas.  La  première  maniéré  de  parler  n’in- 
dique que  la  continuation  > la  fécondé  marque  la 
continuité  : celle-ci  fpécifie  l’aéte  préfent  ; celle-là 
en  fait  abftraâion.  On  continue  à jouer , tant 
qu’on  eft  adonné  au  jeu  : on  continue  de  jouer,  tant 
qu’on  refte  au  jeu.  Celui  qui  a toujours  la  même 
opinion , continue  à la  défendre  : celui  qui  parle 
toujours  pour  fon  opinion  , fans  attendre , fans 
écouter  les  objections , continue  de  la  défendre. 
L’Empire  continue  à décliner , quand  il  eft  fujet  à 
éprouver  des  fecouffes  de  décadence  : il  continue 
de  décliner,  Iorfque,  dans  fa  décadence,  il  ne  s’ar- 
rête pas.  V ous  continue ^ à faire  ce  que  vous  avez. 
commencé  à faire  ; ôc  vous  continue ^ de  faire  ce 
que  vous  avez  commencé  de  faire. 

Bouhours  obferve  à propos  qu’entre  oublier  à 
faire  & oublier  de  faire , il  y a cette  différence 
qu 'oublier  à fignifie  perdre  l’habitude,  la  fcience» 
le  talent  qu’on  avoir  ; & oublier  de  fignifie  man-* 
quer  à une  chofe  par  oubli , l’omettre , ne  pas 
longer  à la  faire.  On  oublie  à faire  ce  qu’on  fçavoit 
foire , on  défapprend  : on  oublie  de  faire  ce  qu’on 
devoit  ou  ce  qu’on  vouloit , on  ne  le  fait  pas.  Là 
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c’eft  la  perce  d’un  talent , d’une  faculté  : ici  c’eft 
une  omiflïon,  une  a&ion  omife  dans  le  temps. 
Toujours  des  rapports  avec  la  différence  générale 
& primitive. 

Le  même  Auteur  ne  voit  guere  de  différence 
entre  manquer  à faire  & manquer  de  faire , linon 
que  quand  le  verbe  manquer  eft  joint  à une  néga- 
tive » on  met  élégamment , avec  tous  les  Ecrivains 
un  peu  corre&s , de  à la  fuite  , & qu’on  met  plus 
élégamment  à,  quand  il  n’y  a point  de  négative. 
Les  malheureux  ne  manquent  jamais  de  fe  plaindre  ; 
il  y a déréglement  dans  les  defirs , fi , manquant 
à obtenir  ce  qu’on  fouhaite , on  en  eft  chagrin. 

J’ai  de  la  peine  à convenir  de  cette  différence  ; 
car , puifqu’on  dit  manquer  à fon  devoir , pour- 

3uoi  ne  diroit-on  pas  manquer  à remplir  fon  devoir  ? 

danquer  à défigne  encore  une  omilfion  morale  , 
fans  détermination  de  temps  ; manquer  de  , une 
omiflïon  phyfique  d’aétion  dans  le  temps  propre  : 
là  il  y a manquement , ici  manque.  On  manque  à 
faire  ce  qu’on  doit , comme  on  manque  à fon  de- 
voir , à les  engagemens , à fes  obligations  : on 
manque  de  faire  ce  qu’on  ne  fait  pas  dans  le  temps, 
foit  que  ce  fut,  foit  que  ce  ne  fut  pas  un  devoir  , 
comme  on  manque  d’argent , de  prudence,  de  har- 
diefle  quand  on  n’en  a pas.  C’eft  toujours  le  temps 
précis  & l’exécution  phyfique  en  oppofition  avec 
des  confédérations  morales  Sc  des  rapports  vagues. 

Manquer  à fe  dit  encore  dans  un  fens  très-dif- 
férent qu’on  ne  doit  pas  donner  à manquer  de.  Il 
fignifie  quelquefois  manquer  de  peu , avoir  été  tout 
près  de  la  chofe,  fur  le  point  de  l’atteindre.  Ainfi 
j’ai  manqué  à tomber  , quand  j’ai  fait  un  faux  pas; 
vous  avez  manqué  à obtenir  une  place,  fi  vous  avez 
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etc  fur  le  point  de  l’obtenir  ; un  autre  a manqué  à 
fe  ruiner  , quand  il  s’en  eft  peu  fallu  qu’il  ne  fô 
ruinât.  Manquer  de  lignifie  feulement  qu’on  n’a 
pas,  qu’on  n’a  pas  fait,  que  l’on  n’eft  point  parvenu 
a fon  but.  Il  eft  certain  que  manquer  d'obtenir  veut 
dire  fimplement  ne  pas  obtenir  ; la  circonftance 
d’avoir  été  fur  le  point  d’obtenir  ne  fera  bien  mar- 
quée que  par  manquer  comme  par  faillir  à. 
Cette  diftinûion  feroit  bonne  à obferver. 

Des  Ecrivains  ont  dit  engager  de , exhorter  de  i 
mais  les  exemples  en  font  rares , infiniment  rares 
chez  les  Ecrivains  purs  & châtiés  ; & l’ufage 
général  eft  de  dire  engager  à , exhorter  à , ce  qui 
me  difpenfe  d’entrer  dans  une  nouvelle  difcufïïon. 
Que  s’il  falloir  tolérer  engager  ou  exhorter  de  , il 
faudroir  , comme  à l’égard  de  tout  antre  verbe 
femblable , y appliquer  notre  réglé  générale. 

J’ai  été  long  dans  cet  article,  pour  abréger  par 
le  rapprochement  & éclaircir  par  la  comparaifon.  Il 
eft  bon  & convenable,  ce  me  femble,  de  donner 
à tout  une  exprelfion  propre , à l’expreftion  vague 
un  fens  précis , à l’expreflion  équivoque  un  fen$ 
clair  & unique. 


Obfcene  3 Déshonnête. 

Éouhours  a très-bien  remarque  que  l’cpithete 
déshonnête  s’applique  aux  chofes  contraires  à la 
pureté,  à la  chafteté,  à la  pudicité,  à la  pudeur, 
tandis  que  celle  de  mal  honnête  marque  le  défaut 
ou  de  politefle  , de  bienféance , ou  de  bonne  foi , 
de  probité.  Obfcene  dit  beaucoup  plus  que  déshoti * 
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n été  dans  le  même  ordre  de  chofes  ; car  fon  idée 
propre  eft  celle  de  fale,  immonde,  ordurier,  fui-; 
.vant  la  valeur  du  latin  cœnurn , boue , bourbier  , 
ordure  ; f camus , chez  les  Sabins , impur  , immon- 
de ; chez  les  Grecs , fouillé , profane  : d’où 
ouneo,  fe  gâter;  in- qu  'm- o , fouiller,  gâter.  On 
donne  différentes  érymoiogies  du  mot  obfcœnus. 
Les  uns  le  tirent  de  can , cenn , chant  ; d’où  les 
\evsfe-fcen-nins,  chanfons  licencieufes  ; les  autres 
le  font  venir  de  fcena  , parce  que  l’ancien  Théâtre 
d’Italie  étoit  fale  & ordurier  , &c.  Quoi  qu’il  en 
foit , l’idée  eft  toujours  la  même  ; & il  n’y  a point 
de  difficulté  fur  le  fens  du  mot. 

La  chofe  obfcene  viole  ouvertement  les  vertus 
que  la  chofe  déshonnête  blefte.  Je  dis  ouvertement 9 
car  c’eft  ce  que  la  prépofition  ob  exprime.  L 'obfc^- 
nité  ajoute!  \z  dés  honnête  té  ^ l’immodeftie  ou  plu- 
tôt la  licence  impudente.  V oler , tromper , com- 
mettre un  adultéré,  dit  Cicéron,  c’eft  chofe  dés - 
honnête , honteufe  en  foi;  mais  cela  fe  dit  fans 
obfcénité.  Il  paroîtque  les  Latins  étendoient  plus 
loin  que  nous  l’emploi  du  mot  obfcene. 

O femmes  ! fouvenez-vous  bien  qu’une  penfée 
déshonnête  fait  perdre  la  pureté , & qu’une  paroi® 
obfcene  fait  perdre  la  pudeur  ! 

Des  penfées  déshonnêtes  fe  préfentent  quelque- 
fois aux  cœurs  les  plus  purs  ; mais  des  maniérés 
obfcenes  appartiennent  à la  plus  fale  corruption. 

La  prétendue  modeftie  de  notre  Langue , ou  , 
pour  parler  plus  exa&ement , de  notre  langage , 
ne  confifte,  ce  me  femble,  qu’à  éviter  les  mots 
obfcenes ; car  il  n’y  a guere  de  chofe  déshonnête 
qu’on  ne  dife  jufque  fur  le  théâtre , avec  des  mots 
à double  entente , & que  le  Public  n’applaudiiïe 
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^vec  des  éclats  indccens.  Je  dis  que  la  Langue  n’eft 
pas  chatte , comme  l’a  fort  bien  remarqué  Rouf- 
feau,  puifqu’elle  a des  mots  obfcenes  : les  Athé- 
niens n’avoient  point  de  nom  pour  exprimer  le 
crime  dont  ils  ne  concevoient  pas  l’idee.  Je  dis 
que  le  langage  eft  au  moins  déshonnête  j car  on 
dit  tout , & l’équivoque  n ote  pas  la  faleté. 

Obfcene  ne  fe  dit  communément  que  de  cer- 
taines chofes,  des  chofes  apparentes,  des  paroles, 
des  tableaux , des  poftures , de  ce  qu’on  peu:  ap» 
peller  des  nudités  : déshonnête  convient  générale- 
ment à toute  chofe  qui  blette  la  pudeur  ou  la  pureté. 
On  a pourtant  des  idées,  des  imaginations  ob- 
Jcenes , lorfque  les  idées  formentdes  images  qu’on 
fe  plaît  à confidérer  : mais  la  plus  légère  penfée 
peut  être  déshonnête . En  général , l 'obfcénité  faic 
tableau , & ce  tableau  prononce  fortement  ce  qu’il 
y a de  plus  déshonnête.  « 

On  dira  bien  , avec  l’Académie,  un  Poëte  ob- 
fcene , & de  même  d’un  Peintre,  d’un  Aéteur, 
d’une  perfonne  quelconque.  Mais , félon  la  remar- 
que de  Bouhours,  on  ne  dira  guere  une  perfonne 
déshonnête ; une  perfonne  eft  immodefte , indé- 
cente , obfcene , impure,  impudique,  &c. 

Un  Auteur  obfcene  eft  une  efpece  d’empoifon- 
neur  ou  d’incendiaire,  toujours  impuni}  car  il  ne 
l’eft  jamais  allez.  Un  peuple  fimple  & innocent 
ne  trouve  point  déshonnêtes  beaucoup  de  chofes 
que  la  corruption  même  rend  telles  aux  yeux  des 
autres. 

L’Hiftcire  nous  a confervé  des  Réglemens  re- 
latifs aux  femmes  de  mauvaife  vie;  Réglemens 
qui  font  déshonnêtes  dès  qu’ils  font  publics;  car 
régler  authentiquement  la  corruption,  c’eft  l’au- 

torifec 
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torifer;  & il  faut  la  prof  rire.  L’Hiftoire  nous  re- 
trace encore  des  fuppliccs  obfcenes , ordonnes  ch  et 
différens  peuples  3 nipplices  qui,  familiarilant  les 
yeux  avec  i obfcénitéf , contrarient  la  fin  que  la 
Loi  fe  propoft  : tour  ce  qui  eft  de  la  Loi  doit  être 
'charte  Sc  dans  les  bonnes  moeurs,  loin  d’imiter  le 
crime  qu’elle  punit  ; vice  plus  commun  qu’on  ne 
penfe  (a). 

Femme?  chartes  avec  qui  un  époux  fe  permet 
d’être  objeene , apprenez  que  c’eft-là  l’outrage  d’un 
homme  qui  , fans  amour  8c  fans**ertime,  n’a  de 
plaifir  qu’à  vous  corrompre  & à vous  avilir.  Maris 
infenféi , qui  trouvez  déshonnête  dans  vos  femmes 
ce  que  la  pudeur  ôc  la  modeltie  ne  défa vouent  pas, 
apprenez  que  le  moindre  inconvénient  auquel  vous 
.vous  exportez  , eft  de  les  rendre  prudes,  c’eft-à- 
dire , faillies  & méchantes. 

0 Je  négligeons  de  rappeller,  à l’égard  du  mot 
déshonnête,  ce  que  j’ai  dit  ailleurs  fui*  la  radine 
hon , qui  dértgne  Y honneur,  & qui  fert  aulli  à ex- 
primer la  honte , par  le  rapprochement  des  con- 
traires. L’ honnêteté  eft  proprement  l’amour  de 
' Y honneur,  on  la  conformité  des  chofes  avec  les 
réglés  de  Y honneur.  Ce  mot  indique  ici  ce  que 
nous  appelions  proprement  honneur  &c  honnêteté 
morale  dans  les  femmes.  Des  marque  la  négation, 
la  privation,  l’oppofition.  ( 


(u)Ert-ce  par  l’homicide  quel'horreur  de  l’homicide  fera 
infpirée  ? V ous  n’infpirerez  donc  que  la  crainte  de  la  mort  ; 
mais  celui  qui  tue,  ne  craint  pas  la  mort  ; car  il  s’y  expofe. 
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Obfcur,  Sombre , Ténébreux . 

Obfcur,  qui  n’eft  pas  clair , prive  de  clarré  : mot 
formé  Alobs , privation , contrariété,  & de  cur, 
blancheur,  clarté  j ou  de  l’oriental  skar , fe  mafquer. 
Sombre , qui  n’a  qu’une  foible  lumière  , qui  efb  à 
l’ombre  : mot  formé  du  latin  umbra , umra , dérivé 
de  mar , mer  le  contraire  de  l’éclat , du  jour. 
Ténébreux , qui  eft  fans  lumière,  noir  : mot  formé 
de  ten  , feu,  lumière,  & de  brelu , ravir,  fuir. 

Objcur , faute  de  clarté , de  maniéré  que  les 
objets  font  au  moins  plus  difficiles  à voir  ou  à dis- 
tinguer. Sombre , faute  de  jour,  de  maniéré  que 
la  lumière  éclaire  moins  les  objets  que  les  ombres 
11e  les  effacent.  Ténébreux , faute  de  toute  lumière , 
de  maniéré  qu’on  ne  voit  rien  , on  ne  voit  pas. 

Un  lieu  eft  obfcur , qiii  n’eft  pas  aflez  éclairé. 
Un  bois  eft  Jombre , dont  l’épaifleur,  interceptant 
le  jour , n’y  laide  pénétrer  qu’une  foible  & trifte 
lumière.  L’enfer  eft  ténébreux , ou,  s’il  s’y  éleve 
quelque  fombre  lueur,  elle  ne  fert  qu’à  rendre  les 
ténèbres  vifibles  & plus  affreufes. 

Il  fait  objcur , lorfque  le  temps , eu  égard  à fa 
clarté  ordinaire  , ne  nous  préfente  plus  qu’à  peine 
le  fpe&ac  le-  confus  du  foir.  Il  fuit  Jombre , lorfque 
le  temps  eft  fi  couvert  & fi  rembruni  qu’il  refte  à 
peine  une  lumière  prefque  inutile.  Il  ne  fait  pas  té- 
nébreux -,  mais  il  fait  noir  : ce  dernier  mot  explique 
le  premier , qui  eft  d’un  ftyle  recherché. 

Des  nuages  épais  & la  fuite  du  jour  rendent 
le  temps  obfcur  : des  nuées  fombres  8c  l’appareil 
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de  la  nuit  le  rendent  fombre  -m la  nuit,  la  nuit  par- 
faite le  rend  ténébreux. 

La  nuit  qui  n’eft  point  éclairée  par  fes  ajlres , 
eft  objcure  : en  accumulant  les  ombres  , elle  de- 
vient J'ombre  : par  la  profonde  obfcur'ue , elle  eft  té- 
nébreuje  , ou  plutôt  ce  font  les  ténèbres , ces  té- 
nèbres c^ui  exiftoient  avant  la  lumière. 

ISobJcurité  fe  gradue  8c  fe  modifie,  de  maniéré 
que  de  légère , pâle  8c  douce  qu’elle  éroit  , elle 
devient  épaiffe  , trifte  8c  Jbrnbre  ; 8c  , félon  la  va- 
leur littérale  du  mot  , elle  ira  jufqu’à  ctie  téné- 
breii/e  : car  objcur  peut  bien  exprimer  l’abfence  de 
toute  lumière. 

L 'obfcurité  infpire  des  penfées  8c  des  fentimens 
difFérens , félon  fes  degrés  8c  fes  modifications.  Le 
Jbmbre  infpire  la  crifteffe  & la  crainte.  Les  ténèbres 
infpirent  l’horreur  & l’effroi. 

O Ces  mots  , au  figuré , s’appliquent  à des  ob- 
jets divers  ; & cette  diverfité  d’application  fort  en- 
core à l’intelligence  de  leur  fens  propre. 

Un  homme  eft  objcur , qui  n’eft  pas  connu,  qui" 
eft  confondu  dans  la  foule  , qu’on  ne  remarque 
pas.  Né  de  bas  lieu , il  eft  d’une  naiffance  objcure  ; 
car  les  lieux  bas  font  naturellement  plus  ubjcurs. 
Sa  vie  eft  objcure  , fi  elle  eft  cachée  , inconnue  , 
fans  éclat , fans  appareil.  Dans  tous  ces  cas  , l 'obs- 
curité empêche  de  connoître,  de  remarquer,  de 
diftinguer.  Il  en  eft  de  même  de  1 ' obfcur'ue  des 
temps , du  paffé , de  l’avenir  , où  l’on  ne  voit  rien 
de  clair,  dont  on  a peu  de  connoilfance,  qu’on 
ignore.  On  appelle  far  tout  obfcur , undifco  ’rs 
<^ui  n’eft  pas  bien  clair  , bien  intelligible.  Ci  'te 
cpithete  convient  donc  fur-toùt  aux  chofes  qui , par 

X ‘J 


SynonymesiFranço'is,’  325 
Balzac  dit  qu’un  favori  obfede  le  Prince  & fe  l'ap- 
proprie. 

\ 

O Les  perfonnes  & les  chafes  nous  ajjîégent , 
•Tomme  nous  ajjiégeons  les  chofes  & les  perfonnes  : 
il  n’y  a que  les  perfonnes  ou  les  êtres  intelligens  8c 
des  êtres  moraux  qui  objedent , ils  nobfedent  que 
les  perfonnes. 

Les  Courtifâns  affligent  le  trône  8c  obfedent  le 
Prince. 

Des  eaux,  des  neiges  qui  vous  entourent  8c  vous 
enferment,  vous  ajfégent.  Des  parens,  des  do- 
meftiques  qui  vous  ifoient  8c  vous  circonviennenr, 
vous  objedent . 

Les  maux  nous  ajfégent  nous  ou  notre  vie , 
comme  des  créanciers  ajjiégent  un  débiteur  : de 
même  que  le  malin  efprit  nous  obfede , les  pallions 
nous  objedent , comme  des  démons  familiers. 

0 0 n ajfége  par  l’afliduité  , les  afTauts,  les 
pourfuites  , pour  parvenir  à un  but  quelconque  : 
on  obfede  par  l’alliduité  , l’artifice  , la  malignité  , 
pour  parvenir  à gagner  8c  gouverner  la  perlonne. 
Ainli,  obféder  quelqu’un  , ccdl'ajjiéger  lanscelfe, 
le  circonvenir  ou  l’envelopper  par  les  circuits  arti- 
ficieux de  la  fédu&ion  , pour  s’emparer  de  fon  ef- 
prit & de  fes  volontés.  L 'obj'ejfon  a pour  but  la 
pojfefjion. 

L’homme  en  place  eft  ajfégé  par  d’importuns 
folliciteurs  qui  veulent  lui  arracher  des  grâces.  Le 
vieillard  ifolé  eft  obfédé  par  fes  familiers , qui  veu- 
lent difpofer  par  lui  de  1a  fortune. 

Un  homme  facile  fera  bientôt  ajfiégé . Un  efpric  ■ 
foible  fera  bientôt  obfédé. 

Xiij 
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L’enfant  qui  a fenti  votre  foible  , vous  objédera  ; 
il  ne  tient  qu'à  lu»  de  vous  gouverner.  Si  vous  faites 
des  pauvres,  vous  en  ferez  afiégé;  il  taut  bien  que 
vos  enfans  vous  demandent  leur  nourriture. 

L’hommepoli  &fin  olfede  lesfemraes  : l’hoihme 
ruftique  & brutal  les  afflége.  L’un  otfenfe&  révolte  ; 
l’antre  féduit  8c  abufe.  'Lequel  eft  plus  odieux  ou 
de  l’aflaflin  ou  de  l'empoifonneur  ? 
i Celui  qui  fe  laifle  ajfiéger , fera  forcé.  Celle  qui 
fe  lai(Ter  objeder,  fera  pollédée. 

4 — 

O d fjii’ger  défigne  les  attaques  du  dehors  ; 
mais  objéder  marque.futitout  la  perfécution  inté- 
rieure. Vous  n’êtes  pas  ajfiégé  par  une  penfee , une 
imagination  , une  vilion , une  illufion  qui  vous 
jxmrfuit  fans  ceffe  malgré  vous  ; voua  en  êtes  ob- 
fédé  : l 'obfejjion  eft  dans  votre  efprit  même. 


Obfervaùon , Obfervance. 

Selon  la  remarque  de  Bonhours , obfervance  li- 
gnifie proprement  réglé,  inftitut,  conftirution  re- 
ligieule  , réforme.  Nous  difons  les  objervances  ré- 
gulières , P étroite  obfervance.  Nous  appelions  auiïi 
obfewances  les  cérémonies  légales , les  pratiques 
extérieures.  Nous  difons  les  objervances  de  la  Loi 
de  Moïfe.  La  vie  religieule , dit  Cheminais  ( ferm. 
fur  la  Profeftion  religieufe  ) , gêne  par  une  multi- 
tude de  Loix  , de  coutumes  & à' objervances , & 
par  une  exa&itude  régulière  qui , de  toutes  les 
vertus,  eft  celle  dont  l’amour-propre  s’accommode 
le  môins  \ n’y  trouvant  point  l’éclat  qui  flatte  fa 
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Tanité , & y trouvant  toute  la  contrainte  des  vertus 
les  plus  héroïques. 

Enfin,  on  a dit  l 'obfervance  ptrnr  Yobfervation  des 
commandemens  de  Dieu , 'des  réglés  d’un  Monaf- 
tere  , &c.  Les  Pharifiens , dit  BofTuet , fe  glori- 
fient de  l’exaéte  observance  des  cérémonies  de  la 
Loi.  Cheminais  dit  : Si  un  Religieux  manque  à 
obferver  une  réglé  , Yobjervance  d’une  autre  eft 
une  fatisfa&ion  préfente.  Le  bon  ordre  des  Com- 
munautés , dit  un  autre  Ecrivain  , dépend  de 
l’exaéle  obfervance  des  réglés.  * < 

- Ainfi,  comme  le  remarque  Bouhours  , la  réglé, 
qui  eft  elle-même  Yobjervance  , a condi  ,-infenfi- 
blement  à Y obfervance  de  la  réglé  ; 8c  L.  f r- 
vances  de  la  Loi  , à Y obfervance  des  com/r^  it/.f 
jnens.  11  ne  faut  pas  quelquefois , ajoute-t-il , 
d’autre  fondement  que  cela , pour  introduire  une 
façon  de  parler  , quelque  irrégulière  qn>VJe  foit. 

Il  réfulte  de  là  , qaobj'ervancc  fe  ciiï/t  in  t . 
comme  objervation , en  matière  rcligieuiV  î c-  " 
tout  autre  cas , on  ne  dit  c\\i  objervation.  On  ne 
dira  pas  Yobjervance  des  Loix  civiles  ou  des  réglés 
de  l'art , &c.  ' - • ‘ - 

Il  en  réfulte  encore  que  Yobjervance  regarde  pro- 
prement les  réglés  monaftiques  & les  pratiques  céré- 
monielles. On  loue  un  Religieux  de  fon  zele  pour 
l’exafte  obfervance  des  confitutions  de  fon  Ordre: 
on  louera  des  Gentils  de  leur  zele  pour  Y ob  jerva- 
tion de  la  Loi  naturelle.  On  dira  Yobjervance  du 
jeûne , & Y objervation  des  préceptes  de  la  charité. 

La  différence  des  terminai  fons  met  de  plus  dans 
la  lignification  des  termes , une  différencegénérale. 
Ion  défigne  proprement  l’aétion  & l’afte  ; ance  ou 
ence , l’exiftence  & l’état  des  chofes.  L' obfervance 
' ' X iv 
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ed  , proprement,  le,  rcfultat  de  Vol  fervation , ou 
ï’ob/ervation  accomplie.  L obfervation  fait,  exé- 
cute : Y observance  fuppolela  chofe  faite  , exécutée. 
En  fuivant  la  même  idée , o!  fervation  fera  plus 
propre  à défigner  une  aétion  particulière , Yoljer- 
vation  particulière  d’un  précepte,  les  objervattons 
différentes  des  diffcrens  préceptes  ; & objervance  , 
l’exécution  habituelle  ik  entière,  1 ob/ervation  fi- 
dèle, étroite  , coudante  , pléniere  , abfolne  de  la 
Loi  , de  la  réglé,  de  l’ordre  en  général.  Audi  ces 
épithcres  lont-ellês  ordinairement  jointes  au  mot 
objervance. 


Obftrvcr , Garder  Accomplir. 

Ces  termes  font  fynonymes  dans  le  fens  de 
faire,  fuivre,  exécuter  ce  qui  cd  prefcrit  par  un 
commandement,  une  réglé , une  Loi. 

Le  fens  propre  d'obferver  ed  d’avoir  fous  les 
yeux,  de  tenir  les  yeux  fur,  de  donner.fonattention 
à,  ( far , ftrrer;  Jerr , tenir  lié,  adieint;  &c  ob , 
devant,  foys  les  yeux  ).  Le  fens  propre  de  °arder 
ed  de  tenir  fous  fa  garde  , de  veiller  fur , d’avoir 
toujours  fes  regards  fur  l’objet  pour  le  conferver, 
le  maintenir  , le  défendre  ( du  celte  waq , veilier  ; 
theuton  war,  garder  ; faire  guet  & garde).  Le  fens 
propre  & accomplir  ed  celui  d’achever  cte  remplir  , 
de  compléter , de  confommer  ( d&rle,  multitude , 
pleniis , plein  • adimplcre , achever,  accomplir). 

Vous  objerve ^ la  Loi  par  votre  attention  à exécu- 
ter ce  qu’elle  prefcrit.  Vous  la  garde ^ par  le  foin 
continuel  de  veiller  à ce  qu’elle  ne  foit  violée  eu 
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aucun  point.  Vous  X a.complijfe ç par  votre  exac- 
titude à remplir  entièrement  6c  finalement  tout 
ce  qu’elle  ordonnoit. 

Objerver  marque  proprement  la  fidelité  à fon 
devoir  ; garder,  la  persévérance  & la  continuité  ; 
accomplir , la  perfection  ou  la  confommation  de 
l’œuvre. 

Le  précepte  qui  n’oblige  qu’à  certaines  aétions 
& dans  certains  cas,  comme  le  précepte  du  jeûne, 
vous  ïobjerve^.  L’obligation  qui  vous  lie  fans  ce  fie 
6c  que  vous  pouvez  à chaque  inftant  violer,  comme 
la  foi  conjugale , vous  la  garde L’œuvre  qu’il 
s’agit  de-  terminer  ou  de  mettre  à fa  fin  , comme 
une  pénitence  impofée,  vous  X accomplirez^. 

Vous  objerve^  un  commandement  & un  autre. 
Par  votre  confiance  à oblerver  les  commandemens 
de  Dieu  & de  l'Eglife,  vous  les  gardez-  Par  l’ob- 
•ftrvnrion  piéniere  de  ces  commandemens,  vous 
accomplirez  la  Loi. 

On  cbjerve  l'ufnge,  s’il  y a lieu.  On  garde  les 
bienféances  dont  on  ne  s’écarte  jamais.  On  accom- 
plit fes  dclîeins , lorfqu’on  en  achevé  l’exécution. 

Il  ell  encore  vrai  qu  il  n’y  a rien  que  l’on  obferve 
mieux,  dans  la  Société,  que  le  cérémonial  & les 
formes  : <5c  nous  nous  plaignons  qu’on  ne  les  obferve 
plus  ! Il  cft  des  gens  qui  gardent , dit-on , religieu- 
fement  leur  parole , 6c  qui  toutefois  n’ont  jamais 

Fayé  un  de  leurs  billets,  une  de  leurs  dettes  à 
échéance:  comment  l’entendez-vous  donc?  Il 
la’eft  perfonne  qui  ne  fe  croye  heureux , quand  il 
voit  accomplir  fes  défis  : attendez  donc  les  effets 
de  la  jouiflance , épreuve  bien  critique  & du  cœur 
6c  des  objets  de  fes  defirs. 

Le  méchant  femble  objerver  des  préceptes  de 


35«  Synonymes  François. 
juftice  & même  de  bonté  : je  dis  qu’il  fembie  les  oh- 
ferver  5 car  quand  il  fait  ce  qu’il  doit , il  ne  le  fait  point 
parce  qu’il  le  doit.  Le  Julie  feul  les  obferve , parce 
qu’il  les  garde  5 & il  les  garde  par  une  crainte 
falutaire  & continuelle  de  s’en  éloigner.  Le  Saint 
enfin  les  accomplit  par  la  perfévérance  finale  ; & 
pour  en  accomplir  un  en  particulier,  il  faut  qu’il 
les  accomplijje  tous. 

Vous  trouverez  toujours  les  hommes  plus  fideles 
à obferver  leurs  fuperftitions  que  leur  religion.  Je 
dirais  volontiers  à celui  qui,  fans  motif,  veut  me 
donner  un  fecret  à garder , garde -le  toi- meme, 
C’eft  un  grand  bonheur  pour  l’homme,  que  fes 
vœux  foient  rarement  accomplis. 


Ohfla.de  , Empêchement. 

Mors  latins.  Objlacle  lignifie  ce  qui  eft,  cequî 
eft  fixé  , ce  qui  relie  devant  : ob  , devant  ; Jlare  9 
être  arrêté,  relier.  Empêchement  lignifie,  à la  lettre 
, cequiembarrafTe  , entortille  , gêne  les  pieds  : pes 
, ped , pied  ; & en , dans,  entre.  Mais  empêcher , 
comme  empêtrer  , fe  dit,  dans  un  fens  étendu,  de 
tout  ce  qui  gêne  , cmbarralTe,  retient.  L 'oppofition 
cil  une  forte  ÿ objlacle 5 pttifque  le  mot  exprime  l’ac- 
tion de  pofer  devant , d’aller  contre  : l'entrave  eft 
un  empêchement , puifque  ce  mot  défigne  ce  qui 
fe  met  entre,  ën  travers , pour  traverfer  .Embarras^ 
formé  de  barre , eft  de  mêmeun  empêchement  5 c’eft 
comme  un  bâton  mis  entre  les  jambes.  J’ai  cru  qu’il 
fufhfoir  d’expliquer  ces  derniers  mots , qui  partici- 
pent à la  même  idée. 

I objlacle  eft  devant  vous , il  vous  arrête  : V em- 
pêchement eft  çà  & là  autour  de  vous  , il  vous  re- 
tient. Pour  avancer,  il  faut.furmonter , applauir 
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l 'objlacle  : pour  aller  librement , il  faut  ôter  \’em- 
pêchement , le  lever. 

L 'objlacle  a quelque  chofe  de  grand  , d’élevé, 
de  refiftant  : 8c  c’eft  pourquoi  il  faut  le  vaincre,  le 
furmonter , le  franchir  , le  renverler  , l’applanir  ; 
léger,  il  faut  encore  le  détruire  ou  pafler  par-defTus. 
L empêchement  a quelque  chofe  de  gênant , d’in- 
commode , d’embarrailant  : 8c  c’eil  pourquoi  il 
fautlorer, le  lever  , ou  s’en  débarralfer,  s’en  déli- 
vrer , s’en  affranchir  ; c’eft  un  lien  à rompre.  On 
met  des  objîacles  8c  des  ernpcchcmens  : il  s'élève 
des  objîacles  plutôt  que  des  empêchemens. 

L’objlacle  fe  rrouve  fur-tout  dans  les  grandes 
entreptifes  8c  avec  de  grandes  difficultés;  Y empê- 
chement dans  les  avions  ordinaires  & avec  des  dif- 
ficultés ordinaires.  Les  objîacles  allument  le  cou- 
rage ; les  empêchemcns  l’impatientent.  Le  ftyle  & 
le  difeours  élevés  négligent  les  empêchemens  pour 
en  venir  aux  obftacles. 

Celui  qui  craint  les  difficultés,  voit  par-tout  des 
objîacles.  Celui  qui  manque  de  bonne  volonté , a 
toujours  des  empcckcmens.. 

Toujours  des  objîacles  devant  nous  8c  des  empê- 
chemens à nos  pieds. 

Quoique  l’idée  d 'objlacle  foit  plus  grande  que 
celle  d’ empêchement , ce  n’eft  pas  à dire  que  Y em- 
pêchement ait  moins  deforce  relativeque  YobJlacley 
pour  vous  faire  échouer  : ils  foin  feulement , l’un 
& l’autre,  d’un  genre  ou  dans  un  genre  différent. 
Et  puis,  celui  qui  réuflit  dans  les  grandes  chofes, 
n’eft- ce  pas  prccifcment  lui  qui  vaechouer  dans  les 
petites  ? 

L’Abbé  Girard , faute  d’avoir  analyfé  les  mors , 
n’a  que  desfoupçons  fur  leur  différence  , 8c  fe  jette 
dans  des  conjectures  précaires  & gratuites. 


f 


332  Synonymes  François: 


Odeur,  Senteur. 

% 

Ne  pourroit-on  pas,  dit  un  Vocabulifte , regar- 
der le  mot  à' odeur  comme  un  terme  générique  qui 
fe  prendrait  en  bonne  & mauvaife  part;'  & celui 
de  Jentcur , comme  reftreint  uniquement  à une 
odeur  agréable  ? Mais  l’ufage  rejette  cette  diftinc- 
tion  ; & l’Auteur  dit  lui- même , avec  tous  les  Vo- 
cabuliftes,  une  mauvaife  fenteur. 

Ce  qui  le  confirme  dans  cette  idée,  c’eft,  ajoute- 
t-il  , que  le  mot  de  J'enteur  pris  abfolument  & au 
pluriel , défigne  toujours  une  odeur  agréable  ; & 
qu’ainfi  on  dit  acheter , aimer , porter  des fenteurs\ 
Sc  au  fingulier  même,  on  dit,  dans  le  mêmefens, 
eaux , gants , poudre  de  fenteur.  Mais  on  dit  éga- 
lement, Sc  même  plus  ordinairement  aujourd’hui, 
des  odeurs  pour  défigner  une  odeur  agréable  ; Sc 
de  même  porter  des  odeurs , poudre  d'odeur. 

Uodeurcd  fpécialement  ce  qui  s’élève  ou  s’exhale 
des  corps  ; du  celte  od , ol,o^,  qui  éleve  ou  s’élève. 
La  fenteur  eft  proprement  ce  qui  fe  fent  ou  ce 
qu’on  fent  ; de  la  racine  Jen  , en  celte  Jyny  fentir. 
L 'odeur  n’eft  fenteur  qu’autant  qu’elle  eft  fentie 
ou  qu’elle  fait  fenfation.  Le  feus  relatif  à X odeur 
a été  appelle-  odorat , pour  être  diftingué  des  autres 
par  la  qualité  ou  la  propriété  particulière  qu’il  dis- 
tingue dans  les  corps.  Cette  diftindtion  eft  fimple 
Sc  prouvée  par  elle-même. 

Ainfi  lWeyreft  lemanation  des  corjas,  fenfible 
à l’odorat  ; & la  fenteur  eXt  cette  même  émanation, 
fentie  par  l’odorat.  Id odeur  peut  abfolument  n’être 
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pas  fentie,  il  fuffit  qu’elle  s’exhale  ; il  faut  que  la 
fenteur  le  foie  , elle  frappe  le  feus.  U odeur  peut 
êcre  alFez  légère  6c  foible , pour  qu  elle  foit  infeu- 
fible  ; mais  la  Jenteur  eft  toujours  plus  ou  moins 
forte  ou  abondante,  pour  qu  elle  afflcfte  l’organe. 
Audi  n’appelle  - t-on  Jenteur  qu’une  odeur  îorre. 
L 'odeur  eft  commune  à une  infinité  de  corps  : la 
Jenteur  eft  propre  à certains  corps  odoriférans , tels 
que  les  aromates,  certaines  fleurs,  certains  fruits. 
On  ne  dit  pas  qu’un  corps  qui  ne  fent  rien,  n’a 
point  de  Jenteur  ; il  n’a  point  à' odeur.  La  Jenteur 
le  répand  au  loin,  prédomine,  abforbe  les  odeurs 
foibles  ou  délicates. 

Montaigne,  dans  fon  chapitre  des  Senteurs , nous 
donne  lieu  d’obfervcr  qu<e  Y odeur  eft  attachée  aux 
corps  ; 6c  que  h jenteur  s’attache  au  nez.  Celui, 
dit-il,  qui  fe  plaint  de  Nature,  de  quoi  elle  a laide 
l’homme  fans  inftrument  pour  porter  les  fenteurs 
u nez,  a tort  ; car  elles  fe  portent  elles- mêmes. 
Mais  à moi  particuliérement , les  mouftaches  m’en 
fervent  : li  j’en  approche  mes  gants  ou  mon  mou- 
choir , Y odeur  y tiendra  tout  un  jour.- 

Odeur  oncle  terme  générique;  & c’eft  celui 
qu’on  emploie  pour  exprimer  l’elpece  particulière 
Codeur  de  chaque  efpece  de  corps,  au  lieu  que 
fenteur  ne  fe  dit  guere  que  d’une  maniéré  vague  6c 
indéterminée,  pour  une  forte  odeur.  Nous  difons 
Y odeur  6c  non  la  lenteur  du  plâtre,  du  charbon  , 
xlu  thym,  &c.  pour  diftinguer  les  efpeces.  Un  bois 
a Y odeur , & non  la  fenteur , de  la  rofe.  Un  mé- 
lange a une  odeur , &c  non  une  fenteur , vineufe. 

Àu  pluriel,  les  odeurs  6c  les  fenteurs  font. éga- 
lement des  parfums  agréables  deftinés  à embaumer, 
à parfumer,  à faire  fentir  bon.  Les  fenteurs  doivent 
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donc  être  encore  plus  fortes  que  les  odeurs.  Vous 
avez  des  odeurs  pour  les  refpirer , lorfqu'il  fene 
mauvais  : un  autre  s’imprégne  de  fenteurs  pour  ne 
pas  puer , & il  en  put  davantage.  Des  odeurs  douces 
& qui  ne  foienr  pas  fenties  de  vos  voiiins  , pâte  : 
fi  des  fenteurs,  à moins  que  vous  ne  foycz  dans  un 
air  infeéh  Avec  des  odeurs , vous  fendrez  peut- 
être  bon , fi  l’on  vous  fent  : avec  des  fenteurs , on 
vous  fentira  au  loin , malgré  qu’on  en  ait.  Le  mot 
Codeur  ne  conviendrait  il  pas  mieux  auflï  pour  dé- 
figner  les  parfums  naturels  qui , fans  apprêt  ou  fans 
mixtion  , tentent  ou  font  lentir  bon  \ & celui  de 
fenteur , à ces  compofitions  de  à ces  mélanges  que 
, l’on  forme  artiftement  pour  la  même  fin  ? C’eft  la 
Nature  qui  donnerait  les  odeurs ; c’eft  le  Parfumeur 
qui  fabriquerait  les  fenteurs.  Les  Latins  diftin- 
guoient  ainfi  odoramenta  A' adores. 

On  dit  figurcment  odeur  de  J ainteté , X odeur 
des  vertus,  &c.  Senteur  ne  fe  dit  que  dans  le  fens 
propre. 


Odieux  y HdiJJable. 

Du  latin  odi  (haïr),  V zà]e.Q:\X  odieux  : du  verbe 
haïr,  haïffable.  Ce  dernier  terme  eft  infiniment 
plus  foible  de  haine  que  le  premier.  Si  l’objet  ha'if 
fable  eft  digne  de  haine,  l’objet  odieux  eft  digne 
de  toute  votre  haine.  La  terminaifon  eux  marque 
la  plénitude,  la  force  ; & la  terminaifon  ble , la 
capacité , la  difpofition. 

Avec  certains  défauts , on  eft  kaïjfabte  : avec 
certains  vices,  on  eft  odieux.  Un  homme  méchant, 
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pervers , dangereux,  intolérable  , eft  odieux  : une 
perfonne  incommode  , fâcheufe , impatiencente  , 
contrariante,  devient  haïjfable. 

Il  n'y  a point  d’homme  fi  parfait,  qu’il  ne  foie 
haïjfable  pour  un  autre.  Il  n’y  a point  de  méchant 
fi  endurci , qu’il  ne  foit  quelquefois  odieux  à lui- 
même. 

Combien  ces  vices  font  en  effet  odieux , qui 
nous  paroilfent  fi  aimables  ! Combien  ces  perfonnes 
fcnt  haïjfables,  qui  rendent  kaïjjables  les  venus 
mêmes  ! 

Quel  art  pour  faire  un  monftre  tel  que  Lovelace, 
rarement  haïjfable  , mais  ou  fouverainement  ai* 
mable  ou  fouverainement  odieux  ! 

Montrez  - moi  une  Société  où  la  franchife  11e 
rende  point  haïjfable.  Montrez -moi  un  homme 
à qui  la  flatterie  foit  odieufe. 

Combien  de  gens  odieux , dès  qu’on  les  voit  tels 
qu’ils  font  ! Combien  de  perfonnes  haïjfables , dès 
qu’on  ceife  de  leY-nimer  ! 

Dans  le  ftyle  familier  du  jour , c’eft  une  faveur 
qu’une  femme  dife  à un  homme  qu’il  eft  haïjfable  ; 
une  chofe  odieufe,  ce  fera  de  n’avoir  pas  vu  la 
nouvelle  Piece.  Il  en  eft  aujourd’hui  des  chofes 
comme  des  perfonnes,  il  n’y  en  a plus  guere  qui 
portent  leur  nom.  Par  quelles  étranges  locutions  on 
diftingue,  par  exemple,  les  couleurs  ? Le  mal  eft 
qu’avec  ce  langage-là  , on  veut  faire  du  ftyle  fleuri 
éc  jufqu’à  de  l’éloquence.  Repréfentez  - vous  un 
perfonnage  qui,  pour  marcher  avec  grâce  ou  110- 
blelfe , fait  des  tours  d’adrefte  & de  force  comme 
un  fauteur,  ou  cet  homme  de  Sophocle,  lequel 
ouvre  une  grande  bouche  pour  fouffler  dans  une 
petite  flûte. 
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O ffaïffable  ne  fe  dit  guère  que  des  perfonnes 
ou  de  leurs  minières , & c dans  le  ftyde  modéré. 
Odieux  fe  dir,  dans  tous  les  ftyles  , des  perfonnes 
& des  chofes. 


Odorant , Odoriférant. 

On  a beau  dire  que  ces  deux  termes  lignifient  la 
même  chofe , odoriférant  doit  ajouter  une  idée  à 
celle  d 'odorant  , par  l’addition  du  mot  fer  qui 
lignifie  porter , produire,  pouller  au  dehors,  ietter, 
répandre.  Ainli  Pline  donne  à 1 Arabie  lepithete 
& odoriférante  (ndorifera),  parce  qu’elle  produit 
les  parfums  (a)  ; & non  ceile  d 'odorante  (odora)$ 
car  ce  mot  ne  rendroit  pas  fon  idée.  Odoriférant 
exprime  la  propriété  de  produire  l’odeur,  de  l’exha- 
ler de  fon  fein , de  la  répandre  au  loin  ; tandis 
qu 'odorant  défigne  feulement  la  chofe  qui  a de 
l’odeur, qui  en  donne,  qui  en  jette.  Le  corps  odo- 
riférant eft  donc  naturellement  très- odorant.  On 
flaire,  on  fent  ce  qui  eft  odorant  : on  n’a  pas  befoin 
de  flairer  ce  qui  eft  odoriférant, i\  fe  fait  fentir.  Audi 
l’Académie  dir -elle  une  fleur  odorante , un  bois 
odorant , & des  parfums  odorferans , des  aromates 
odoriférans.  Les  corps  odorferans  parfument  , 
embaument.  Les  coip<.  odorans  ont  une  odeur 
agréable , fentent  bon.  Montaigne  dit  que  la  fueur 
d’Alexandre  éroit  odorante  & fuave;  8c  que  le  Roi 
de  Tunis,  qui  eut  à Naples  une  entrevue  avec 


(a)  Arabie,  odorifcra  , in  quâ  r.afcuntur  odo-es.  L.  f , c.  1 1 , 

Charles-Quint , 
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Charles- Quint, faifoit  farcir  fes  viandes  de  drogues 
odoriférantes,  qui , quand  on  dépeçoit  la  volaille , 
remplifloient  le  palais  & même  les  rues  d’alentour 
d’une  trcs-fuave  vapeur. 

Peut-être  aulli  odoriférant  défigne-t-il  l’odeur  , 
en  tant  quelle  eft  exhalée,  répandue  & fentie, 
comme  le  mot  jenteur-,  au  lieu  que  le  mot  odorant 
n’indiqueroit  proprement  que  l’odeur  qui  s’exhale, 
fe  répand , & doit  fe  faire  fentir , comme  le  mot 
même  d 'odeur.  Dans  cecte  hyporhefe,  odoriférant 
dit  plus  encore  qu5 odorant. 

Je  ne  dis  pas  qu’on  a eu  égard  à ces  différences  ; 
l’ufagejau  rapport  de  l’Académie,  diftingite  ces 
termes  en  donnant  odoriférant  à la  profe,  & odorant 
à la  poéfîe.  Odoriférant  peut  fouvent  gêner  & em- 
barraffer  les  Poëtes  \ & fans  le  rejetter , ils  auront 
faitcelui  d’ odorant,  qu’on  rejetteroit  fans  raifon  de 
la  profe,  fi  on  luiaife&e  une  idée  particulière. 


Œillade,  Coup- d1 œil , Regard. 

U œillade  n’eft  proprement  qu’un  coup-dé  œil.  Le 
mot  coup  exprime  l’aétion  d’un  corps  qui  tombe  fur 
un  autre,  qui  le  frappe  - ildéfigne  aulfir  aâionqui  fe 
fait  promptement  en  un  inftant  : cette  double  accep* 
tion  fe  rerrouvedans  lecoup-d’œiltk  dans  Y œillade. 
Mais  Y œillade  eft  proprement  conlidérée  comme  un 
coup-dé  œil  ou  un  regard  jette  d’une  maniéré  dé- 
tournée, comme  en  tournant  les  yeux  fans  tourner 
la  tête , de  maniéré  à regarder  fans  qu’il  y paroiffe. 
Le  regard  exprime  l’aétion  de  prendre  garde , de 
faire  attention , de  confidérer  de  l’oeil.  Ce  naos 
Tome  IIU  Y 
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vient  de  gar,  garde  ; d’où  égard , confidération,&c* 

Y! œillade  eft  un  coup  - d'œil  ou  un  regard  jette 
comme  furtivement,  avec  deflein  & avec  une  ex- 
preflion  marquée.  Le  coup -d'œil  eft  un  regard 
fugitif  ou  jette  comme  en  pailànr.  Le  regard  eft 
l’aétion  de  la  vue  qui  fe  porte  fur  l’objet  qu’on 
veut  voir. 

Il  y a toujours  dans  X œillade  une  intention  & un 
intérêt  vilible  : on  jette  des  œillades  amoureufes, 
jaloufes , animées  , favorables  , Scc.  On  donne  un 
coup-d' œil  pont  voir  en  gros  ; on  jette  un  coup- 
d'œil  à deflein  ou  par  hafard  ; & il  y a des  coups - 
d'œil. très-exprelïifs.  Les  regards  fe  portent,  fe 
tournent,  fe  jettent,  fe  lancent,  fe  fixent  fur  les 
objets  ; ils  forment  l’aétion  propre  de  la  vue , & 
même  une  forte  de  langage  naturel. 

Les  pallions  diflimulées  jettent  des  œillades . La 
légéreté  jette  un  coup -d œil  vain  } mais  la  fierté 
lance  un  coup -d'œil  dédaigneux.  Chaque  paflion 
a fon  regard } & le  regard  prend  toute  forte  de 
cara&eres  : regard  de  colere,  regard  de  pitié , re- 
gard doux  ou  féverey  Scc. 

L’ œillade  parle  aux  yeux.  Il  y a tel  coup-dœil 
qui. ne  dit  rien,  Sc  tel  autre  qui  dit  plus  qu’un 
long  difeours  & qui  compromet  moins.  Tout  fe 
peint  dans  les  regards , au  moral  comme  au  phy- 
fique. 

Les  amans  trahirent  par  des  œillades  l’intelli- 
gence qu’ils  veulent  cacher.  Il  y a un  coup -d'ail 
d’avis,  qu’on  jette  iuùtilement  fur  ceux  qui  ne 
penfent  pas  à ce  qu’ils  difent.  Le  regard , ou  la 
maniéré  de  regarder  propre  à chacun  , indique  ou 
décele  le  caractère  à celui -qui  fçait  lire  fur  les 
Vifages. 
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Œillade  ne  fe  dit  qu’au  propre  & dans  le  ftyle 
Familier.  Dans  le  ftyle  loutenu,  il  faut  dire  coup- 
d'œil  pour  œillade.  Coup  - d'œil  fe  dit  au  figuré 
comme  regard  j il  exprime  ou  une  légère  atten* 
don  de  l’elprit  , ou  un  talent  compofé  de  faga- 
cité  & de  juftefte , ou  la  vivacité  & la  pénétration 
comme  dans  le  eoup-d’œil  du  génie.  Coup  d'œil 
fe  dit  auifi  de  l’objet  même  qui  frappe  l’œil  : ainfi 
une  campagne  couverte  de  riches  moilfons  & de 
productions  très -variées , eft  un  beau  coup  - d' œil 
pour  l’homme  qui  longe  à fes  femblables.  Regard 
a d’autres  acceptions  qu’il  eft  inutile  de  rappeller  ici» 


Œuvre , Ouvrage » 

» Œuvre , félon  l’Àbbé  Girard,  dit  précifément 
» une  chofe  faite  j mais  ouvrage  dit  une  chofe 
»»  travaillée  & faite  avec  art.  Les  bons  Chrétiens 
»>  font  de  bonnes  œuvres  ; les  bons  ouvriers  font 
»»  de  bons  ouvrages  <«. 

Œuvre  exprime  proprement  1’aCtion.  d’une  puif» 
fance,  ce  qui  eft  fait , produit  par  un  agent  : ou -* 
vrage , le  travail  de  l’induftrie  > ce  qui  eft  fait , 
exécuté  par  un  ouvrier.  On  dit  l 'œuvre  de  la  créa* 
non  & 1 ouvrage  des  fix  jours  : la  création  eft  elle- 
même  l’œuvre  de  la  Toute  - Puiffance  : le  monde 
forti  des  mains  du  Créateur  dans  fix  jours  d’exécu- 
tion , eft  fon  ouvrage.  La  force  productive  eft  dans 
l’œuvre  ; l’effet  de  fon  aCtion  eft  dans  X ouvrage, 
"L'œuvre  de  la  rédemption  eft  ce  que  Jéfus-Chrift 
a fait  pour  le  falut  des  hommes  ; & fon  ouvrage  eft 
leur  falut.  Nous  admirons  dans  les  œuvres  de  la  Na- 

Yij. 
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ture  Ton  énergie,  &:  dans  fes  ouvrages  leur  beauté.La 
puiffance  & l’aétion  de  l’agent  font  l'œuvre  : l’ou- 
vrage cille  ré  faltât  du  travail &de  l’induftrie.On  die 
œuvre  &c  non  ouvrage  de  la  chair.  L’Artifan  fait 
des  ouvrages , & fon  chef- d’ œuvre  eft  la  plus  belle 
produétion  de  fon  talent.  Œuvre  eft  le  latin  opus\ 
& ce  mot  exprime , dans  fon  fens  primitif,  la  pro- 
duction , l’aétioiî  productive  : ouvrage  eft  propre- 
ment le  latin  opéra  j & ce  mot  exprime  le  travail, 
la  cliofe  induftrieufe.  Voyez  ProduSion , Ouvrage. 

» Le  mot  d’œuvre , continue  l’Abbé  Girard, 
» convient  mieux  à l’égard  de  ce  que  le  cœur  & 
»>  les  pallions  engagent  à faire.  Le  mot  d’ouvrage 
n eft  plus  propre  à l’égard  de  ce  qui  dépend  de 
»»  l’efprit  & de  la  fcience.  Ainfi  l’on  dit  une  œuvre 
» de  miféricorde  & une  œuvre  d’iniquité,  un  ou - 
a>  vrage  de  bon  goût  6c  un  ouvrage  de  critique  «. 

Voilà  l’ufage  : mais  la  raifon  de  l’ufage  ? c’eftce 
que  je  tâche  toujours  de  découvrir  : je  la  trouve  ici 
dans  la  différence  que  je  viens  d’établir,  ce  qui 
m’en  confirme  la  jultelTc.  L’œuvre  eft  l’action , l’ac- 
tion faite  par  une  puiilance  : or,  qu’eft-ce  que  la 
Morale  confidere  ? les  actions,  les  aCtions  bonnes 
ou  mauvaifes,  le  bien  6c  le  mal , la  vertu  & le  vice, 
principes  de  ces  aCtions.  L 'ouvrage  eft  le  travail , 
ce  qui  réfulte  ou  relie  de  ce  travail  : or,  qu’eft-ce 
que  la  Science  entend  par  ouvrage  ? les  difeours, 
les  écrits,  les  pièces,  les  traités , les  livres  ; 8c  l’Art, 
le  mérite,  les  beautés  oti  les  défauts  qui  fout  dans 
l 'ouvrage  même.  L'œuvre  morale  n’eft  qu’une  ac- 
tion bonne  ou  mauvaife  félon  les  mœurs } & cette 
aétion  eft  produite  par  la  miféticorde , par  l’ini- 
quité, &c.  L 'ouvrage  littéraire  eft  une  chofe  bonne 
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au  mauvaife  félon  la  Science  ; on  trouve  dans  la 
chofe  même  de  la  critique  & du  goût. 

Mais  les  ouvrages  d’efpritfont  lesproduâions  d’un 
Auteur  : auili  les  appelle-t-on  quelquefois  Œuvres, 
Œuvres  de  théâtre,  Œuvres  morales  , Œuvres  mê- 
lées, Œuvres  complexes  , Œ uvres  pofthumes,  &c. 
L’Abbé  Girard  prétend  c\u’œuvres  i'e  dit  au  pluriel 
du  recueil  de  tous  les  ouvrages  d’un  Auteur  3 & 
que  lorfqu’on  les  indique  en  particulier,  ou  qu’on 
leur  joint  quelque  épithete,  011  fe  fert  du  mot  d’ou- 
vrages.  Mais  le  mot  & ouvrage  au  pluriel  marque 
auili  la  pluralité  ; & celui  à’ œuvres  n’en  marque 
pas  davantage.  Le  recueil  de  tous  les  ouvrages 
Forme  les  œuvres  complet  tes  : les  œuvres  choijies 
11e  renferment  qu’une  partie  des  ouvrages  de  l’Au- 
teur j & fi  le  choix  eft  bien  fait,  les  œuvres  choifies 
valent  beaucoup  mieux  que  les  œuvres  complexes. 
Ce  qui  lignifie  un  recueil  entier , c’eft  le  mot  œuvre 
au  ungulier  & au  mafculin , cjuand  il  s’agit  de 
gravures  ; l’œuvre  de  Calot , l’œuvre  de  Balechou. 
On  dit  auili  œuvre  au  fingulier,  pour  un  ouvrage 
particulier  de  Littérature  : La  Pucelle  efl  encore 
une  œuvre  bien  galante. 

Œuvres  eft  le  titre  de  certains  ouvrages.  Les 
oeuvres  annoncent  l’Auteur  ; les  ouvrages  le  fup- 
pofent  : l'œuvre  eft  fa  production  le  livre  eft  fon 
ouvrage.  L’œuvre  eft  X ouvrage , en  tant  qu’il  eft 
fait  par  l’Auteur  & confidéré  comme  tel  ; X ouvrage 
eft  bien  fait  pat  l’Auteur,  mais  on  le  confidere  tel 
qu’il  eft  en  lui  même  ou  indépendamment  de  ce 
rapport.  Ainfi  l’on  juge  l’ouvrage  Sc  non  l’œuvre  ; 
X ouvrage  eft  bon  ou  mauvais  en  lui-même  & fans 
égard  à celui  qui  l’a  fait  ; mais  à l’œuvre  on  connoîc 
l’ouvrier,  on  juge  l’homme. 
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Avec  les  données  précédentes,  mes  Le£teur$ 
rendront  facilement  raifon  des  differentes  maniérés 
ufitées  d’employer  ces  termes.  Par  exemple  , on  die 
mettre  en  œuvre  des  matériaux  : mettre  des  tfteté- 
riaux  en  œuvre,  c’eft  donner  la  forme  ou  la  façon 
à la  matière,  l’employer  à faire  quelque  ouvrage* 
L’a&ion  d’employer  ou  de  former  eft  propre  à 1 ou- 
vrier, à la  perlbnne  \ & c’eft-là  l'œuvre.  La  matière 
employée,  mife  en  œuvre , qui  a reçu  la  forme  , 
eft  K ouvrage. 

La  Nature,  dit  un  illpftre  Ecrivain,  fait  le  mé- 
rite  } & la  fortune  le  met  en  œuvre.  La  fortune  fait 
ainfi , par  fes  influences , le  prix  de  X ouvrage. 

On  dira  fe  mettre  à l'œuvre , & fe  mettre  à 
l'ouvrage.  Qn  fe  met  à l'œuvre,  quand  on  com- 
mence fon  travail  \ on  fe  met  à X ouvrage , quand 
on  commence  à donner,  par  fon  travail,  des  formes 
à la  matière.  11  y a le  travail  actif  de  l’ouvrier,  qui 
fait  l 'deuvre  ; & le  travail  paflif,  qui , reçu  par  le 
fujet,  diftingue  l’ouvrage.  Vous  dites  qu’il  y a 
beaucoup  à' ouvrage  dans  ùne  tabatière,  & cet  ou- 
vrage eft  la  façon  de  la  tabatière  : vous  eu  payez; 
cher  la  main  d œuvre,  c’eft  à-dire,  le  travail  de  l’ou- 
vrier qui  a donné  cette  façon. 


Office , Miniflere , Charge , Emploi . 

Office , lac.  ofîcium  , ce  qui  préfente  une  chofe 
à faire  , ce  que  chacun  doit  faire:  de  facere,  faire, 
& d ob  , devant , préfent.  Nous  traduifons  le  latin 
ofîcium  par  devoir. 

J’ai  dit  au.  mot  métier , que  minifere  lignifie 
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ftrvice  qu’on  rend  à un  fupérieur  , à un  maître; 
8c  de  meme  ce  qu'on  fait  en  fon  nom , comme  fou 
repréfenranr  ; lat.  minijlrare , fervir. 

Charge  lignifie  fardeau , ce  qu’on  porte  , tant 
au  figuré  qu’au  propre:  de  la  racine  car , ce  fur 
quoi  une  chofe  porte , roule  ; d’où  le  latin  cardo  , 
gond,  pivot,  8c  nos  mots  cardinal , char , <5cc. 
Ce  mot  répond  au  latin  onus , charge,  fardeau  ; 8c 
au  figuré  , dans  le  fens  à’ office  , Remploi , à ma- 
nus , grande  charge , charge  pefante,  importante; 
d’où  munia , fondions  , obligations  dont  on  doit 
s’acquitter  ( fungi  ). 

Emploi , ce  à quoi  l’on  fe  ploie , l’ufage  qu’on 
fait  d’une  chofe,  l’occupation  que  l’on  fuit  : du  lat. 
implicare , entrelacer , mettre  en  œuvre  ; rac.  pli , 
plo,  dont  j’ai  fi  fouvent  occafion  de  parler.  L'emploi, 
dans  le  fens  de  charge  , indique  un  travail  déter- 
miné. 

Ainfi  l’idée  propre  à' office,  c’eft  d’obliger  à faire 
une  chofe  utile  à la  Société  : celle  de  miniflere  ell 
d’agir  pour  un  autre,  au  nom  d’un  autre,  d’un 
Maître  qui  commande  : celle  de  charge , de  por- 
ter un  fardeau , ou  de  faire  une  chofe  pénible  pour 
un  bien  ou  un  avantage  commun  : celle  à' emploi  , 
d’être  attaché  à un  travail  qui  eft  commandé. 

L'office  impofe  un  devoir  ; le  miniflere , un  fer- 
vice  ; la  charge,  des  fondions  ; X emploi,  de  l’oc- 
cupation. 

L: office  donne  en  même-temps  un  pouvoir  , une 
autorité  pour  faire  ; le  miniflere , une  qualité,  un 
titre  pour  tepréfenter  .les  perfonnes  , difpofer  des 
chofes  ; la  ckarge , des  prérogatives,  des  privilèges 
qui.  honorent  ou  distinguent  le  titulaire;  X emploi  h 
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des  falaires  , des  émolumens  qui  payent  ou  récom- 
penlent  le  travail. 

Il  implique  une  forte  de  contraditftion  que  l’un  ait 
l’ office,  2c  l’autre  le  bénéfice . Il  eft  naturel  que  celui 
qui  prend  un  Agent , fe  ferve  ou  ne  fe  ferve  pas , 
à volonté  , de  fon  minifiere , & qu’il  le  paye  en 
conséquence.  S’il  y a des  charges  qui  ne  pefent 
rien  , je  veux  dire  qui  n’impofent  aucun  exercice, 
charge  n’eft  plus  qu’un  mot  fans  idée  ; mais  ces 
charges  n’en  lont  que  de  plus  gros  fardeaux  pour  le 
peuple  qui  paye.  On  fçait  que  tout  emploi  demande 
Salaire;  |ene  fçais  fi  K emploi  qui  occupe  le  plus  eft 
le  mieux  payé. 

Autrefois  on  appelloit  offices  ce  que  nous  appel- 
ions charges  : ainfi  l’on  dit  encore  Grands  Officiers 
de  la  Couronne  , Officiers  d'épee , Officiers  de 
robe  , Scc.  En  général , la  charge  eft  au  déifias  de 
Y office  ; nous  difons  les  grandes  charges  2c  non  les 
offices  de  la  Couronne  ; mais  fous  les  grandes 
charges  , il  y a beaucoup  à' offices  dans  la  Maifon 
du  Roi  ; nous  difons  charges  de  Magifirature  , & 
offices  de  Finance  : on  a une  charge  de  Préfident 
du  Parlement  & un  office  de  Greffier,  &c.  Cepen- 
dant charge  s’emploie  comme  un  mot-générique; 
& il  y a une  infinité  de  petites  charges  fort  igno- 
bles , conftituées  telles  , ou  mifes  dans  cet  ordre 
par  lettres  du  Prince.  L 'emploi  eft  chofe  fubalterne 
& très-fubalteme  , quelquefois  honnête  , fouvent 
ignoble , toujours  en  fous-ordre.  Nous  ne  difons 
minifiere  , d?ns  le  fens  de  place  , dont  jç  parle  en 
ce  moment , que  delà  place  de  Minifire  du  Roi; 
ainfi  ce  terme  a un  cara&ere  bien  diftingué  : mais 
nous  difons  le  minifiere  public , le  minifiere  des 
au  sels  3 avec  unç  idée  de  uobltlfe  ; & le  minifiere 
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dans  le  fens  d 'cntremife , a quelque  chofe  de  plus 
relevé  que  l’entremife  ordinaire.  Cen’eft  pas  à dire 
que  chacun  n’ait  ici  fon  petit  minijîere  à remplir  , 
toujours  dans  le  fens  de  fervice  à rendre  aux  autres 
ou  à faire  pour  les  autres. 

En  général , Y office  eft  par  lui-même  (table  & à 
demeure , mais  on  en  fupprime  : il  y a , par  acci- 
dent , des  Miniftres  fans  minijîere  : vous  avez  des 
charges  à temps  , à vie , & même  en  héritage , & 
toujours  faites  pour  le  mérite  : il  ,y  a beaucoup 
d'emplois  où  il  y a beaucoup  d’embarras  & d’af- 
faires. 

Mais  il  faut  confulter  les  Dictionnaires , la  Chan- 
cellerie , & les  Praticiens  , pour  fçavoir  les  appli- 
cations de  ces  noms  aux  cas  particuliers.  Ma  tâche 
eft  d’expliquer  la  valeur  propre  & l’ufage  ordinaira 
des  mots. 


Offrande  , Oblation. 

Dans  un  fens  rigoureux , X oblation  eft  l’aétion 
d’offrir  ; & Y offrande  eft  la  chofe  à offrir , & enfuite 
la  chofe  offerte.  Oblation , lat.  oblatio , eft  un  mot 
dérivé  du  participe  paflif  A’offerre  , oblatnm  ; 
offrande  eft  le  gérondif  offerenda  & ceci  nous 
donne  la  vraie  explication  de  notre  terminaifon 
fubftantive  ande  ou  ende.  Arnandus , faciendus  , 
lignifie  ce  qui  eft  â aimer,  à faire  j.ce  qui  doit  être 
aimé,  fait  ; ce  qui  eft  fait  pour  cela.  Notre  termi- 
naifon ande  ou  ende  exprime  ce  qu’il  faut  faire 
pour,  ce  qu’on  fait  pour  une  deftinarion.  Ainfi  la 
réprimande  eft  un  difcours  fait  pour  réprimer  j la 
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demande  eft  l’indice  donné  pour  faire  fçavoir  cer 
cju  on  defire;  h guirlande  (de  gyr,  cercle)  eft  une 
chaîne  de  fleurs  laites  pour  çouronner  ou  pour  être 
mi fes  en  rond  ; la  prébende  ( prccbenda  ) eft  ce 
qui  doit  être  fourni  en  argent  ou  en  nature  , aux. 
Eccléfiaftiques  d’un  Chapitre  ; la  propagande  eft 
une  Congrégation  établie  pour  la  propagation  de 
la  foi  ; la  bande  eft  un  nombre  de  perfonncs  raf- 
fernblées  pour  aller  de  compagnie  ; la  viande  eft 
la  chair  deftince  à être  mangée, à faire  vivre  \ une 
houpelande  eft  une  efpece  de  vêtement  fait  pour 
etre  mis  par  dcffus  ( hup ) & envelopper,  &c. 

L offrande  eft  donc  proprement  la  chofe  deftince 
pour  X oblation.  Si  l’ulage,  intervertiflant  les  idées, 
attribue  également  à l’ oblation  l’idce  de  X offrande,, 
& à X offrande  l’idée  de  X oblation,  la  différence 
n en  exifte  pas  moins  dans  les  mots  ; & le  fens  pd-v 
rnitif  de  l’un  n’eft  que  le  fens  détourné  de  l’autre. 

L offrande  fe  fait,  dit-on , à Dieu , à fes  Saints, 
& même  à fes  Miniftres  : X oblation  ne  fe  fait  qu’à 
Dieu. 

L’ oblation  eft  alors  un  vrai  facrifice  : X offrande 
eft  feulement  un  don  religieux. 

^offrande  du  pain  & du  vin  dans  le  facrifice 
de  la  Mefle,  eft  une  oblation.  Les  préfens  que  les 
Lideles  font  en  allant  baifer  la  patene , font  pro- 
prement des  offrandes. 

Jefus-Chrift  fait  à fon  Pere , fur  la  croix , une 
oblation  de  lui  - même.  Dans  vos  prières,  vous 
élevez  votre  cœur  à Dieu,  Csc  yous.  le  lui  donnez, 
en  offrande. 

Les  offrandes  des  premiers  Fideles,  confiftant 
en  pain  & en  vin , deftinés  à être  confacrés  pour  la 
communion  , écoient  des  oblations.  AinG  * comme 
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Mabillon  l’obferve  , ce  qu’on  appelle  aujourd’hui 
X offrande , eft  bien  différent  des  oblations  d’au- 
trefois. 

O 'dation  a toujours  un  fens  plus  rigoureux 
qu’ offrande  ; & il  ne  fe  dit  que  pour  exprimer  le 
lacrince  ou  le  don  fait  avec  les  cérémonies  reli- 
gieufes  ptefcrites  à cet  effet.  Ainfi  toute  offrande 
n’eft  pas  oblation  ; & l’idée  du  don  ou  même  du 
dévouement  fuffit  pour  conftituer  une  offrande 
{ans  aucune  cérémonie.  La  main  ou  facrée  ou 
religieufe  fait  fon  oblation  fur  l’autel  : le  cœur  fait 
en  lui  meme  fon  offrande.  Oblation  eft  un  terme 
de  lithufgie,  & le  peuple  ne  l’entend  pas  : offrande 
eft  le  terme  commun  & vulgaire , lors  meme  qu’il 
s’agit  de  X oblation  rigoureufe. 

Oblation  ne  fe  détourne  pas  de  fon  fens  reli- 
gieux & propre.  Nos  Poètes,  nos  Orateurs  fe  fervent 
du  mot  offrande  pour  défigner  ce  qu’on  préfente 
* avec  un  refpeél  & un  zele  fort  vif  : il  eft  aufli  em- 
ployé dans  des  phrafes  populaires  8c  proverbiales  , 
pour  revêtir  d’un  langage  religieux  des  idées  pro- 
fanes. On  dit,  à l'offrande  qui  a dévotion  , ou 
V offrande  ejl  à dévotion  , pour  marquer  qu’une 
çhofe  eft  libre.  On  dit,  à chaque  Saint  Jon  offrande% 
pour  dire  qu’il  faut  rendre  à chacun  ce  qui  lui  con- 
vient , ou  offrir  à chacun  ce  qui  peut  lui  convenir, 
pour  fe  rendre  tout  le  monde  favorable. 


\ Offufquer , Obfcurcir.. 

X)tfo  ,foc , feu , lumière,  les  Latins  firent .fucus* 
fard  , deguilemenr , fiiuffe  couleur  ; & fufeus , obf- 
çurci , caché,  brouillé , troublé , terni , bruni , lie- 
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téralement  décoloré , qui  n’a  pas  fon  éclat  ; car  fc 
ou  jc  défigne  la  privation,  l’abfence.  De  là  le  verbe 
offufquer.  Übjcurcïr , priver  de  lumière , rendre 
obfcur.  Voyez  Objcur. 

Offufquer  lignifie  empêcher  de  voir  ou  d’être 
vu,  du  moins  de  voir  & d’ctre  vu  clairement, 
dans  fa  clarté  naturelle,  par  l’interpofition  ou  l’op- 
pofition  d’un  corps,  d’un  obftade.  Objcurcir  ex- 
p'rime  l’aélion  fimple  & vague  de  faire  perdre  à un 
objet  fa  lumière  ou  de  fon  éclat,  fans  aucun  rap- 
port indiqué  ni  au  moyen  ni  à la  vue. 

Le  foleil  cft  obfcurci , lorfqu’il  a perdu  fon  éclat  : 
fi  vous  le  confidérez  dans  des  nuages , il  eft  offufque. 
Les  nuages  l’ obfcurci '{fent  Bc  Yoffufqucnt  : ils  Yobf- 
curciffent , en  lui  ôtarit  fa  lumière  ; ils  Yoffufquenty 
en  vous  empêchant  de  le  voir , ou  en  l’empêchant 
d’être  vu. 

Le  haie  offufque  le  teint } il  laide  un  mafque 
fur  la  figure.  Le  teint  sobfcurcit  avec  l’âge } il  n’a 
plus  fes  couleurs  & fon  éclat.  Vous  voyez  le  teint 
obfcurci  par  fa  dégradation , tel  qu’il  eft  : vous 
rte  le  voyez  pas  tel  qu’il  eft , s’il  eft  feulement  ojfuf- 
qué  par  des  taches  accidentelles. 

' Les  pallions  obfcurciffent  l’entendement , de 
qlielque  maniéré  qu’elles  le  troublent  : elles  Yof- 
fufquent , en  élevant  autour  de  lui  des  nuages,  ou 
en  s’interpofant  entre  lui  & la  vérité. 

Une  montagne  qui  borne  la  vue  de  votre  maifon, 
V offufque  ; &.on  ne  veut  pas  dire  qu’elle  Y objcur- 
cijfe , comme  un  mur  qui  lui  ôteroit  le  jour. 

Une  femme  fardée  eft  vraiment  ojfuJ'quée^Sc  elle 
vous  offujque  cependant  fon  teint , loin  d’être 
obfcurci , eft  enluminé. 

Un  feu  fombre  vous  offufque  plutôt  que  de  vous 
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.cclaîrer  : cependant  il  éclaire  l’objet  plutôt  que  de 
Yobfcurcir.  Cette  phrafe  fait  bien,  ce  me  femble, 
difkinguer  l’effet  produit  à l’égard  de  la  vue  par 
l’aétion  d’offuj'quer , & l’effet  produit  à lcgard  de 
Y objet  par  celle  d'obfcurcir. 

La  grandeur  nous  ojfufque , & nous  tâchons  de 
Yobfcurcir. 

La  gloire  de  Miltiade  offufquoit  l’efprit  de  Thc- 
miftocle  : la  gloire  de  Thciniitocle  obfcurcit  celle 
de  Miltiade.  Vous  pouvez  dire  que  la  gloire  de 
Thémiltocle  ojfufque  celle  de  Miltiade  j mais  non 
que  celle  de  Miltiade  obffurcit  l’efprir  de  Thémif- 
tode.  La  raifon  en  eft  que  Yojfufcation  tombe  ou 
fur  vous  qui  voyez  & confidérez  l’objet , ou  fur 
l’objet  lui-même  ; au  lieu  que  l’ objcurcijfe  nent  ne 
touche  que  l’objet  feul. 

L’objet  qui  vous  éblouit , vous  ojfufque  ■ &c  vous 
n’en  foutenez  la  lumière  qu’à  mefure  qu’il  s obf- 
curcit. 

Trop  de  paroles  offufque  le  difcours  ; & cette 
furabondance  fait  perdre  de  vue  ce  que  vous  dites, 
ce  qui  vaut  quelquefois  fon  prix.  Trop  de  brièveté 
dans  l’expreffion  obfcurcit  l’idée  ; mais  cette  obf- 
curité  vous  donne  un  air  de  profondeur , ce  qui  a 
bien  aulli  fon  mérite. 

Nous  fommes  offufqués  par  ceux  qui  font  devanc  ' 
nous  ; ils  nous  empêchent  de  voir  & d être  vus  : 
on  voudrait  bien  les  écarter.  Nous  fommes  obf- 
curcis  par  ceux  qui  font  au  delfus  de  nous  ; ils  nous 
couvrentde  leur^ambre  pendant  qu’ils  font  au  grand 
jour  : on  voudrait  bien  les  rabailfer. 
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Oifify  O if  eux. 

M.  Beauzée  a donné  la  vraie  différence  de  ces 
termes  : il  ne  s’agit  que  de  la  juftifier  Sc  de  la  com* 
menter. 

•»  Ces  termes,  dit -il,  annoncent  également 
» l’inaélion  8c  l’inutilité.  Etre  oifif , c’eft  ne  rien 
» faire , être  fans  adi*n , fans  occupation  : être 
« oifeux , c’eft  avoir  quelque  rapport  à l’oifiveté  ; 
» foit  par  goût,  parce  qu’on  l’aime  ; par  habitude  , 
»>  parce  qu’on  y paffe  fa  vie j ou  par  reffemblance, 
» parce  qu’on  eft  inutile  <«. 

• Remontons  à l’origine  de  ces  mots.  CW,  ed,  et , 
fignifie  temps , en  celte  & dans  d’autres  Langues 
anciennes.  De  là  les  Latins  ont  dit  otium  pour 
marquer  le  temps  qu’on  paffe  fans  rien  faire  : de  là 
otiojus , autrefois  ocieux  la)  dans  notre  Langue, 
ôc  enfuite  oifif  & oifeux.  Otium.  lignifie  propre- 
ment loifir  \ mais  ïofiveté  eft,  en  latin,  otiofitas , 
mot  formé  â'otiofus  , pour  exprimer  la  qualité. 
Oifif  répond  à otium , loifir  j & oifeux , à otiofitas , 
oifivetë.  Avec  du  loifir,  on  eft  oifif avec  de  l’oifi- 
veté , on  eft  oijeux.  Attilius  dit , dans  une  Lettre 
de  Pline  le  jeune , qu’il  vaut  mieux  être  oifif  ( otio- 
furn ) que  de  ne  rien  faire  \ c’eft-à- dire,  avoir  du 
loifir , que  de  relier  oifeux.  Les  Etymologiftes  con- 


(a)  Du  Bellay , dans  fon  Illuflration  de  la.  Langue  fran- 
çoife , l.  IV,  dit  : Quant  aux  épit  Actes  qui  font,  en  nos  Pocte i 
français , la  plus  grand' pan  ou  froids  ou  ocieux  , &c. 
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viennent  qu’on  a dit  d’abord  oifi , oifir  ; & que  par 
la  confufion  de  l’article  le , V avec  ce  mot , on  en 
a fait  loijir , ainfi  que  Vaugelasl’a  remarqué. 

On  doit  donc  appeller  oififs , continue  notre 
Académicien,  l’homme,  les  animaux,  les  êtres 
qu’on  regarde  comme  actifs , fi  l’on  veut  dire  qu’ils 
font  actuellement  dans  l 'inaction.  Mais  fi  l’on  veut 
dire  qu’ils  en  ont  l’habitude,  on  doit  les  appeiler 
oifeux , ainfi  que  toutes  les  chofes  inutiles  comme 
l’inadion  , quand  même  ce  feraient  des  actions. 

Oifif  n’exprime  proprement  que  l’adè,  un  état 
paflager,  linadion  aduelle  : oifeux  marque  l’ha- 
bitude, la  qualité  ou  l’état  permanent,  l’inertie. 
On  eft  oifif , dès  qu’on  n’eft  pas  en  adivité  ; quand 
on  croupit  dans  l’inadion , on  eft  oifeux.  La  valeur 
diftindive  de  ce  dernier  mot  eft  déjà  connue  par 
celle  de  fa  terminaifon  : la  terminaifon  if  en  latin 
ivus,  défigne  quelque  chofe  d’adif,  qui  fait , qui 
réduit  en  ade.  Ainfi  aSiffigmùe  qui  eft  fort  agif- 
fant  & prompt  à agir  ; communicatif  qui  fe  com- 
munique facilement  ; vocatif  qui  appelle  ; curatif 
qui  guérit  ; palliatif  , qui  pallie  ; opprefff , qui 
opprime  ; plaintif , qui  fait  plainte  ; négatif , qui 
nie.  Ainfi  oifif  indique  ce  qu’on  fait;  oifeux , ce 
qu’on  eft  dans  le  goût  ou  dans  l’habitude  de  faire. 
Oifif  ne  marque  que  le  repos  ou  la  ceflarion  du 
travail  ordinaire  : oifeux  marque  une  forte  de  lé- 
thargie ou  d’inertie. 

Un  Ouvrier  qui  n’a  point  d’ouvrage,  eft  oifif 
un  Ouvrier  qui  ne  veut  pas  travailler,  eft  oifeux. 
Le  premier  ne  fait  rien,  quoique  peut-être  il  voulût 
faire  quelque  chofe  : le  fécond  ne  fait  rien , parce 
qu’il  ne  veut  pas  faire,  & même  quand  il  fait  quel- 
que chofe,  mais  d’inutile  ou  d’ oifeux. 


jji  Synônÿmes  François. 

Mademoifelle  de  Scudéri  die  que  les  gens  pion-* 
gés  dans  la  mollette  méritent  d’être  appelles  oififs 
dans  une  mauvaife  lignification.  Cette  mauvaile 
lignification  eft  propre  au  mot  oifeux. 

Là  tous  les  foirs  , la  troupe  vagabonde 
D’un  Peuple  oifif,  appelle  le  beau  monde  , 

Va  promener  de  réduit  en  réduit 
L’inquiétude  & l’ennui  qui  le  fuit. 

Voltaire  , Epit.  fur  la  Calomnie. 

Ce  peuple  eft  non  feulement  oifif > mais  oifeux. 

Au  rapport  de  Cicéron  ( a ) , Scipion  difoit  qu’il 
n’étoit  jamais  moins  oifif  que  quand  il  étoit  ofifi 
c’eft-à-dire  , plus  occupé  que  dans  fon  loilir , ou 
quand  il  n’avoit  point  de  travail  commandé.  Il  eft 
impoflible  que  de  tels  hommes  foient  oifeux. 

Solon  vouloir  punir  les  oifeux.  qui  font  déjà  bien 
punis  par  leur  oifiveté  même  , 8c  non  des  gens 
oififs ; car  il  y a un  repos  nécettaire,  8c  même  un 
repos  forcé. 

Bouhours  dit  qu’à  y regarder  de  près,  oijif  va 
plus  à la  perfonne  qu’à  la  chofe.  L’une  8c  l’autre 
épithetes  vont  aux  chofes  8c  aux  perfonnes } mais 
oijif  ne  convient  proprement  qu’à  l’efpece  de  chofes 
qui  ont  un  principe  d’aétivité  ou  un  genre  particu- 
lier d’énergie  8c  d’aékion. 

- Ainlî  la  Nature  paroît  oifive  pendant  l’hiver  : la 
matière  eft  par  elle-même  oijeufe.  L’épée  du  Soldat 
eft  oifive  en  temps  de  paix  : celle  du  Gentilhomme 
cafanier  eft  fort  oifeufe. 


(a)  Dicere  folïtum  Scipionem  accepimus  , numejuam  fi 
minus  otiojum  , quàm  t'um  otiofus  efjet.  Offic,  1.  3. 

Les 
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Les  dix  Oifeux  de  la  Synagogue  étoient  ainli 
appelles  parce  qu’ils  n’avoient  d’autre  emploi  que 
de  lire  les  livres  faints  au  peuple  ; ce  qui  c-lt  une 
forte  d’emploi  parelfeux.  O11  appelle  deniers  oififs 
( pccunia  otioja) , l’argent  mort  que  naturellement 
il  faudroit  faire  circuler  & valoir. 

Bouhours  remarque  qu’on  dit  une  vie  oifive  : 
mais  Fléchier  préféré  une  vie  oifeufe.  La  vie  eft 
oifive , quand  on  ne  fait  pas  grand’chofe  : la  vie 
eft  oifeufe , quand  on  ne  fait  rien  ou  rien  de  bon. 
L’inaétion  fait  donc  la  vie  oifive  , Sc  l'inutilité  la 
vie  oifeufe  : oh  ! combien  de  gens  o feux  ! il  y a , 
félon  le  mot  de  Séneque  , des  gens  dont  la  vie  ne 
peut  être  appellée  oifive , mais  bien  une  occupation 
oifeufe  (a). 

On  dit  des  mots,  des  paroles,  des  épithetes  , 
des  phrafes , des  difcours , &c.  ou  oififs  ou  oifeux. 
Oifeux  eft  le  meilleur,  quoiqu’o/yi’/’devienne  peut- 
être  plus  commun  ; &c  M.  de  Voltaire  dit  avec 
raifon , dans  la  Préface  de  fon  Eleclre , des  termes 
lâches  & oifeux.  On  a même  dit  une  parole  oifive, 
en  rappellant  le  verbum  otiofuni  de  l’Evangile  : la 
parole  n’eft  point  oifive  , c’eft  une  aétion  : mais  elle 
eft  fouvent  oifeufe , car  on  en  dit  beaucoup  d’inu- 
tiles. Si  l’on  veut  abfolument  parler  aiuii , oifif 
exprimera  ce  qui  eft  fuperflu  &c  (ans  effet  ; oifeux , 
ce  qui  eft  tout-à-fait  vain  3c  ne  peut  produire  qu’un 
mauvais  effet. 


(a)  Quorurndàm  non  otiofa  vïta  ejl  dicenda  , fed  defidiofa 
occupauo.  De  B revit,  vitre  Citation  deM.  Beauzée. 


Tome  III.  Z 
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On  „ V On. 

Dans  l’écriture  abrégée , hom  vouloir  dire  ho - 
mo , homme.  Hom  , hon  fe  prononce  on  : par  fuc- 
ceftion  de  temps , on  a écrit  comme  on  prononçoit. 
On  dit  lignifie  donc  homme  dit  : les  Italiens  ont 
employé  de  même  uomo  5 les  Allemands  & pref- 
que  tous  les  peuples  Septentrionaux  difent  auffi 
man  ( homme  ).  On  ou  homme  dit , eft  une  propofi- 
tion  particulière  j car  on  lignifie  un  homme  quel- 
conque , quelqu’un , & des  ^ens.  L'on , l’ homme 
dit y eft  une  propofition  générale;  l'on  lignifie  les 
hommes , la  généralité  , la  multitude  du  moins. 
On  eft  un  pronom  indéfini  : l'on  eft  une  expref- 
fion  colle&ive. 

Cette  diftinétion  fi  naturelle  de  fens,  Vaugelas, 
du  Marfais,  & prefque  tous  nos  habiles  Gram- 
mairiens l’ont  reconnue.  Du  Marfais  reproche 
même  à l’Abbé  Girard  de  ne  pas  l’avoir  oblervée. 
n Quand  nous  difons  fi  l'on  au  lieu  àe  fi  on,  dit-, 
» il  en  parlant  du  bâillement , V n’eft  point  alors 
» une  lettre  euphonique,  quoi  qu’en  dite  M.  l’Ab. 
>>  Girard.  On  eft  un  abrégé  de  homme  ; on  dit 
s»  l 'on  comme  on  dit  l'homme.  On  marque  une 
» propofition  indéfinie , individuum  vagum  «. 
Comment  fe  peut-il  donc  que  ce  Grammairien 
philofophe  conclue  enfuite,  avec  la  foule,  qu’il 
eft  indifférent  pour  le  fens  de  dire , on  dit  ou  l’on 
dit;  6c  que  c’eft  à l’oreille  à décider  lequel  doit 
être  préféré  ? 

Eft-il  donc  indifférent  de  faire  une  propofition 
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ou  générale  ou  particulière  ? Eft-il  indifférent  de 
lailler  le  Ledeur  dans  l embarras  de  fçavoir  fî  la 
propofition  eft  ou  particulière  ou  générale  , tandis 
que  l’addition  ou  î’omiflîon  de  l’article  doit  lever 
toute  équivoque?  Eft-il  indifférent  de  violer  une 
réglé  eftentielle  de  la  Grammaire,  qui  détermine 
par  l’article , ce  qui,  fans  l’article,  refte  indéfini? 
Si  nos  Grammairiens  veulent  feulement  dite  que , 
dans  l’ufage  reçu,  on  dit  indifféremment  , quant 
au  fens  on  ou  L'on , pourquoi  n’ont-ils  pas  démon- 
tré le  vice  &c  les  inconvéniens  de  l’âfage  ? 

M’objedera-t-on  l’autorité  de  l’ufage  même? 
Je  répondrai  que,  fi  on  ne  peche  point  en  le  fui- 
vant , il  n’en  eft  pas  moins  contraire  à la  Gram- 
maire , à la  raifon , au  fens  propre  des  chofes  : je 
répondrai  que  l’ufage  change , & qu’il  n’y  a rien 
de  mieux  à faire  que  de  le  changer  pour  le  réfor- 
mer & le  perfedionner  : je  répondrai  qu’un  ufage 
introduit  & maintenu  par  l’ignorance,  ne  défend 
point , lorfqu’on  s’eft  éclairé  , aux  Ecrivains  , faits 
pour  donner  l’exemple  & la  loi , de  rendre  avec 
ménagement  à la  l angue  la  clarté,  la  régularité, 
l’abondance.  J’obferverai  plus  bas , que  l' , comme 
article , auroit  encore  une  utilité  particulière. 

Ainfi  on  & l’on  ne  font  pas  réellement  identi- 
ques quant  au  fens  : loin  d’être  identiques , ils  ne 
font  pas  fynonymes  : loin  d’être  fynonymes  , ils 
font  fi  oppofés  l’un  à l’autre  , que  l’un  fait  une 
propofition  vraie , tandis  que  l’autre  la  rend  fauffe. 
Quand  une  perfonne  feule  vous  a dit  une  chofe , 
il  eft  bien  vrai  qu’on  vous  l’a  dite  \ mais  il  eft  faux 
que  l’on  vous  l’ait  dite  ; car  tout  le  monde  ne  vous 
l’a  pas  dite.  Cette  diftiudion  eft  bien  évidemment 
utile  & même  néceffaire } car  , fans  cela , vous  ne 
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parlez  plus  que  d’une  maniéré  vague , & on  ne 
fçait  plus  ce  que  vous  voulez  dire  par  on  ou  par 
l’on  5 on  ne  fçait  pas  fi  vous  faites  allufion  à un 
individu  ou  à l’efpece  5 on  ne  fçait  fi  vous  donnez 
une  maxime  générale  ou  une  obfervation  particu- 
lière 5 chacun  vous  fera  dire  à fon  gré  une  chofe  ou 
uqe  autre  , vraie  ou  faufle,  puifqu’on  eft  obligé  de 
vous  commenter. 

Par  exemple,  la  Bruyere  dit  : L’on  Je  couche  à 
la  Cour , & l’on  fe  leve  J'ur  V intérêt  ; cejl  ce  que 
l’on  digéré  le  matin  & le  foir , la  nuit  & le  jour.  II 
dit  encore  : On  loue  IcsGrands  pour  marquer  qu on 
» les  voit  de  près , rarement  par  ejlime  ou  par  gra- 
titude. S’il  11’y  a point  de  différence  entre  on  & 
l'on,  ces  deux  propofitions  font  donc  pareilles  : on 
exprime  donc  la  même  chofe  que  l'on  ^ routes  deux 
elles  doivent  être  également  ou  générales  ou  par- 
ticulières. Or  la  première  eft  générale,  puilque 
c’eft  en  général  la  maniéré  de  fenrir  & de  vivre  du 
courtifan  : la  fécondé  ne  peut  être  que  particulière, 
car  il  eft  faux  qu’en  général  nous  ne  louions  les 
Grands  que  pour  faire  entendre  que  nous  en  appro- 
chons. Mais  fi  on  8c  l 'on  fignifient  deux  chofes 
différentes,  il  n’y  a plus  d’équivoque  & d’obfcurité; 
au  premier  mot  vous  comprenez  que  la  première 
de  ces  propofitions  regarde  tous  les  courtifans  ou  la 
foule  ; & l’autre , certaines  gens  ou  certaine  efpece 
de  gens. 

Revenons  à l’ufage,  8c  voyons  ce  qu’il  nous  en- 
feigne..  Faute  d’avoir  confulté  la  raifon  8c  la  réglé 
fur  le  bon  emploi  de  ces  locutions,  l’euphonie  a 
été  invoquée  pour  leur  affigner  des  places  diftinétes, 
c’eft-à-dire  qu’on  a férieufement  entrepris  d’aiïu- 
jettir  la  proie  à des  réglés  de  verfificarion , finis 
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fonger  que  la  poéfie,  faite  pour  l’harmonie  & dis- 
tinguée par  Son  harmonie  propre , retombe  dans  la 
profe  , Il  k profe  s’aflujettit  aux  mêmes  loix.  Il 
s’agit  donc , quant  à l’ufage  à’on  ou  de  l 'on , d’évi- 
ter dans  la  profe  des  bâillemens  ou  des  hiatus  que 
la  poéfie  profctit  avec  raifon , mais  dont  la  profe 
la  plus  coulante  & la  plus  pure  eft  inévitablement 
remplie. 

Ainfi  on  veut  nous  obliger  à dire  ton  après  fi , 
tatadisque  nous  difons  fanscefie  fi  un  ,fi  elle,  &c.  3 
après  &,  tandis  que  nous  difons  fans  celle  & il , 
& elle,  & ou , &c.  ; après  ou , tandis  que  nous 
difons  utile  ou  agr,éable , où  efl-il , où  il  va  , fou 
à lier,  mou  à l'excès  , &c.  ; & le  tout , fans  que 
l’oreille  en  foit  choquée.  L’oreille  ne  fçauroit  être 
choquée  des  fons  qu’elle  a coutume  d’entendre 
fans  en  être  furprife , fans  même  les  remarquer  : 
elle  feroit  inconféquente  & bizarre , fi , en  les  ap- 
prouvant dans  tous  les  cas  ordinaires,  elle  les  rejet- 
toit  dans  un  feul  : il  feroit  donc  ridicule  d’en  exiger 
cette  faulfe  délicatefle.  Eft-il  vraifemblable  , eft-il 
poffible  qu’elle  foit , par  exemple  , offenfée  de  fi 
on , quand  une  foule  innombrable  de  fubftantifs 
terminés  en  fiion  ou  tion  , la  frappent , prefque  à 
chaque  phrafe , agréablement  ou  du  moins  fans  la 
blelfer  ? Il  ne  faudroit  employer  euphoniquement 
t devant  on , que  dans  les  cas  où  le  mot  leul  for- 
meroit  un  bâillement  ou  un  hiatus  auquel  l’oreille 
ne  feroit  point  accoutumée  , ou  dont  il  n’y  aurait 
que  des  exemples  allez  rares  dans  le  langage  pour 
être  remarqués. 

A cette  ocçafion , je  voudrais  diftinguer  le  bad~ 
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lement  proprement  dit  de  Y hiatus  (a).  J’appelle 
bâillement  proprement  dit , l’effet  produit  par  la 
répétition  immédiate  de  la  même  voyelle  ou  de  la 
même  voix  ; 8c  c’eft  ce  qu’exprime  par  l’imitation 
le  mot  ba-ailler.  J’appelle  hiatus  l’effet  produit  par 
la  fucceilion  immédiate  de  deux  voix  ou  voyelles 
diff  érentes  ; & c’eft  encore  ce  qu’exprime  par  l’imi- 
tation le  latin  ht  are.  En  général  le  bail  tment  ,amY\ 
entendu , eft  pénible  de  défagrcable  ; il  n’en  eft  pas 
de  meme  de  Y hiatus , qui , fouvent  au  contraire  , 
rend  le  langage  plus  liant  8c  plus  doux.  La  Langue 
a peu  de  mots  dans  lefquels  la  même  voyelle  fait 
répétée  fans  confonne  ou  articulation  interpofée  : 
elle  en  a une  infinité  dans  lefquels  une  voyelle  fe 
lie  immédiatement  avec  une  autre,  comme  dans 
haïr,  payer,  prer,  8cc.  L’etfet  doit  donc  être  à 


(a)  Je  fais  que  bâillement  fe  dit  plutôt  à l’égard  de  la 
profe  , & hiatus  à l’éeard  des  vers  : mais  ce  n’eft  point  là 
une  différence  réelle  de  fens.  Je  feais  que  M.  Beauzée  con- 
ftdere  le  bâillement  comme  un  effet  relatif  à la  perfonne 

3ui  parle  , & qui  refte  la  bouche  béante  par  l’émiffion  de 
eux  voix  fncceffives  ; & V hiatus , comme  l’effet  pro- 
duit par  la  même  caufe  fur  la  perfonne  qui  écoute,  & 
dont  l’oreille  eft  offenfée.  Mais  le  mot  latin  hiatus  fignifie 
à la  lettre,  bâillement  \ & il  exprime  l’ouverture  de  la 
bouche.  Le  met  primitif  hi , d’où  le  latin  hio , fignifie  de 
même  bâiller , entr’ouvrir  , refter  la  bouche  ou  la  gueule 
béante  Sans  m’oppofer  à ce  qu’on  adopte  cette  différence  , 
j’obf’erve  feulement  qu’elle  n’eft  pas  fondée  fur  la  valeur 
des  termes , & qu’elle  paroit  purement  arbitraire  quoi- 
qu’utile.  Quant  à celle  que  je  donne  , fondée  fur  la  valeur 
& la  confti’.ution  matérielle  des  mots,  je  ne  diffimule 
point  que  l’ufage  n’y  a pas  plus  d’égard  qu’à  la  précé- 
dente ; mais  je  la  crois  fort  propre  à diftinguer  leux 
chofes  naturellement  dift  néfes,  ou  deux  efpeces  ou  deux 
fortes  différentes  de  chofes  dans  le  même  genre. 
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peu  près  le  même  quand  le  même  rapport  fe  trouve 
entre  deux  mots  . ainfi  qui  e/7,  il  y ejl , fe  pro- 
noncent avec  la  même  mollefte  & la  même  douceur 
qu  inquiet.  Il  faut  donc  en  général  éviter  le  bâille- 
ment s’il  n’eft  imitatif  & reçu  ; il  n’y  a point  de 
raifon  d’éviter  un  hiatus  familier  à l’oreille.  J’aflî- 
mile  au  bâillement , la  cacophonie  produite  par  la 
répétition  de  la  même  fyllabe , comme  quand  on 
dit , quon  co/zferve. 

Il  me  femble  que  les  différentes  remarques  de 
Vaugelas  peuvent  fe  réduire  à une  obfervation 
générale.  L’Abbé  Girard , qui  les  rafTemble  en  une  • 
phrafe  6c  les  adopte  , n’a  pas  pris  garde  qu’en  fai- 
sant deux  termes  différens  d’o/z  & de  l'on , 6c  en 
ajoutant  qu’ils  font  entièrement  femblables,  il  alloit 
dircélement  contre  le  but  de  fon  livre  qui  tend  à 
détruire  la  parfaite  fynonymie  de  fens  , 6c  non  à 
diftinguer  les  fynonymes  par  des  différences  intrin- 
feques  d’une'  applisation  arbitraire  6c  précaire , & 
c’eft  en  partie  ce  qui  m’a  fait  entrer  ici  dans  Une 
difcuffion  grammaticale.  Achevons  notre  ouvrage. 

L’Académie,  dans  fes  Obfervations  fur  les  Re- 
marques de  Vaugelas,  juge,  à l’égard  de  fi  on,  que 
la  rencontre  des  deux  voyelles  n’a  rien  de  rude , 
6c  qu’il  y auroit  quelque  chofe  de  trop  affeéké  à 
dire  toujours  fi  l'on. 

A l’égard  de  & on  , ainfi  que  de  ou  on , pronon- 
cés tout  de  fuite  & fans  paufe , il  convient  afTez  de 
féparer  les  deux  fyllabes  par  V.  Cependant  on  nous 
oblige  à dire  & on,  ou  on , quand  le  mot  fuivant 
commence  par  C.  Il  faut  donc  que  l’oreille  s’ac- 
coutume à ces  hiatus. 

Il  eft  certain  que , fi  V 11e  s’emploie  que  pour 
l’euphonie,  l’objet  n’eft  pas  rempli,  quand  la  lettre 
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I commence  le  mot  tfuivant  : il  faut  rejetter  le 
fecours  , des  qu’il  eft  inutile  , à plus  forte  raifon 
quand  il  ne  fait  que  choc  & embarras  : mais  i eft 
un  véritable  article.  L’habitude  & l’utilité  rendront 
aulli  fupportables  ces  phrafes,  Von  lit,  Von  le  dit , 
Von.  le  loue , & autres , que  celles-ci,  il  lit , elle  lit , 
il  ou  elle  lit  le  livre  , le  long  de  Veau  , la  loi  V or-  ' 
donne , Sc  mille  autres  femblables. 

Qu'on , con  •,  qu'on  co/tfente  , qu'on  confia  ne  : 
c’eft  là  de  la  cacophonie  } & nous  dirons  plutôt  que 
Von  en  pareils  cas.  Mais  on  a tort  de  mettre  en 
thefe  générale  qu’il  faut  dire  que  l'on  devant  con  , 
com  : la  réglé  n’eft  jufte  que  dans  les  cas  où  con , 
com  fe  nafalenr  comme  on , dans  la  prononciation. 
L’Académie  a très- bien  obfervé  qu’en  converfanr, 
on  dit  plupùt,  qu'on  commence.  La  raifon  en  eft 
que  com  & con , dans  commencer , commettre , con- 
naître , &c.  ne  le  prononcent  pas  avec  le  fon  nafal  : 
vous  dites  qu'on  co-mence  , qu'ton  co-noît  -,  de  ma- 
niéré que  la  lettre  n ou  rn  fe  rejette  fur  la  fyllabe 
fuivante  ; & alors  le  fon  propre  de  qu'on  n’étant 
pas  répété,  il  n’y  a point  de  cacophonie.  Ainfi  , 
quand  vous  direz,  on  o/zdoie  un  enfant,  il  n’y  a 
point  de  bâillement,  parce  que  vous  prononcez 
o-n-ond  : mais  le  bâillement  eft  fenfible,  à dire  on 
hon-nit , puifque  vous  répétez  le  même  fon  ( a ). 
Des  Grammairiens  voudraient  même  nous  faire 


(<î)Je  ne  prétends  pas  proferire  ce  bâillement  particu- 
lier; puifque  on- on  imite  le  cri  que  l’on  fait  en  honniffant. 
Je  fuppofe  ici  que  ce  mot  eft  prononcé  comme  il  doit  l’être  ; 
mais  j’ai  tort , car  on  trouve  fort  joli  de  prononcer  ho- 
mr , tk  de  transformer  ainfi  les  huées  en  des  fons  deux  & 
flatteurs. 
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dire  Von  après  que , fuivi  d’un  c qui  a le  Ton  de 
k,  comme  dans  ces  exemples  : il  y a des  défauts 
que  l’on  cache  foigneufement  ; on  ne  Je  perj'uade 
que  l’on  con noit  ajfe^Jes  devoirs  quà  proportion 
quon  les  aime  moins.  Je  conviens  qu’il  vaut 
mieux  dire  .quon , quand  les  que  font  multipliés 
dans  une  phrafe. 

V augelas  cpnfeille  de  préférer  0/2  à l 'on  au  com- 
mencement d’un  difcours  8c  meme  d’une  période: 
l’Académie  en  fait  une  loi.  Et  il  eft  vrai  que  h V ne 
fe  met  que  par  euphonie , ce  motif  n’a  pas  lieu  au 
commencement  d’une  phrafe,  & il  faut  l’en  bannir. 
Mais  n’eft-ce  donc  là  qu’une  lettre  euphonique? 
Je  crois  le  contraire  avec  du  Marfais;  & je  prouve 
que  c’eft  un  article  par  l’apolf rophe  ’ néceüairement 
placée  entre  l 8c  o : l’apoftrophe  marque  l’élifion  , 
rélifion  retranche  \'e  : l'on  ngnifie  donc  le  on  : il 
s’agit  donc  d’un  véritable  article  , & non  d’une 
fimple  lettre  euphonique.  Et  s’il  faut  même,  par 
euphonifme , intercaler  une  lettre  entre  un  verbe 
interrogatif  & le  pronom  on  , yous  rejettez  abfolu- 
ment  l'  pour  placer  le  -t-  entre  le  verbe  & le  pro- 
nom, ira-t-on , viendra  t-on  : tant  il  efl:  vrai  que 
l'  n’cft  nullement  une  lettre  euphonique.  Je  fuis 
donc  bien  loin  de  blâmer  la  Bruyere,  d’avoir  com- 
mencé par  l'on  tant  & tant  de  paragraphes  : l’on 
n'a  guere  vu  ju/quà  pré/ent  un  chef-d'œuvre  d’ef- 
prit  qui  Joit  l'ouvrage  de  plufieurs  : l’on  devroit 
aimer  à lire  Jes  ouvrages  à ceux  qui  en  Jçavent 
ajfe^  pour  les  corriger  & les  ejlimer  : l’on  n'aime 
bien  qu'une  feule  fois , c'ejl  la  première  : l’on  ne 
peut  Je  pajfer  de  ce  même  monde  que  /'on  n'aime 
point, & dont  l’on  Je  mocque,8cc.  Je  conviensqu’on 
aimeroit  mieux  entendre  dan?  cette  derniere  phrafe 
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dont  onfemocque , comme  le  veut  Vaugelas  en  par— - 
lant  de  dont.  Mais  l’Auteur  avoir  d’abord  dit  1 on , 

& il  falloir  continuer  de  même  : que  d’embarras  ! 

C’eft  encore  une  réglé  que  quand  on  répété  plu- 
f eurs  fois  on  ou  Y on,  il  faut  toujours  dire  de  même  : 
on  loue  , on  blâme , on  crie , on  menace , on  dit  Sc 
on  fait  j & non  on  dit  & l'on  fait , &c.  La  chofe 
eft  convenable , lorfque  le  difcours  eft  rapide  , & 
que  le  pronom  fe  répété  prefque  aufii  - tôt.  Ainfi 
Roulfeau  dit  fort  bien  : On  nefl  curieux  qu' à pro- 
portion qu’on  ejl  inflruit  : on  perd  tout  le  temps 
qu’on  peut  mieux  employer  : on  rie  peut  réfléchir 
Jur  les  mœurs  qu’on  ne  fe  plaife  à fe  rappelles 
l'image  de  la  fimplicité  des  premiers  temps. 

Mais  fi,  dans  l'on , nous  confidérons  l’article, 
il  fera  tics  - utile  de  s’en  fervir  dans  des  phrafes 
longues,  pour  déterminer  que  le  on  dont  on  parle 
eft  le  même  dont  on  a parlé  dans  l’autre  période , 
on  dans  uij  autre  membre  d’une  période  étendue. 
L'on  leve  alors  toute  difficulté  ; & en  ce  cas , il 
eft  encore  utilement  employé  dans  une  propofition 
particulière  pour  en  défigner  le  fujet.  J’ai  dit,  on 
ou  un  homme  fait  ; & dans  la  fuite  du  difcours,  je 
continue  en  difant,  & l'on  ou  cet  homme  là  croit.)  '" 
L’Abbé  de  Vertot  dit  ainfi  : On  vendait  ordinai- 
rement une  moitié  de  ces  terres  conquifes  pour  in - 
demnifer  l'Etat  des  frais  de  la  guerre  ; & l'autre 
moitié  fe  réuniffoil  au  Domaine  public , que  l’on 
donnoir  enfui  te  gratuitement  ou  à un  cens  modique, 
&c.  L'on  marque  très-bien  ici  que  celui  qui  donne, 
c’eft  celui  qui  a vendu.  Cet  ufage  établi  donneroit 
la  liberté  d’employer  plus  fouvent  on  avec  des  rap-  ^ 
ports  différons  : fans  cela,  il  devient  quelquefois 
équivoque  & fatiguant:  auflî  a-t-il  fallu  établir 
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qu’il  11e  feroit  pis  employé  dans  la  même  phrafe 
pour  déligner  des  perfonnes  différentes. 

11  eft  inutile  de  remarquer  combien  L'on  réuni- 
roit  d’avantages,  employé  dans  un  récit  à remplacer 
le  pronom  perfonnel  défini , employé  déjà  pour 
remplacer  un  fujet  colleétif,  comme  dans  ce  récit: 
» Les  Francs , dans  la  cérémonie  de  l’inftallation 
*»  de  leurs  Rois , les  éleverent  d’abord  fur  des  bou- 
» cliers.  A cet  ufage  propre  à une  alfociation 
» militaire,  ils  en  fubftituerent  un  autre  plus  ana- 
» logue  à une  Société  policée.  L'on  plaça  les  Rois 
» fur  des  trônes  ou  des  fieges  fans  dollier,  pour 
» les  avertir,  dit-o/i,  qu’ils  dévoient  fe  *foutenir 
*>  ou  fe  maintenir  d’eux-mêmes , & veiller  fur  eux 
» comme  fur  les  peuples  «.  / 


Ordonner , Commander. 

Ordonner , donner  ordre  : ordre  vient  du  pri- , 
miti îr  dt  rad , red , gouverner,  régir.  Commander , 
montrer  ou  ordonner  de  la  main  : ce  fnot  vienc 
de  man  , la  main  qui  indique,  qui  montre. 

Le  commandement  eft  donc  à la  lettre  la  notifi- 
cation de  X ordre.  Celui  qui  gouverne , ordonne  : 
celui  qui  fait  exécuter , commande.  On  ordonne 
en  vertu  dp  l’autorité , à celui  qui  doit  obéir  : on 
commande  en  vertu  d’un  pouvoir  ou  d’une  charge, 
à cèlui  qui  doit  exécuter. 

Il  faut  la  puilfance,  la  force  pour  ordonner',  il 
faut  une  domination  , une  fupériorité  pour  com- 
mander. Un  Maître  ordonne  ; un  Chef  commande. 
La  Loi,  la  Juftice  ordonnent , la  force  en  main  : 
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im  General  , un  Officier  commande , par  fon  grade,’ 
une  armée  , une  troupe  j comme  une  citadelle 
commande  une  ville , ou  une  montagne  la  plaine , 
par  fon  élévation.  Un  Général  ordonne  un  affaut  à 
des  troupes  j l’Officier  principal  le  commande  ou 
le  conduit. 

L’aétion  & ordonner  a toujours  quelque  chofe  de 
plus  abfolu , de  plus  impérieux  , de  plus  prefïanc 
que  celle  de  commander.  Les  pouvoirs  particuliers 
diftribués  pour  commander , n’ ordonnent  qu’au  nom 
•du  Roi.  Il  faut  que  celui  qui  commande  puifle  or- 
donner, pour  forcer  la  réfiftance  Sc  punir  l’infrac- 
tion ; car  on  ordonne  fous  des  peines.  On  com- 
mandez des  hommes  libres  ; mais  celui  qui  ordonne 
ne  laide  pas  la  liberté.  On  ordonne  comme  on  veut 
de  la  chofe  dont  on  difpofe  : un  Souverain  n’oublie 
pas  qu’il  eft  homme  & qu’il  commande  ( preejje  ) 
à des  hommes. 

La  même  différence  eft  fenfible  dans  des  appli- 
cations éloignées  du  ton  abfolu  de  l’autorité.  Le 
Médecin  qui  gouverne  un  malade  , ordonne  les 
remedes  : un  Particulier  qui  emploie  un  Artifan, 
lui  commande  un  ouvrage.  Commander  ne  fignifïe 
fouvent  que  donner  charge,  commiftion.  Ordonner 
ne  défigne  c\x\  ordre  & ordonnance , mais  ces  mots 
renferment  l’idée  d’ arrangement  & de  régularité. 

Ainfi  on  ne  peut  ordonner  que  pour  établir  ou 
maintenir  l’ordre, comme  le  mot  le  porte,  Sc  comme 
fon  idée  primitive , celle  de  gouverner,  le  requiert. 
On  commande , félon  l’ordre  établi , ou  jpar  des 
ordres  particuliers  conformes  à l’ordre  gênerai,  & 
tels  que  les  conjeélures  l’exigent. 

Dans  le  feus  de  commander , on  ordonne  aux 
erfonnes , mais  on  ne  les  ordonne  pas  j au  lieu 
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qu’on  les  commande  comme  011  leur  commande. 
On  commande  une  troupe,  quand  on  lui  ordonne 
de  marcher  , ou  quand  on  la  conduit  comme  chef. 
Un  Prince  commande  à fes  Sujets,  un  Colonel 
.< commande  fon  régiment  ; le  Prince  ordonne  à Tes 
Sujets  de  payer  des  rributs  ; le  Colonel  ordonne  à 
fes  Soldats  d’attaquer  un  pofte. 

Ordonner  n’eft  qu’un  aéte  émané  de  l’autorité  : 
commander  eft  encore  un  office , une  charge , une 
fonction.  On  ordonne  par  un  adjte  de  fa  volonté  , 
lorfqu’il  eft  queftion  d’agir  : on  commande  dans 
une  province  où  l’on  a été  chargé  de  maintenir 
l’ordre. 


Origine  , Source. 

'L'origine  eft  le  premier  commencement  des 
chofes  qui  ont  une  fuite  : la  fource  eft  le  principe 
ou  la  caufe  qui  produit  une  fucceflion  de  chofes. 
L'origine  met  au  jour  ce  qui  n’y  étoit  point  : la 
fource  répand  au  dehors  ce  qu’elle  renfermoit  dans 
fon  fein.  Les  chofes  prennent  naiflance  à leur  ori- 
gine j elles  tiennent  leur  exiftence  de  leur  fource. 
L'origine  nous  apprend  dans  quel  temps  , en  quel 
lieu,  de  quelle  maniéré  les  objets  ont  paru  au  jour; 
la  fource  nous  découvre  le  principe  fécond  d’où  les 
chofes  découlent,  procèdent , émanent,  avec  plus 
ou  moins  de  continuité  ou  d’abondance.  Origine , 
lat.  origo , vient  du  veibe  oriri , paroître  au  jour, 
commencer  d’être,  prendre  naiftance;de  l’oriental 
or,  jour,  lumière.  Source  vient  de  la  prépofîtion 
fur  ; d’où  fourdre , furgir,  fortir  de  terre , s’élever  : 
ce  mot,  au  propre,  indique  l’endroit  d’où  l’eau  fort 
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de  terre  pour  prendre  un  cours  plus  ou  moins  con- 
tinu : c’eft  le  fons  des  Larius  ( jundere , verfer). 

Les  familles  tirent  leur  origine  d’un  homme 
connu,  du  moins  jadis,  qu’elles  appellent  leur 
auteur,  parce  qu’il  i’eft  de  leur  nobleile  : mais  cet 
homme  nouveau  & très-nouveau  avoir  un  pere  & 
des  aïeux  inconnus } & peut-être  eft-il  bon  d’igno- 
rer la  fource  de  Ion  illuftration  , ce  qu’il  a fait  pour 
y parvenir , & ce  que  la  fortune  a fait  pour  l’y 
élever. 

Toute  origine  eft  petite  ; l’embryon  d’un  Géant 
n’eft  pas  moins  imperceptible  que  celui  d’un  Nain. 
Toute  fource  eft  primitivement  foible  ; les  plus 
grands  fleuves , comme  les  ruifleaux  que  vous  fran- 
chrflez  d’un  pas,  defcendent  d’un  filet  d’eau. 

Regardez  l 'origine,  fi  vous  le  voulez  ; mais  con- 
fidérez  la  fin.  Remontez , fi  vous  le  voulez , jufqu’i 
la  fource  \ mais  defcendez  jufqu’à  l’abîme  où  tout 
s’engloutit. 

Il  eft  curieux  de  fçavoir  les  origines , fi  elles 
peuvent  nous  éclairer.  Il  eft  bon  de  connoître  les 
fources , fi  nous  pouvons  y puifer. 

L 'origine  du  mal  en  général  eft  une  grande  & 
belle  queftion.  Mais  il  me  fuffit,  à moi,  que  la 
Religion  l’ait  réfolue  j & je  ferois  plutôt  occupé  à 
découvrir  la  fource  des  maux  dont  nous  fommes 
les  vi&imes,  de  ceux  qui  nous  environnent , & 
celle  des  maux  que  nous  faifons  nous  - mêmes  , 
pour  le  malheur  d’autrui  & le  nôtre.  Mon  efprit 
n’eft  pas  fait  pour  ces  hautes  penfées  qui  afpirent  à 
concevoir  la  Nature  & la  Divinité  ; mon  cœur 
l’eft  pour  ces  doux  fentimens  qui  nous  rendent  heu- 
reux ou  malheureux  du  bonheur  ou  du  malheur  de 
ceux  avec  qui  nous  vivons. 
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L’ origine  nous  découvre  fouvent  la  fource  j 
elle  nous  mec  du  moins  à Jource  des  chofes.  Ce- 
pendant , combien  il  y a de  chofes  dont  Y origine 
nous  eft  connue,  8c  dont  la  fource  refte  cachée! 
La  connoilfance  de  Yorigine  eft  proprement  celle 
d’un  fait  ; & la  fource  en  découvre  le  principe. 

Les  origines  de  la  plupart  des  coutumes  8c  des 
ufages  anciens , nous  font  inconnues  ; 8c  li  elles 
nous  étoient  tout-à-coup  manifeftées,  nous  ferions 
très-étonnés  de  voir  tant  de  raifon  où  nous  trouvons 
tant  de  folie,  & tant  de  folieoùnous  trouvons  rant  " 
de  raifon , parce  que  nous  jugeons  tout  félon  l’efpric 
de  notre  fiecle  & de  nos  mœurs  : par  exemple,  la 
danfe  macabre  ou  des  I\facchabées, quoiqu’elle  ren- 
ferme une  bonne  leçon  pour  des  gens  à qui  l’on 
n’en  donne  guere,  11’eft  pour  nous  qu’une  ridicule 
momerie.  Les  vraies  fources  de  ce  qui  a cours  dans 
le  monde,  nous  font  prefque  toujours  cachées  : eh  ! 
que  m’importe  à moi , d’ignorer  les  fources  du  Nil , 
s’il  répand  régulièrement  fes  eaux  grades  & fé- 
condes fur  mes  terres , & fi  je  fçais  profiter  de  fes 
bienfaits  ! j’en  rends  grâce  à l’Auteur  de  la  Nature, 
fource  de  tous  les  biens. 

Mais  il  importe  de  connoître  les  fources  des 
maux  publics , les  fources  des  abus,  les  fources  des 
divifions , les  fources  des  crimes  , les  fources  de  la 
mifere  3 8c  fans  cela , comment  y remédier  ? Il  faut 
bien  que  le  feu  vous  brûle  8c  vous  confume  à la 
fin,quelque  appareil  que  vous  mettiez  fur  vos  plaies. 
Si  vous  aviez  une  hiftoire,  vous  remonteriez  jufqu’à 
Yorigine  de  ces  défordres  \ & fi  vous  fçavez  les 
principes  efientiels  de  l’ordre , vous  connoiffez  la 
fource  8c  le  remede  de  tous  les  fhatix. 

L 'origine  du  langage  date  de  la  création  de 
l’homme  : la  fource  du  langage  eft  dans  la  confti- 
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cation  de  l’homme.  Sa  fenfibiliré,  frappée  par  des 
objets  divers, exprime  fes  fenfations  divetfes  par  les 
fons  del’inftrument  vocal  propres  à chaque  fenlation j 
3c  ils  vonc  frapper  de  la  même  maniéré  l’être  orga- 
nifé  de  la  même  maniéré  : dès-lors , l’homme  com- 
mence à parler,. il  eft  entendu.  L’intelligence  hu- 
maine , habituée  à reconnoître  la  même  fenfation 
à la  même  voix  ou  au  même  fon & à diftinguer 
les  fenfations  diverfes  par  la  diverfité  des  voix  3c 
des  fons  qui  les  expriment , applique  &c  affeéte  na- 
turellement aux  objets  qui  excitent  les  fenfations  , 
& comme  les  noms  qui  leur  conviennent  le  mieux, 
les  fons  ou  les  exprelîîons  naturelles  de  ces  fenfa- 
tions qu’ils  excitent  ; Ôc  voilà  comment  la  Langue 
fe  forme. 

‘ Si  je  ne  vais  pas  jufqu’à  ['origine  ou  à l’étymo- 
logie des  mots,  comment  fixerai-je  l’idée  incertaine 
d’un  terme  ? L’ origine  imprime  un  caraétere  \ 3c 
la  vraie  fcience  eft  à la  fource  des  chofes , là  où 
font  les  principes , les  caufes , la  raifon  des  chofes, 
de  leur  exiftence,  de  leurs  qualités , de  leurs  pro- 
priétés. 

O J’obferve  que  la  terminaifon  ine  exprime 
ordinairement  l’intention , l’objet  , la  deftination 
delachofe.La«d/?«e  eft  le  lieu  fait  pour  y cuire  3c 
apprêter  les  mets  ; machine , ce  qui  eft  fait  pour  des 
opérations  induftrieufes  ; médecine,  ce  qui  eft  fait 
pour  guérir  ( mederi ) 3 latrines , ce  qui  eft  faic  pour 
qu’on  s’y  cache  ( latere  ) , qu’on  s’y  renferme  ; doc- 
trine, ce  qui  eft  fait  pour  être  enfeigné  ( docere  ) ; 
marine,  ce  qui  eft  fait  pour  aller  en  mer  \fourdine, 
ce  qui  eft  fait  pour  rendre  le  fon  fourd  • ufene , ce 
qui  eft  fait  pour  dff  grandes  fabrications  ; poitrine, 
la  poche  [petto,  peclus)  qui  eft  faite  pour  contenir 

l’air 
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l’air  néceflaire  à la  refpiracion  ; rétine  , le  réfeau 
(rere),  le  tifTii  qui  eft  fait  pour  arrêter,  retenir,  raf- 
fembler  les  rayons , &c.  Mais  cette  terminailbn  n’a 
pas  toujours  le  même  Cens  : ainfi  dans  urine , refiçe  y 
térébenthine  Jkc.à\t  indique  l’a&ion  de  découler;  & 
c’eft  plutôt  ce  qu’elle  exprime  daiis  origine , où  elle 
eft  manifeftemenr  formée  d e gigno  t engendrer, 
produire  ; genus,  race,  ce  qui  eft  produit,  ce  qui 
fort  d’une  J'ource.  Ce  mot  eft  donc  propre  pour  dé- 
figner  la  J'ource  proprement  dite  ; & c’eft  ce  qu’il 
exprime  aufli  quelquefois , quoique  cette  idee  du 
terme  ait  été  obfcurcie  par  fon  extenfion  & fes  applica- 
tions diverfes.  Ainfi  'origine  ae  marque  proprement 
que  les  circonftances  & les  divers  rapports  de  la  chofe 
naiflante  ; au  lieu  que  fource  marque  toujours  une 
caufe  produ&ive,  féconde , continue.  Une  fuite 
de  chofes  tire  fon  origine  de  telle  autre  ; une  fuc- 
ceftion  d’effets  prend  fa  fource  dans  un  tel  principe. 
"L'origine  eft  telle  maniéré  dont  les  chofes  fortent 
de  leur  fource. 


Ourdir  y Tramer. 

Au  propre , ourdir  fignifie  difpofer  les  fils  pour 
faire  unè  toile  ; & tramer , pafler  des  fils  entre  & 
à travers  les  fils  tendus  fur  le  métier.  Le  fens  dé 
ces  termes  répond  bien  à leur  origine.  Ourdir  eft 
le  litin  ordiriy  commencer  : du  primitif  aur,  or , 
commencement  , lever  ; d’où  aurore  , origine , 
exorde , &c.  Ce.  mot  a aufli  de  l’analogie  avec  le 
latin  ord-inare  , difpofer  , arranger  , Ordonner. 
Tramer  eft  formé  de  tra>  entre , travers  : on  com- 
Tome  III.  A a 
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mence  par  faire  la  chaîne  ; & par  l’ entrelacement 
des  fils  pafies  dans  un  fens  contraire  ou  en  travers , 
on  forme  la  trame . 

• Ces  termes  ne  fe  confondent  point  dans  le  fens 
propre  : mais  au  figuré,  on  dit,  fans  avoir  égard 
a leur  idée  rigoureufe  , ourdir  8c  tramer  un  mau- 
vais deflein , une  trahifon , &c.  Cependant  il  eft 
bienfenfible  que  tramer  dit  plus  x^ci  ourdir,  un  def- 
fein  plus  arrêté , une  intrigue  plus  forte,  des  mefures 
plus  concertées,  des  apprêts  plus  avancés  pour  l'exé- 
cution. Ourdir , c’eft  commencer  ; on  ourdit  même 
une  trame  : tramer , c’eft  avancer  l’ouvrage  de  ma- 
niéré à lui  donner  la  confiftance  convenable  : la 
chofe  étant  tramée , elle  eft  toute  prête. 

Si  donc  il  eft  utile  de  déterminer  I’éîat  de  la 
chofe  & d’en  diftinguer  les  progrès , il  l’eft  auflï 
d’employer  figurément  le  mot  ourdir , pour  annon- 
cer le  commencement  d’un  projet , un  deftein  in- 
forme, les  premières  idées  & les  premiers  traits  de 
la  chofe  ; 8c  celui  de  tramer , pour  annoncer  une 
intrigue  qui  fe  noue,  des  moyens  qui  fe  combinent, 
la  forme  & la  confiftance  que  la  chofe  commence 
à prendre.  Au  lieu  d’une  expreflion  vague  8c  com- 
mune , vous  aurez  deux  idées  diftinéles  qui  vous 
épargneront  fouvent  des  longueurs  ; vous  peindrez 
d un  feul  trait  par  le  mot  propre  , employé  félon 
fon  idée  propre  , tel  ou  tel  état  des  chofes,  & leurs 
différences. 

Nous  difons  auffi  dans  le  même  fens,  machiner , 
qui  marque  quelque  chofe  de  plus  artificieux , de 
-lus  profond , de  plus  compliqué,  & même  de  plqs 
as  ou  de  plus  odieux. 
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Outil  y lnjlrument. 

Outil , autrefois  «r/7,  ainfi  que  l’écrit  fouvenc 
Montaigne , vient  du  latin  uti , fe  fervir , s’aider 
d’une  chofe.  lnjlrument,  mot  latin,  vient  de Jlru, 
firuere , injlruere,  conftruire,  inftruire,  élever,  aruu- 
ger,  compofer.  Le  premier  de  ces  mots  ne  marque 
quel’ufage  ou  l’emploi  de  la  chofe  . le  fécond  en 
indique  l’objet  6c  la  qualité.  L'injlrument  fait  des 
chofes  plus  grandes,  plus  remarquables , plus  com- 
binées , mieux  ordonnées  que  1 outil  ne  le  ptomer. 

L'outil  eft  une  invention  utile,  ufuelle,  fimple, 
maniable,  dont  les  arts  méchaniques  & (impies 
fe  fervent  pour  faire  des  travaux  & des  ouvrages 
(impies  & communs.  L’ infiniment  eft  une  invention 
adroite,  ingénieufe,  induftrieufe,  eiueace , dont  les 
arts  plus  relevés  6c  les  fciences  mêmes  fe  fervenc 
pour  faire  des  opérations  6c  des  ouvrages  d’un  ordre 
fupérieur  ou  plus  relevé.  Si  la  chofe  étoit  plus  com- 
pliquée, plus  fça vante , plus  puiftante,  ce  feroit 
une  machine.  L’ engin  annonceroit  fur-tout  l’efpric 
d’invention  , une  forte  de  génie. 

On  dit  les  outils  d’un  Menuifier , d’un  Charron  ; 
& des  injlrumens  de  Chirurgie  , de  Mathéma- 
tiques. L’Agriculture  a des  outils  6c  des  injlrumens j 
la  pioche  eft  un  outil  \ la  grande  charrue  eft  un 
instrument.  Le  Luthier  fait  avec  des  outils  des  inf- 
trumens  de  mufique.  L'injlrument  eft  en  lui-même 
un  ouvrage  fupérieur  à l’ outil. 

L'outil  eft,  en  quelque  forte,  le  fupplément  de 
la  main  ; elle  s’en  aide  : ïinjlrument  eft  un  fup- 
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plément  de  l’intelligence  ou  de  l’habileté.  L'outil 
ne  fait  qu’obéir  ; 1 ’inflrument  exécute  avec  art. 
L'outil  a fa  propriété  ; Yinjlrument  a fon  habileté, 
fi  je  puis  parler  ainfi  , ou  fon  induftrie  propre.  Il  y 
a des  injlrurnens  qui , une  fois  mis  en  aéhon , font 
tout  par  eux-mêrues  : Youtil  fuit  la  main. 

La,nécellïté  a inventé  les  outils  : la  fcience  a 
imaginé  les  injlrurnens.  En  perfectionnant  les  ou- 
tils, on  en  vient  aux  injlrurnens. 

Par  les  outils  d’un  peuple , vous  connoiflez  fon 
genre  d 'induftrie  j par  fes  injlrurnens , vous  con- 
noiflez quel  eft  chez  eux  l’état  des  arts  & des 
fciences. 

Celui  qui , le  premier , confidéra  le  bras  de 
l’homme  & fes  manœuvres  avec  autant  de  fagacité 
que  d’attention,  fut  l’inventeur  d outils  le  plus 
fécond,  & le  premier  créateur  d’ injlrurnens.  La 
main , modèle  d’un  nombre  prodigieux  ùY outils  ? 
eft  le  premier  des  injlrurnens. 

Les  Indiens  n’ont,  pour  fabriquer  les  toiles  les 
plus  fines , que  des  outils  fi  groflïers , que  nos  bons 
Ouvriers  feroient  à peine,  par  leur  moyen,  une 
grofle  toile  de  canevas , fi  on  en  croit  l’Hiftorien 
Anglois  des  dernieres  guerres  de  l'Inde.  Mais  la 
Nature  leur  a donné,  ajoute  - 1 - il , une  main  fi 
déliée,  fi  bien  coupée,  fi  adroite,  qu’elle  vaut  les 
plus  habiles  injlrurnens  de  l’art. 

Les  Montagnards  du  Tyrol  font  avec  une  mau- 
vaise lame  de  couteau , avec  un  clou , un  morceau 
de  fer,  pour  tout  outil , ces  jolies  petites  figures  de 
bois  que  nous  regardons  toujours  avec  curiofité.  Le 
talent,  la  perfévérance , l’habitude,  tiennent  lieu 
d 'injlrurnens. 

11  n’y  a que  de  mauvais  outils  pour  de  mauvais 
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Ouvriers.  L’Artifte  habile  fçait  faire  de  toüt  un 
bon  infiniment. 

O Infiniment  eft  beaucoup  plus  employé  aiï 
figuré  qu 'outil.  Cependant  outil  marqueroit  bien 
un  état  prefque  pailif , une  exécution  fervile  , une 
obéifiance  aveugle,  un  moyen  commun  , une  action 
fimple  : infirument  caraéfériferoit  une  induftrie 
particulière , une  influence  remarquable , un  con- 
cours d’intelligence , un  moyen  puiflant , une  ac- 
tion énergique.  Oppofés  l’un  à l’autre  félon  la  valeur 
de  leur  fens  propre , ils  produiraient,  ce  me  Tenable, 
un  bon  effet. 

Un  agent  habile  eft  un  infiniment  ; un  ferv’lû 
exécuteur  eft  un  outil.  Infirument  fe  prend  ainfl 
quelquefois  pour  auteur,  moteur,  machinateur. 

Un  Manœuvre  eft  un  outil <le  métier  j l’homme 
de  talent  eft  un  infirument  de  l’art. 

Le  cœur  du  Prince  eft  dans  la  main  de  Dieu  » 
comme  Y outil  (la  feie  ) dans  la  main  de  l’Ouvrier: 
cette  phrafe  attribue  tout  à Dieu.  Mais  fi  je  veux 
marquer  le  concours  de  l’homme  dans  les  dçfTeins 
de  la  Providence,  je  dirai  qu’un  mauvais  Roi  eft 
Y infirument  le  plus  terrible  de  la  colere  célefte. 

Le  fcélérat  raffiné  cherche  plutôt , pour  exécuter 
fon  crime  , un  outil  qu’il  brife  à volonté , qu’un 
infirument  qui  puifle  fe  tourner  contre  lui-même. 

La  tyrannie  brutale  n’a  befoin  que  d 'outils  d’op- 
Jsreflion  & de  mort  : la  fine  politique  a befoin 
d’infirumens  fubtils  & déliés  : le  bon  Gouverne- 
ment a toujours  de  bons  outils  ; & il  n’a  point  de 
meilleur  infirument , dit  Tacite,  que  de  bons  amis. 

Tel  croit  avoft  été  Y infirument  de  fa  fortune  , 
gui  n’en  a pas  même  été  Y outil, 

A a iij 
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Outrageant , Outrageux. 

Outrageant , participe  préfent  du  verbe  outrager , 
converti  en  adjectif  verbal , exprime  l’a&ion  à'ou- 
trager , le  fait,  l’effet  de  cette adtion  ; elle  outrage , 
on  en  eft  outragé , offenfé  cruellement.  Outrageux , 
formé  du  fubftantif  outrage , efpece  particulière 
d’offenfe , défigne  la  nature  de  la  choie  , fa  pro- 
priété ou  fon  caractère,  l’effet  qu’elle  doit  par  elle- 
même  produire  ; elle  eft  faite  pour  outrager , c’eft 
le  propre  de  la  chofe  d’offenfer  cruellement.  Ainfî 
un  difeours , un  procédé  outrageant , fait  un  ou- 
trage : le  difeours,  le  procédé  outrageux , fait  ou- 
trage. Ce  qui  eft  outrageux  , eft  donc  outrageant 
par  foi-mêihe  : il  fera  même  bien  outrageant , puif- 
qu’ii  porte  en  foi  l’outrage , & que  fa  vertu  & fon 
, efficacité  eft  d’eutrarer,  félon  la  valeur  de  fa  ter- 
minaifon  qui  fert  même  à indiquer  l’habitude , la 
plénitude  , l’excès. 

L’Académie  obferve  qu’ outrageant  ne  fe  dit 
cjue  des  chofes  tandis  qu  'outrageux  s’applique 
également  aux  perfonnes.  Cette  obfervation  con- 
firme la  diftinéKoii  précédente  j car  un  homme 
outrageux  a l’intention  & le  derfein , l’habitude 
& le  défaut , le  cara&ere  Sc  l’humeur  qui  portent 
à outrager. 

Cette  diftin&ion  entre  les  adjeéfifs  formés  du 
participe  préfent  des  verbes , & les  adjeélifs  formés 
du  fubftantif  relatif  à ces  verbes , eft  bonne  à éta- 
blir ; puifque,  fondée  fur  le  fens  des  terrninaifons 
am  & eux , elle  nous  fçnd  la  raifon  de  deux  forces 
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â’adje&ifs  adoptés  dans  la  Langue , fans  autre  diffé- 
rence générale  à affigner , & qu’elle  nous  donne 
«ne  réglé  générale  pour  en  déterminer  la  valeur 
propre  & l’emploi.  On  en  retrouvera  l’application 
aux  mots  languijjant  & langoureux  y vaillant  & 
valeureux , &c. 


Aaiy 
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Pacage , Pâturage  4 Pa«j  , Pâture. 

De/5<i,  bouche,  font  iflus  des  mots  fans  nom- 
bre, qui,  çn  differentes  Langues,  préfentent  des 
idées  relatives  à l'aCtion  de  manger  & fur- tout  de 
paître  , en  latin  pafèere.  De  pas , pafe , 
viennent  les  mots  du  préfent  article,  où  nous  les 
confidérons  félon  leur  acception  commune  de 
lieux  où  le  bétail  trouve  à paître. 

Le  pufage  eft  un  lieu  propre  pour  nourrir  & 
engraifîer  du  bétail.  Le  pâturage  eft  un  champ  où 
le  bétail  pâture  8c  fe  repaît.  Le  pâtis  eft  une  terre 
où  l’on  met  paître  le  bétail.  La  pâture  eft  un  ter- 
rein  inculte  où  le  bétail  trouve  quelque  chofe  à 
paître:' 

On  dit  de  bons  pacages , de  gras  pâturages , un 
fi tapie  pâtis , une  vaine  pâture. 

Pacage  défigne  la  qualité  de  la  terre  & la  pro- 
duction propre  dont  elle  fe  couvre  : ainfi  le  bocage 
eft  un  lieu  couvert  ou  parfemé  de  bois , de  bof- 
quers  ; le  marécage  un  lieu  plein  de  marais  ou  de 
terres  humides  8:  bourbeufes;  le  plantage  un  lieu 
l couvert  de  plants.  Pâturage  marque  & la  propriété 
de  la  terre,  & l’abondance  de  la  production  propre 
au  bétail , & l’ufage  qu’on  en  fait  : le  bétail  y pâ- 
ture , c’tft- à-dire  qu’il  y prend  la  nourriture  qui 
lui  convient  & qui  lui  fufbc,  l’herbe  8c  fa  réfection. 
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Pâtit  rappelle  feulement  l’aétion  fimple  de  paître\ 
le  bétail  y.  trouve  à paître , c’cft-à-dire  de  l’herbêà 
brouter  (a)  ou  à manger  fur  pied.  Pâture  ne  fe 
prend,  dans  l’acception  préfente,  que  pour  un  lieu 
vain  & entièrement  négligé,  qui  ne  peut  donner 
tfu’une  herbe  rare,  courte  & pauvre  : c’eft  pourquoi, 
dans  un  bail  de  ferme , on  diftingue  le  pré  de  la 
pâture  , tant  d’arpens  de  pré , tant  d’arpens  de  pâ- 
ture : la  pâture  ell  donc  oppofée  au  pré  qui  tout 

couvert  d’herbes. 

Les  prés  & les  prairies  , ou  ces  grandsprés  fer- 
tiles, arrofés,  couverts  d’herbes,  forment  naturel- 
lement des  pacages.  Ces  pacages , foignés , entre- 
tenus , employés  à léur  deftination  naturelle,  cou- 
verts debeftiaux,  font  des  pâturages.  Les  bruyères, 
les  landes,  les  bois  comme  les  prés , forment  des 
pâtis.  Des  friches , des  terreins  négligés  ou  aban- 
donnés, de  mauvaifes  terres  qui  ne  font  ni  en  prés 
ni  en  labour  , font  des  pâtures.  Pâtis , quoique^ 
moins  ufité , cft  un  mot  générique,  vague  ôc  tech- 
nique : le  pâtis  peut  donc  être  fertile  & g125» 
comme  dans  ces  vers  de  la  Fontaine  : 

Je  vous  enseignerai  les  pâtis  les  plus  gras. 


(a!  Paître  & brouter  different  l’un -de  l'autre , en  ce  que 
le  premier  de  ces  verbes  indique  particuliérement  tVffjt 
de  ce  genre  d’aâ  on,  celui  de  nourrir  on  faire  luhfif- 
ter;  & le  fécond  , la  maniéré  propre  de  l’aéV.cn  , celle 
de  manger  l’hcrhe  fur  pied  ou  fur  fa*  racine.  Je  donne  , 
dans  le  te*,  te,  laditférence  de  paître  & âe  pâturer  : pacager 
fignifie  feulement  mener  ou  conduire  le  bétail  dans  de$ 
pacages  \ car  il  n’a  point  l’idée  de  nourrir. 
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Un  âne , de  la  riche  taille , 

Tenté  de  l’herbe  fraîche , & pour  faire  ripaille 
Voyant  dans  un  pâtis  un  grand  troupeau  de  bœufs  ^ 
Se  mit  à paître  au  milieu  d’eux. 

Mais  , par  lui-même , le  mot  n’exprime  point 
l’abondance , au  lieu  quelle  eft  naturelle  au  pâtu- 
rage, à moins  qu’on  ne  l’en  dépouille  par  quelque 
acceffoire.  Ainh  l’on  dit  que  les  riches  domaines 
confident  en  pâturages  ; & ce  mot  eft  noble. 


Pâle , Blême , Livide  4 Hâve  , Blafard. 

Personne  ne  dira  fans  doute  hâve  pour  pâle  , 
ou  blafard  pour  livide  : mais  tous  ces  mots  indi- 
quent une  forte  de  pâleur  ou  de  décoloration  ; 8c 
j’ai  cru  qu’on  me  permettroit  de  les  réunir,  pour  ne 
pas  multiplier  les  articles  inutilement  & me  ré- 
péter. 

De  bal,  lumière , on  fit  pal,  lumière  foible. 
De  là  pâle , dont  les  couleurs  font  foibles , paffées  , 
blanchies. 

De  la  même  racine  bal , bel,  bl,  foleil,  lumière, 
éclat , on  a fait  blanc , nom  de  la  couleur  du  jour 
& de  la  lumière.  On  a certainement  dit  d’abord 
blac  ; 8c  ae  , eik  lignifie  qui  a , qui  poffede,  qui 
participe.  Blême  , blefmè  défigne  l’ exemption  , la 
fupprelfion,  la  dégradation  du  blanc  naturel  & en 
général  de  la  couleur  ; car  bl  défigne  différentes 
fortes  de  couleurs.  On  dit , au  figuré , blâmer , 
c’eft-â-dire  ternir , flétrir. 

De  lu,  lumière,  on  a fait  plufieurs  mots , lue. 
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liv , qui  défignenr  le  contraire.  Le  celte  liu , Iwid 
fignifie  fombre , morne.  Le  latin  lividus , comme 
notre  mot  livide , marque  de  même  quelque  chofe 
de  fombre  &:  de  lioirâtre  , comme  la  meurtriflure. 

Hâve  fçmble  tenir  au  mot  havi , brûlé  par- 
defius , dellcché , du  grec  avein , brûler , s’il  n’a 
pas  un  rapport  plus  particulier  avec  la  racine  car , 
creux , cave  : car  ce  mot  ne  de-ligne  pas  moins  la 
maigreur  que  la  pâleur.  Havée  lignifie  ce  qui  tient 
dans  le  creux  de  la  main. 

Blafard  eft  compofc  de  bla  & de  fard.  Il  dé- 
ligne une  couleur  fade  ou  une  couleur  éteinte 
comme  par  une  couche  de  blanc. 

Ainfi , foible  de  coloris  ou  décoloré  par  une  teinte 
de  blanc  fans  éclat , un  objet  eft  pâle.  Txhs-pâle , 
dépouillé  de  toute  la  vivacité  de  fes  couleurs  , ou 
plutôt  changé  de  couleur,  le  même  objet  eft  blême. 
Plombé  8c  taché  ou  chamarré  de  noir , un  objet  eft 
livide.  Morne  & défiguré  par  le  décharnement, 
un  objet  eft  hâve.  Pale  jufqu’à  l’affadiirement , 
tout  blanchi  par  l’extin&ion  de  fes  couleurs,  un 
objet  eft  blafard. 

Le  teint  d’une  perfonne  eft  pâle,  dès  qu’il  n’eft 
pas  aftez  animé.  Si  les  chairs  ont  perdu  leur  couleur 
propre  & leur  vie , il  eft  blême.  Il  eft  livide  , lorf- 
qu’un  mélange  de  blanc  8c  de  noir  lui  donne  une 
couleur  fombre  ou  rembrunie.  Quand  fa  couleur  eft 
morte  ou  effacée  par  un  blanc  mat  ou  inanimé  , il 
eft  blafard.  O11  dira  plutôt  un  air  hâve  qu’un  teint 
hâve,  parce  que  le  mot  teint  n’exprime  que  le  co- 
loris, & que  le  mot  hâve  raflemble  deux  qualités, 
celle  de  la  couleur  qui  eft  d’un  blanc  brun , & 
celle  de  la  maigreur  qui  n’eft  pas  applicable  au  teint. 

Un  convaleicent  eft  pâle  j il  n’a  point  encore  re- 
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pris  fes  chairs  & fa  carnation.  Uneperfonne,  fai- 
lle de  crainte , eft  blême  : il  femble  que  fon  fang  fe 
foit  retiré  ou  glacé.  Un  malheureux,  tout  meurtri 
de  coups , eft  livide  ; du  fang  excravafé  & corrompu 
le  noircit.  Un  pénitent,  confumé  par  des  macéra- 
tions , eft  hâve  : à la  décoloration  , il  joint  le  défi - 
guremeni  ( pour  me  fervir  d’un  terme  deBofluet  ), 
6c  les  autres  lignes  extérieurs  d’épuifement  ou  de 
débilitation.  Une  femme,  crépie  de  blanc,  eft 
blafarde  ; elle  n’a  plus  de  teint , & fon  vifage  eft 
d’un  blanc  morr. 

Un  objet  eft  pâle  ou  naturellement  ou  par  ac- 
cident. Cette  épithere  s’appliqueauxperfonnes,  aux 
couleurs,  à toute  forte  de  lumière  , aux  corps  lu- 
mineux. Une  perfonne  eft  pâle , une  couleur  eft 
pale , une  lumière  eft  pâle , le  foleil  eft  pâle. 

Un  objet  n’eft  guete  b le  me  que  par  accident. 
Cette  épichcte  ne  convient  qu’aux  perfonnes  ou  aux 
êtres  perfennifiés  : & dans  les  perfonnes , il  n’y  a 
que  le  vifage,  le  teinc  ou  fa  couleur  qui  foit  bleuie. 
On  eft  , on  devient  bleuie , on  a le  vifage  ou  le  teint 
blême  par  l’effet  de  la  maladie,  de  la  fouffirance, 
de  quelque  pallion  violente  , de  quelque  émotion 
fiibite.  Mais  la  difette,  l’indigence, &c.  ont  le  teinc 
blême y & c’eft  leur  couleur  propre. 

Des  coups,  des  conciliions,  des  maladies,  l’é- 
panchement du  fang  & fa  corruption  , rendent  li- 
vide une  perfonne  ou  plutôt  fon  teinc , fes  chairs, 
fa  peau  : on  appelle  aufli  livides  les  taches , les 
marques  bleues  ou  noirâtres  qui  fe  forment  fur  la 
peau  ÿ & il  en  eft  de  même  des  tumeurs.  L’Envie  a 
le  teint  livide . 

. Hâve  ne  s’applique  aufli  qu’aux  perfonnes , & 
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proprement  à l’air , au  vifage , à Ton  enfemble.  Je 
ne  fçais  s’il  convient  de  dire  \es yeux  hâves , quo- 
qu’on  femble  l’aflurer  dans  un  Di&ionnaire.  Mais  les 
yeux  creux , enfoncés,  éteints , contribuent , comme 
les  joues  creufes , pâles , décharnées , à former  un 
vifage  hâve. 

Blafard  fe  dit  en  général  de  toute  couleur  , de 
toute  lumière  qui  n’a  point  d’éclat  ou  de  vivacité , 
de  tous  les  objets  qui  tirent  fur  le  blanc  ou  qui 
blanchiflent  en  fe  décolorant.  Le  foleil , offufquc 

Î>ar  des  vapeurs  qui  ne  font  qu’amortir  fes  feux  fans 
e cacher  , eft  blafard. 


Parade  t Oflentation. 

Dans  les  chofes  morales , parade  eft  regardé 
comme  fynonyme  d 'oflentation. 

Indépendamment  de  la  différence  tirée  de  la  ra- 
cine ou  de  l’origine  de  ces  mots , ils  different  en 
ce  que  parade  fert  plutôt  à défigner  l’adion  5c  fa 
fin  ou  fon  but  ; & oflentation , la  maniéré  de  faire 
l’adtion  & fon  principe  ou  fa  caufe. 

On  fait  plutôt  parade  d’une  chofe  qu’on  n’en 
fait  oflentation  : l’ufage  ordinaire  eft  d’exprimec 
l’adion  par  le  premier  de  ces  mots. 

On  fait  une  chofe , non  avec  parade , mais  avec 
oflentation } ce  qui  défigne  la  maniéré  de  faire. 

On  fe  met  en  parade  pour  être  vu  ; on  s’y 
montre  avec  oflentation.  On  fait  une  chofe  pour  la 
parade  • on  la  fait  par  oflentation.  Pour  marque  la 
fin,  & par  le  principe. 

Parade  ne  défigne  que  l'appareil  extérieur  ; 
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X ofientation  feule  eft  le  vice.  L 'ofientation  foie 
parade  des  chofes. 

Une  chofe  de  parade  eft  foire  pour  les  occafîons 
d’apparat  ou  avec  appareil  : une  chofe  à'  ofientation 
fe  fait  par  vanité  , par  vaine  gloire. 

Parade  fe  dit  au  propre  dans  un  fens  favorable 
ou  indiffèrent  : ofientation  réveille  toujours  l’idée 
de  blâme. 

On  a des  habits  de  parade  pour  la  cérémonie  : 
celui  qui  eft  réduit  à fe  foire  valoir  par  fes  habits,  les 
étale  avec  ofientation . 

Dans  le  cas  préfent , la  parade  eft  la  montre  ou 
'étalage  des  chofes  qu’on  croit  propres  à foire  briller 
ou  à foire  paraître  avantageufement  : Y ofientation 
eft  une  montre  vaine  ou  un  étalage  foftueux  des 
chofes  qu’on  croit  propres  à donner  de  l’éclat  & à 
effacer  tout  le  relie.  S’il  y a de  la  vanité  dans  la 
parade,  X ofientation  eft  un  excès  de  vaine  gloire. 
On  fe  pare , on  fe  targue  de  la  chofe  donc  on  foie 
parade  : on  fe  glorifie  , on  s’enôrgueillit  de  la  chofe 
qu’on  fait  avec  ofientation.  Cette  diftinétion  eft  re- 
connue par  les  Vocabuliftes. 

Celui  qui  fait  parade  de  bel  elprit,  craint  donc 
de  n’avoir  pas  naturellement  allez  d’efprit  pour 
' être  remarqué , s’il  ne  l’affiche.  Celui  qui  met  de 
T ofientation  dans  fes  paroles , craint  donc  que  ce 
qu’il  dit  ne  foit  pas  en  foi  allez  bon  pour  être  re- 
marqué, s’il  le  difoit  Amplement. 

Il  y a une  modeftie  de  parade  ; elle  confifte  à 
fe  mettre  en  vue  en  fai  font  femblant  de  fe  cacher. 
11  y a un  filence  d 'ofientation  : il  confifte  à fubf- 
tituer  l’air  & les  geftes  du  dédain  aux  paroles. 

La  beauté,  quand  elle  fe  met  en  parade,  n’at- 
tire que  les  regards  de  la  critique  & de  la  cenfure. 
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JJ  ojlentation  de  vertu  , dans  les  femmes , eft  une 
maniéré  <le  provoquer  la  curiofité  & les  entreprife» 
des  hommes. 

Faire  parade  de  peu  de  chofe,  c eft  prouver  qu’on 
eft  bien  peu  de  chofe.  Faire  avec  ojlentation  des 
chofes  communes  , c’eft  prouver  qu’on  eft  bien 
nu  deftous  du  commun. 

La  vraie  vertu  & le  vrai  mérite  ne  font  parade 
de  rien  ; c’eft  ce  qui  ne  brille  point  de  foi-même 
qu’on  tâche  de  faire  briller.  La  vraie  grandeur  & la 
vraie  gloire  font  fans  ojlentation  ; Y ojlentation  n’eft 
qu’une  faufle  & gauche  imitation  de  la  grandeur 
Se  de  la  gloire. 

Théophrafte  n’eftime  pas  que  l’on  puifle  donner 
«ne  idée  plus  jufte  de  \ ojlentation , qu’en  difanc 

3ue  c’eft  dans  l’homme  une  paflïon  de  faire  montre 
’un  bien  ou  des  avantages  qu’il  n’a  pas.  Cepen- 
dant celui  qui  fait  montre  de  fes  richeffes  avec  un 
grand  étalage , peut  être  en  effet  très-riche.  Mais 
cet  homme  veut  ou  donner  aux  chofes  un  j>rix 
qu’elles  n’ont  pas , ou  fe  donner  par  elles  un  mérité 
qu’elles  ne  lui  donnent  pas  : Y ojlentation  eft  de  la 
vanité  ; & il  y a dans  la  vanité  un  vuide  ou  de 
chofes  ou  d’efprit. 

J’ai  dit  fouvent  que  par  défigne  l’aétion  de  paffer 
à travers , de  mettre  au  dehors , de  montrer  ou  de 
faire  paroître  : d’où  parer  ou  couvrir  d’ornemens  ; 
Je  parer , faire  parade  de,  s’en  faire  un  mérite,  en 
faire  un  étalage. 0/?e«rario/r  vient  du  latin  ojlentarey 
fréquentatif  d’ojlendere  , mettre  en  avant , mon- 
trer , expofer  aux  yeux  : ainfi  ojlentare  fignifie 
montrer  fouvent,  & par  une  exteniion  naturelle, 
montrer  avec  affectation , étaler  avec  fafte , exalter 
avec  emphafe  ; & alors  il  devient  augmentai 
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Saint-Evremont  a dit,  à l’exemple  des  Latins^ 
tjluuateur , beau  mot  pour  le  ftyle  noble. 


Paralogifme , Scpkifmc. 

ï ' 

Il  femble  que  Meilleurs  de  Port -Royal  ne 
mettent  aucune  différence  entre  ces  termes  , lorf- 
qu’ils  difenc , dans  leur  Logique , qu’il  n’eft  pas 
inutile  de  repréfenter  les  principales  fources  des 
mauvais  raifonnemens  qu’on  appelle  fophi/mes  ou 
paralogiJm.es  : il  auroit  fallu  dire  quon  appelle  ou 
fopkifmes  ou  paralo°iJ'mes , pour  rendre  la  particule 
disji'i  étive , lî  l’on  avoit  voulu  diftinguerces  termes 
p^j:  un  fens  particulier  à chacun. 

Ces  mots  font  purement  grecs.  Mais  , en  grec, 
paralopifthe  d cligne  la  déception  opérée  par  des  rai- 
fonnemens  artificieux , des  argumens  captieux,  des 
conciliions  trompeufes  ; tandis  que  Jophifme  dé- 
ligne  plutôt  une  fraude  quelconque,  la  fubtilité, 
l’aftuce  , un  adroit  artifice,  fans  application  parti- 
culière au  raifonnementou  au  difcoiirs  exprimé  par 
le  mot  log  dans  paralogifme  ; car  foph  , racine  de 
Jophjme  , lignifie  f.igelfe,  fciencè,  faculté.  Il  eft 
vrai  que , par  le  feus  même  de  cette  racine  , il  eft 
tout  naturel  de  faire  l'application  du  dérivé  au  rai- 
fonnc-ment  j & il  n’a  point  d’autre  emploi  dans 
iiorre; Langue.  La  différence  des  mots  grecs  ne  fe 
•retrouve  donc  plus  dans  les  mors  françois  ; & li 
nous  donnons  à paralogifme  le  fens  qu’il  a dans  le 
Çrec,  il  fera  difficile  de  le  diftinguer  de  Joph  jme . 
Remontons  donc  jufqu’à  la  valeur  primitive  & lit- 
térale des  mots  par  leur  décomponcion.  Para  ferc 

. . . . ...  ici 
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fci  à marquer  l’oppofirion,  la  contrariété  : le  pa- 
ralogifme  n’ eft  donc  qu’un  raifonnemcnt  faux , un 
argument  vicieux,  une  conclufion  m u tirée  ou  con- 
traire aux  réglés.  Or  le  mot  J'ophiJnie  , formé  de 
joph  8c  pris  en  mauvaife  part , fera  toujours  un  trait 
d'artifice,  un  raifonnemcnt  infitiieux,  un  argument.' 
captieux.  Telle  eftladiftinélion  qui  paroît  être  reçue.; 

Le  paralogijme  & 1 efophijmé  induifent  en  er- 
reur, le  paralogijme  par  défaut  de  lumière  ou  d’ap- 
plication , le  jophifme  par  malice  ou  par  une  fub- 
rilitc  méchante  , comme  il  eft  fort  bien  dit  dans 
le  Dictionnaire  de  Trévoux.  Je  me  trompe  par  un 
paralogijme ; par  un  J'ophiJine , on  m’abufe.  Le  pa~ 
ralogjme  eft  contraire  aux  réglés  du  raifonnement  ; 
le  fophijme  l’eft  de  plus  à la  droiture  d’intention. 
Paralogijme  eft  un  terme  dogmatique  ; 8c  par  là 
même  il  défigiie  plutôt  une.  cppofition-aux  réglés 
de  l’art  : fophijme  eft  un  terme  plus  familier,  & 
il  défigne  plutôt  l’art  d’abufer , ou  le  métier  de  chi- 
caner ; c’eft  aufii  l’idée  propre  à tous  les  mots  fran- 
çois  de  la  même  famille.  Platon  comparoir  les  Jo~ 
phifles  à des  chafleurs  qui  tendent  des  pièges  : les 
paralogifes  (a)  peuvent  être,  comparés  à des  voya- 
geurs qui  s’égarent  par  inattention  ou  par  ignorance. 

Il  eft  des  fciences  auxquelles  il  femble  qu’on 
veuille  attribuer  exclufivemenr  aux  autres  la  cer- 
titude & l’évidence  ; comme  fi  les  grandes  vérités 
politiques  ou  morales  ne  fe  démontroient  pas  aufii 
rigoureufemenr  que  les  vérités  mathématiques  ; 


(a)  Ce  mot  n’eft  encore  quegrec:maisil  mérireroir  bien 
autant  que  fophïfle  d’être  fvançois.  Paralopjle  défigneroit 
l’homme  qui , de  bonne  foi , raifonne  mal  ; & il  y a de 
ces  gens-là  parmi  nous  comme  chez  les  Grecs. 

Tome  111.  B b 


386  Synonymes  François'. 
comme  fi  l’on  ne  tomboit  pas  dans  le  paralogifme 
en  géométrie  toucaulîi  bien  qu’en  morale  ; comme 
fi  l’on  croyoit  que  la  géométrie  ne  feroic  pas  aufli 
en  butte  au  fopkifrne  que  la  morale  , dans  le  cas  où 
une  foule  de  gens  mal  intentionnés  s’attacheroit  à 
la  combattre  devant  un  peuple  ignorant  qui  s’ingé- 
reroit  de  la  juger  {a). 

Nous  difons  les  Jophifnes  du  cœur , les  fophifmes 
de  L'amour  propre  , 8c  nous  ne  difons  pas  dans  le 
même  fens  paralogifmes  des  payions , les  paralo- 
gifmes de  l'intérêt  perfonnel.  L’amour-propre , les 
pallions  ne  raifonnent  guere  dans  les  formes  ; mais , 
en  feignant  de  raifonner , elles  nous  féduifenr , nous 
entraînent  & nous  perfuadent.  Le paralogijme  n’ell 
qu’une  erreur  de  l’efprit.  Le  paralogijme  nous 
trompe , fans  le  vouloir  ; le  fophifme  veut  nous 
tromper,  fi  l’on  me  permet  de  m’exprimer  ainfi. 

Q II  faut  pourtant  convenir  que  nous  appelions 
fouvent  JophiJmes  les  faux  raifonnemens  que  nous 
faifons  fans  aucune  intention  de  tromper,  & quand 
nous  nous  trompons  nous-mêmes.  Nous  voulons 
alors  défigner  par  ce  mot  un  raifonnement  qui  n’a 
que  de  l’apparence  fans  foliditc  , un  raifonnement 


(a)  » Si  la  Géométrie , dit  Leibnitz  dans  Tes  Nouveaux 
Effais  fur  l' Entendement  humain , s’oppofoit  autant  à 
j>  nos  pallions  5 1 à nos  intérêts  que  la  Moralé  , nous  ne  la 
» contefterions  & ne  la  violerions  guere  moins , malgré 
» toutes  les  démonflrations  d’Eucïide  & d’Archimede , 
» qu’on  traiteroit  de  rêveries  & qu’on  croiroit  pleines  de 
» paralogifmes  ; & Jofeph  Scaliger , Hobbes  & d’autres 
» qui  ont  écrit  contre  Éucli^c  & Archimede , ne  fe  trou- 
w veroient  pas  aufli  peu  fécondés  qu'ils  le  font  «. 
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ïllufoire.  Or  j’ai  déjà  remarqué  que  paralogifme 
n’eftguere  employé  que  dans  le  genre  dogmatique, 
& par  conséquent  lorfqu’il  s’agit  fur-tout  d’argu- 
menter en  réglé  ou  de  relever  l’irrégularité  de  l’ar- 
gument , comme  dans  l’école. 


P ara fit  e , Ecorni fleur. 

Gens  qu’on  appelle  trivialement  piqueurs  d'afi- 
flettes , chercheurs  de  franches  lïppées , écumeurs 
de  marmites , parce  qu’ils  font  métier  d’aller  man- 
ger à la  table  d’autrui. 

Parafite , mot  grec  , qui  prend  fa  nourriture 
chez  quelqu’un , qui  mange  chez  les  autres , de 
maniéré  qu’un  domeftique  étoit  un  parafite.  Au 
rapport  d’Athénée,  1.  VI,  Solon  inftitua  des  pa~ 
rq/irej , pour  confommer  avec  les  Prêtres,  comme 
leurs  afTefleurs , les  chairs  des  viétimes  immolées. 
Miniftres  du  culte  religieux  , les  parafites  avoient 
l’intendance  des  bleds  facrés  & même  de  certains 
facrifices.  Ainfi  ce  mot  n’eft  nullement  odieux  en 
foi  : il  étoit  même  honorable  & non  feulement  chez 
les  Grecs,  mais  encore  chei  les  Gaulois,  félon  le 
témoignage  de  Polybe.  Mais  lorfqu’il  y eut  à Athè- 
nes beaucoup  de  ces  gens  fi  richesqu’ils  font  obligés 
de  faire  manger  leur  bien  aux  autres  pour  en  jouir, 
lorfqu’il  y eut  de  grandes  tables,  il  s’éleva  des  ef- 
faims  de  convives  qui  s’introduifirent  dans  les  mai- 
' fons  opulentes , s’y  impatroniferent , & en  de- 
vinrent les  commenfaux.  On  les  appella parafites  ÿ 
& ce  mot  fe  prit  alors  en  mauvaile  part.  Il  eft  tiré 
de  fit  , froment , nourriture  , provifion.  Lucien 
compofa  un  Traité  pour  prouver , à fa  maniéré  * 
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que  la  parafitique  ou  l’art  du  parajlte  elfc  un  art 
liberal  & même  le  meilleur  de  tous  les  arcs. 

Je  ne  vois  pas  des  rapports  afl'ez  marqués  entre 
Y écorni  fleur  8c  la  corneille , pour  dériver  le  premier 
de  ces  mots  du  latin  cornix  ( corneille  ) avec 
Ménage  8c  M.  de  Gébelin.  Je  compoferois  plutôt 
écorni  fier , à' écorner  8c  de  nifler , mot  que  nous 
avons  dans  renifler  j refpirer,  attirer  avec  force  8c 
avec  bruit  dans  le  ne L’ écornifleur  ne  refpire , ne 
convoite  que  de  franches  lippées  \ il  eferoque , pour 
ainiî  dire,  écorne , avale  le  dîner  ou  la  part  des 
autres  ; il  gruge,  comme  on  dit,  impudemment, 
il  dévore.  Audi  ce  terme  eft-il  plus  injurieux  8c  plus 
aviliflant  que  celui  de  parafue. 

L’afliduité  à une  table  8c  l’art  de  s’y  maintenir 
diftinguent  le parajite  : l’avidité  de  manger  & l’arc 
de  furprendre  des  repas  , diftinguent  l’ écornifleur. 
U f&rafite  a du  moins  l’air  de  chercher  le  Maître 
8c  de  s’en  occuper  j il  prend  des  formes  : Yécor- 
nifleur  a l’air  de  ne  chercher  que  la  table  & de 
s’en  occuper  uniquement  ; il  n’a  guère  befoin  que 
d’impudence.  Le  parajite  fçait  fe  faire  donner  ce 
qu’il  convoite , 8c  du  moins  on  le  fouffre  : l 'écor- 
nifleur eferoque  fouvent  ce  qu’on  n’a  pas  envie  de 
lui  donner , 8c  on  le  fouffre  impatiemment.  Le  pa- 
rajîte  paye  en  emprcfTemens , en  complaifances, 
en  adulations,  en  paroles  , en  baffefTes , fa  com- 
menfalité  : Y écornifleur  mange  , le  repas  eft  payé. 
11  y a des  parajîtes  qu’on  eft  bien  aife  de  conferver  : 
il  n’y  a pas  un  écornifleur  dont  on  ne  tâche  de  fe 
défaire. 

Nous  ne  parlons  pas  des  parajîtes , quoiqu’il  y 
ait  à Paris,  comme  à Athènes  & à Rome,  une 
foule  innombrable  de  ces  gens  qui  ne  font  que  dîner 
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dans  les  maifons  où  l’on  dîne  , foit  en  qualité  d’a- 
mis de  la  maifon  , foit  fous  le  rôle  de  complaifans  , 
foit  à titre  de  difeurs  défrayans  pour  la  converfa- 
tion  & la  Société  : nos  mœurs  les  autorifent  ; 6c 
dès-lots  le  métier  n’a  plus  rien  d’odieux.  Cependant 
l’efpece  des  complaijans  reflemble  fort  à ces  para- 
Jites  décries  par  Lucien  , dans  le  fond  vrais  écorni- 
pleurs  , qui  n’ont  d’autre  envie  & d’autre  plaifir  que 
de  manger  aux  dépens  des  autres,  dans  la  forme  bas 
valets  qui  fervent  fidèlement , en  préfence  , les  dé- 
fauts & les  vices  de  leurs  Patrons , & vils  flatteurs , 
dont  le  groflier  encens  enivre  lagroflîcre  vanité  de 
ces  fots  perfonnages  qui  ont  une  table  pour  avoir  une 
Cour.  Je  voudrçis  pouvoir  expofer  ici  l’origine  & 
l’hiftoire  de  ces  tables , de  ces  foupers , de  ces  dî- 
ners établis  , & en  développer  les  influences  , auilt 
puiflantes  que  variées  fur  les  mœurs  8c  la  Société. 
Çes  petites  recherches  feroient  peut-être  aufli  cu- 
lieufes  qu’utiles  pour  l’importante  hiftoire  des 
mœurs. 


Pas , Point. 

Pas , dit  l’Abbé  Girard,  énonce  la  fimple  néga- 
tion. Point  appuie  avec  force  & femble  l’affirmer. 
Vaugelas  avoir  remarqué  que  point  nie  bien  plus 
fortement  que  pas.  ■' 

L’obfervation  eft  fi  jufte,  que  pas  ne  nie  fouvenc 
la  chofe  qu’en  partie  ou  avec  modification  ; & que 
point  la  nie  abfolument,  totalement , fans  réferve, 
félon  la  remarque  du  même  Grammairien. 

Telle  perfonne  n’eft  pas  riche  , mais  elle  n’eft 
peut-être  pas  fort  éloignée  de  l’être  : telle  autre 
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ri  & point  riche,  & il  s’en  faut  bien  qu’elle  le  foîr. 

On  n’apujd’elprit,  quand  on  n’en  eft  pas  pour- 
vu : on  n’a  point  d’efprit , quand  on  en  eft  dénué. 

Vous  ne  croyez  pas  une  chofe  qu’on  ne  peut 
vous  perfuader  : vous  ne  croyez  point  celle  que 
votre  efprit  rejette  abfolument.  Dans  le  premier 
cas,  il  peut  encore  vousrefter  quelque  doute  j vous 
êtes  très-décidé  dans  le  fécond. 

Pour  n’avoir  pas  d’argent,  il  fuffit  que  vous  en 
manquiez  , que  vous  en  ayez  peu  , que  vous  n’en 
ayez  pas  aftez.  Pour  n’avoir  point  d’argent , il  faut 
que  vous  n’en  ayez  point  du  tout*,  ou  du  moins 
que  vous  n’en  ayez  que  fi  peu  qu’on  le  compte 
pour  rien. 

Un  homme  n’eft  /»ar  fort  fçavant,  il  n’eft  pas 
/réj-beau  , il  n’eft  pas  bien  bon,  il  n’eft  pas  beau- 
coup répandu  : ainfi  pas  s’accorde  avec  les  diffé- 
rens  degrés  de  qualité.  Mais  il  n’en  eft  pas  de 
même  de  point , il  ne  fe  prête  pas  à ces  maniérés 
de  reftreindre  la  négation  , il  exclut  la  totalité  de 
la  chofe. 

L’Académie , dans  fon  Diétionnaire , met  cette 
différence  entre  pas  & point , quant  à la  lignifica- 
tion. ” Lcrfqu’on  dit , n’avez  vous  point  vu  un  tel  ? 
»>  n’avez-vous  point  pris  ma  montre  ? l’inrerro- 
» gation  n’eft  qu’une  queftion  fimple.  Et  lorfqu’oiv 
a.  dit,  n’avez- vous  pas  vu  un  tel  ? n’avez -vous pas 
» vu  ma  montre?  on  marque  par  là  que  celui 
,j  qu’on  interroge  a vu  celui  dont  on  parle  ç & 
» qu’il  a pris  la  montre  qu’on  lui  demande  «.  Je 
crains  bien  que  cette  finefie  de  langage  ne  foie 
guere  obftrvée  que  la  différence  de  fens  ne  fe 
tire  plutôt  du  ton  dont  on  interroge , que  de  l’em- 
ploi particulier  ou  de  point  ou  de  pas.  Quoi  qu’il 
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en  (oit,  je  m’en  rapporte  entièrement  à l’Académie. 
Point  aura  donc  encore  la  propriété  d’exclure,  ci.. us 
la  queftion,  une  connoiffance  que  pas  fuppofe  dans 
la  perfonne  qui  interroge  , outre  la  propriété  natu- 
relle de  nier  d’une  maniéré  plus  abiolue  ou  plus  ri- 
goureufe  que  pas.  Cette  derniere  différence  fe 
retrouve  dans  l’interrogation  même.  Si  je  dis , ne 
connoifTez-vous  point  cette  affaire  ? c’eft  comme 
fi  jedifois,  n’en  avez-vous  abfolunient  aucune  con- 
noilfance  ? 8c  vous  répondrez,  point,  ou  je  ricnfçais 
rien  du  tout.  Au  lieu  qu’en  difant  ne  connoilfez- 
vous  pas  cette  affaire  ? je  vous  demande  fi  vous 
la  fçavez,  8c  vous  répondez , je  ne  la  fçais  pas  , 
lors  même  que  vous  en  avez  quelque  connoiffance, 
mais  une  connoilïànce  infuftifante.  La  première 
queftion  femble  dire  > avez-vous  connoiifmce  de 
cette  affaire  ? 8c  la  fécondé  , en  avez-vous  la  cen- 
noiffance  ou  la  feience  ? 

Mais  d’où  vient  donc  cette  différence  de  force 
négative,  reconnue  dans  pas  8c  point  ? Elle  vient 
de  la  valeur  propre  8c  naturelle  des  mots.  Le  pas 
eft  une  enjambée  , la  première  divifion  dif  mar- 
cher , la  trace  imprimée  par  le  pied  fur  la  terre  : 
le  point  eftunepiquure  , la  plus  petite  étendue  pof- 
fible,  la  valeur  d’un  point  d’écritureou  de  couture. 
Or , c’eft  de  ces  mots  pofitifs  que  nos  deux  néga- 
tions font  formées  ; Sc  , félon  leur  valeur  pofitive  , 
point  qui  repréfente  la  plus  petite  étendue  eft  na- 
turellement plus  exclufif  que  pas  qui  ne  laiife  pas 
que  d’avoir  une  étendue  remarquable.  Il  n'y  en  a 
pas , c’eft  comme  fi  on  difoit , il  n’y  en  a la  valeur 
ou  la  longueur  d’un  pas  , la  trace  du  pied.  Il  n’y 
en  a point , c’eft , il  n’y  en  a la  valeur  ou  la  grof- 
feut  d’un  point , la  trace  de  la  plus  légère  piquure- 
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Pas  & point  marquent  de  petits  objets  ; mais  de 
tous  les  objets  le  plus  petit , c’eft  le  point  : c’eft 
elonc  le  point  qui  a dû  marquer  l’abfence  ou  la 
privation  la  plus  complette  3 & c’eft  ce  qui  eften 
effet. 

Cette  remarque  a été  faite  depuis  long- temps 
par  Nicod  \ du  Marfais  l’a  parfaitement  développée 
en  traitant  de  X article  ; elle  eft  confirmée  par  M. 
de  Gébelin  Sc  par  tous  les  Grammairiens  Philo- 
fophes.  Tous  les  mots  employés  dans  un  fens  né- 
gatif défignent  par  eux- mêmes  des  objets  poficifs, 
mais  petits,  tous  jufqu’à  la  (impie  négative  ne  , ni 
qui  lignifie  petit , dans  fon  fens  primitif , comme 
rien  veut  dire  quelque  chofe , rem  , en  latin , accu- 
fatif  de  res , chofe.  Nosperes  exprimèrent  d’abord 
le  fens  négatif  par  la  (impie  négative  /te  , comme 
on  l’a  remarqué  & prouvé  par  des  exemples.  Dans 
la  fuite,  pour  renforcer  la  négation  , on  y joignit  di- 
vers mots  qui  défignent  de  petits  objets , tels  que 
grain , goutte  , mie , brin  , pas , point , fuivant 
l’obfervation  de  Nicod  au  mot  goutte.  On  difoit , 
je  n’en  ai  grain  ni  goutte  , ou  pour  la  groffeur  ou 
la  valeur  d’un  grain  de  blé  ou  d’une  goutte  d'eau. 
Nous  difons  encore  je  ne  vois  goutte.  On  dit  en- 
core dans  quelques  provinces  , il  n’en  aura  mie  , 
mie  pris  dans  le  fens  de  miette  de  pain  , en  latin 
mica.  Par  allufion  aux  petits  jets  d’herbe  , nous  di- 
^onsfamiliérement  quequelqu’un  n’a  brin  d’efprit. 

11  n’eft  donc  pas  douteux  que  pas  Si  point  ne  fe 
rapportent  au  pas  qu’on  fait  en  marchant  & au 
point  qu’on  fait  en  piquant  ou  pointant.  Convertis 
en  mots  négatifs , ils  ont  nécelfairement  été  d’a- 
bord employés  félon  l’analogie  que  les  objets  pou- 
voient  avoir  avec;  le  pas  & le  point.  Audi  on  a du 
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dire  ,je  n'irai  pas  Si  je  n écrirai  point  , par  la  rai- 
fon  bien  fimple  que  c’eft  en  allant  qu’011  fait  des 
pas  , Si  en  écrivant  qu’on  fait  des  points , Si  de 
même  de  tous  les  objets  analogues  à l’adlion  de 
marcher  ou  à celle  de  piquer  ou  de  pointer.  Ii  en 
étoit  fans  doute  ainfi  de  brin , mie,  goutte , grain  3 
ce  qui  donnoit  au  langage  plus  d’abondance  , plus 
de  variété  , Si  tout  à la  fois  plus  d’expreflion  Si 
d’image.  L’oubli  du  feus  propre  des  mots  nous  a 
fait  perdre  une  différence  particulière  qui  les  fai- 
foic  négativement  appliquer  à tel  ou  tel  genre  dif- 
férent d’objets;  Si  il  ne  leur  eft  refte  que  plus  ou 
moins  de  propriété  ou  d’attribution  négative. 

n On  doit  regarder  ne  pas , ne  point , dit  du 
» Marfais  , comme  le  nihil  des  Latins.  Nikil  eft 
» compofé  de  deux  mots,  i°.  de  la  négation  ne, 
« & de  hiltim  qui  fignifie  la  petite  marque  noire 
» que  l’on  voit  au  bout  d’une  feve.  . . . Les  Latins 
*>  difoient  aufîi  ne  pas  faire  plus  de  cas  de  quel- 
» qu’un  ou  de  quelque  chofe , qu’on  n’en  fait  de 
« ces  petits  flocons  de  laine  ou  de  foie  que  le  vent 
» emporte,  flocci  facere,  c’eft-à-dire  jacere  rem 
» Jlocci  : nous  difons  fétu.  Il  en  eft  de  même  de 
« notre  pas  Si  de  notre  point . . . Or  comme  dans 
” la  fuite,  le  hilum  des  Latins  s’unit  fi  fort  avec 
” la  négation  ne  que  ces  mots  n’en  firent  plus 
» qu’un  ku\,nihilt/rn , nikil , nil.  Si  que  nihil  fe 
» prend  fouvent  pour  lé  fimple  non  ...  de  même 
” norre  pas  Si  notre  point  ne  font  plus  regardés 
» dans  l’ufage  que  comme  des  particules  négatives 
»’  qui  accompagnent  la  négation  ne , mais  qui  ne 
” lailfent  pas  de  conferver  toujours  des  marques 
? de  leur  origine  «. 
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Notre  Langue  a beaucoup  de  verbes  qui , & 
dans  un  feus  neutre  & avec  la  forme  des  verbes 
réciproques,  conjugués  ou  fans  ou  avec  le  pronom 
fe , femblent  avoir  à peu  près  la  même  lignifica- 
tion. Ainfi  nous  difons  pajfer  Sc  fe  pajjer  , pâmer 
te  fe  pâmer , amender  & s' amender , &c. 

Bouhours  & M.  Beauzée  ont  établi  une  diftinc- 
tîon  particulière  entre  pa(fer  & fe  pa[fer.  Mon 
deffein  eft  de  donner  une  réglé  générale  applicable 
à routes  ces  fortes  de  verbes , & d’en  faire  enfuite 
différentes  applications. 

Les  verbes  neutres  diffèrent  des  mêmes  verbes 
accompagnés  du  pronom,  en  ce  que  les  neutres 
défignent  d’une  maniéré  générale  la  propriété  ou 
la  qualité,  le  fort  ou  la  deftination  du  fujet,  l’état 
de  ta  chofe,ou  le  fait  & l’événement  final  : au  lieu 
que  les  autres  défignent  d’une  maniéré  particulière 
les  changemens  fucceffîfs , l’a&ion  progreilive  , le 
travail  ou  la  crife  qui  attaque  aéluellemenr  le  fujet 
te  qui  le  conduit  à l’événement  final.  Le  pronom 
fe  ne  peut  être  utilement  employé  qu’à  défigner 
expreflement  j’aétion  reçue  èc  les  changemens 
éprouvés  pai;  le  fujet  dans  le  temps  de  l’épreuve. 
Cette  différence  eft  très-feniible  dans  l’emploi  de 
pajfer  tcàefe pafer  • exemple  fur  lequel  nous  nous 
étendrons  davantage,  parce  que  l’ufage  de  ce  verbe 
eft  fans  contredit  le  plus  ordinaire. 

La  qualité  & le  fort  des  chofes  qui  paffent , c’eft 
de  n’avoir  qu’une  exiftence  bornée  & de  finir.  L’ctac 
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aéfuel  & la  révolution  des  cl.ofes  qui  fe  paffent  t 
c’eft  d’être  fur  leur  déclin  ou  dans  une  crife  de  dé- 
cadence qui  amene  leur  fin.  On  dit  que  paffer  fe 
rapporte  à la  totalité  de  l’exiftence  ; 8c  fe  paffer  , 
aux  différentes  époques  de  l’exiftence.  Paffer  a bien 
plus  de  rapport  à la  fin  de  l’exiftence  ; &:  fe  paffert 
à l’aâion  d une  telle  époque,  la  dégradation. 

Les  fleurs  8c  les  fruits  paffent , ils  n’ont  qu’une 
faifon  : les  fleurs  & les  fruits  fe  paffent , lorfqu’ils 
fe  fanent  ou  fe  flétriflent.  Les  plaifirs  font , pour  la 

S art,  comme  ces  fleurs  qui  ne  font  que  paffer  z 
upart  des  biens  font  comme  ces  fruits  qui  Je 
paffent , dès  qu’on  les  a cueillis. 

Les  couleurs  paffent , elles  n’ont  qu’une  certaine 
durée  : elles  Je  paffent , dès  qu’elles  commencent 
à s’effacer  ou  à perdre  leur  luftre.  C’eft  ainfi  que 
la  beauté  paffe  8c  fe  paffe. 

Les  faifons  paffent , elles  fe  fuccedent  : elles  ne 
fe  paffent  que  quand  elles  tirent  à leur  fin. 

* Les  modes  paffent , leur  nature  eft  de  changer: 
dès  qu’elles  commencent  à fe  paffer , elles  font 
paflees. 

Ces  diftinélions  font  palpables.  Ainfi  , quoiqu’il 
foit  vrai  qu e paffer  8c  Je  paffer  s’appliquent  fouvent 
aux  mêmes  objets,  il  ne  fuffit  pas  de  dire  qu’il  y 
a plufieurs  endroits  où  l’on  peut  mettre  indifférem- 
ment l’un  & l’autre,  mais  que  néanmoins  l’un  eft 
quelquefois  plus  propre  & plus  élégant  que  l’autre. 
L’un  & l’autre  expriment  des  idées  différentes,  & 
fi  l’un  eft  propre  dâns  un  cas , l’autre  ne  fçauroir 

1»A 

erre. 

Bouhours  obferve  que  s’il  s’agifloit , par  exemple , 
de  la  beauté  en  général , on  diroit  la  beauté  paffe  -y 
lirais  que  s’il  s’agit  d’une  belle  perfonne  qui  com- 
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mence  à vieillir,  on  dira  plus  proprement  & pîu< 
élégammenr,/à  beauté  fe paffe.  La  raifon  en  eft  que 
la  propolinon  générale  préfente  les  qualités  ou  la 
fin  commune  aux  objets  de  la  même  efpece  ; 8c 
que  , dans  les  cas  particuliers  , on  conlidere  plutôt 
le  changement  ou  la  révolution  opérée  dans  les 
objets  individuels.  C’eft  le  fort  de  la  beauté  en 
général  que  de  paffer  : mais  l’événement  particu- 
lier à telle  beauté,  c’c-ft  de  Je  paffer  par  des  alté- 
rations fucceflives. 

La  beauté  paffe  ; on  a peu  de  temps  à être  belle 
& long-temps  à ne  l’être  plus,  comme  dit  Madame 
Deshoulieres.  La  beauté  de  nos  jeunes  femmes  fe 
pafe  avant  qu’elle  ait  acquis  toute  fa  perfeéfion 
8c  qu’elles  aient  acquis  des  reflources  pour  s’en 
pajjer. 

Les  maux  pajfent , 8c  votre  mal  fe  paffe.  Le 
temps  paffe  ; 8c.  le  temps  de  femer  ou  de  recueillir 
fe  paffe.  Le  goût  du  monde  paffe-  ; 8c  votre  goût 
pour  le  monde  fe  paffe , à mefure  que  vous  en 
efiûyez  plus  de  dégoûts.  Nous  paffotis , 8c  que  refte- 
t-il  de  nous  ? Le  refpeét  pour  les  anciens  monu- 
mens  fe  paffe  ; & nous  apprenons  à nos  defcendans 
à renverfer  ceux  que  nous  aurons  élevés» 

O Comme  le  mot  paffer  n’â  trait  qu’à  la  durée 
& à fa  fin  , on  s’en  fert  particuliérement  pour  mar- 
quer le  peu  de  durée  des  chofes.  Comme  le  verbe 
fe.  paffer  défigne  particuliérement  une  aélion  ou 
une  révolution  , il  fert  particuliérement  à indiquer 
un  rapporc  à l’emploi  des  chofes.  Ainfi  Bouhours 
remarque,  avec  ce  goût  fin  qui  le  diftingue  8c  fans 
pouvoir  en  rendre  raifon  , que  quand  on  parle  du 
temps,  feulement  pour  exprimer  la  rapidité  avec 
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laquelle  il  s’échappe  , on  clic  le  temps  pcjje  , les 
jours  pajfent , les  années  pajjcn:  : mais  que  quand 
on  parle  du  temps  avec  rapport  à l’ufage  que  nous 
en  faifons , 011  dit  qu’il  Je  pafl'e. 

Le  temps  pajje  fans  que  nous  nous  en  npperce- 
yions:  il  Je  pajfe  fans  que  nous  en  profitions. 

La  vie  pajje  ; & elle  fe  pajje  à perdre  la  plus 
grande  partie  du  temps. 

Que  de  jours  fe  pajfent  laborieufement  & lon- 
guement dans  l’ennui  ! 8c  la  vie  pajje  comme  un 
Longe  i 

La  vaine  joie  pajfe  comme  un  éclair  : la  peine 
fe  PaJfe  avec  Ie  temps  & la  réflexion. 

Il  y a,  dit  Bouhours,  des  maux  qui  pajfent  8c 
des  maux  qui  durent  : les  maux  qui  durent , Je 
pajfent  à la  longue. 

Ce  Grammairien  condamne  la  phrafe  fuivante 
d’un  bon  Auteur  : Le  Temps  a dans  j'es  mains  une 
horloge , pour  nous  apprendre  qu'avec  les  heures 
6*  les  mornens , les  maux  Le  patient  : il  aimcroic 
mieux  dire  dans  ce  cas-là,  les  maux  patient.  Je  ne 
Luis  point  de  Lon  avis  \ car  il  s’agit  ici  d’exprimer 
une  diminution  fucceiîive  8c  graduelle  qui  Luit  le 
cours  des  heures  8c  des  mornens  juLqu’à  leur  fin  : 
êc  c’eft  précifément-  là  l’idée  de  Je  pajj'er. 


•0  Paflons  à quelques  autres  verbes  qui , de 
meme,  dans  un  Lens  neutre,  défignent  fimplemenc 
Ta  qualité,  la  deftination,  le  réfultat  ou  l’événe- 
ment ; tandis  qu’avec  la  forme  réciproque,  ils  in- 
diquent une  fucceflion  d’eflorts , de  chan^emens, 
de  progrès,  jufque  vers  le  terme  de  l’évenemenc 
final.  • : . . . . ' . . 

Celui  qui  pâme , tombe  en  défaillance  : celui  quj 
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fe  pâme , fe  débat,  pour  ainfi  dire,  avant  que  de 
Tomber.  Le  premier  verbe  défignele  réfultat;  & le 
fécond , la  crife.  On  pâme  de  joie  ainfi  que  de  trif- 
telfe } la  joie  a,  comme  la  trifteiïe,  la  propriété  , 
la  vertu  de  vous  jetter  dans  un  état  de  pâmoifon. 
On  fe  pâme  à force  de  rire  ou  à force  de  crier  ; 
c’eft-à-dire  que  des  efforts  ou  des  éclats  fucceffifs 
de  cri  ou  de  rire  mènent  par  une  progreflion  d’effets 
jufqu’à  la  défaillance. 

Des  fleurs , des  oifeaux  panachent  ; c’eft  leur 
propriété  que  de  prendre  les  couleurs  ou  les  formes 
d’un  panache.  Les  oifeaux , les  fleurs  fe  panachent , 
lorfque,  par  le  développement  & l’énergie  de  cette 
propriété , ils  prennent  en  effet  ces  couleurs  ou  ces 
formes. 

Les  chofes  fujettes  à devenir  noires,  noirci ffent  : 
le  teint  noircit  au  foleil.  Les  chofes  fe  noircijjent , 
lorfqu’elles  perdent  de  leur  blancheur  & qu’elles 
deviennent  noires  : le  temps  Je  noircit  à mefure 
qu’il  fe  couvre  de  nuages  épais  & fombres.  Un 
objet  pourroit  noircir  tout  d’un  coup  : il  ne  fe 
noircit  que  par  degrés. 

En  difant  qu’une  terre  amende , vous  la  préfentez 
dans  un  état  d’amélioration , vous  confidérez  l’effet 
produit  : en  difant  qu’elle  s amende  , vous  la  pré- 
fentez dans  le  travail  de  l’amélioration , vous  con- 
fidérez fes  efforts  & fes  progrès. 

La  viande  pourrit ',  les  confitures  chanfijfent  ,‘ 
le  pain  moift^&cc.  5 ce  font  des  accidens  que  ces 
objets  doivent  éprouver  ou  même  qu’ils  éprouvent 
actuellement.  La  viande  fe  pourrit , les  confitures 
fe  chanfjfent , le  pain  Je  moift  • ces  objets  font 
alors  dans  la  crife  ou  fermentation  qui  produit  la 
pourriiute,  la  chanfilfure  ou  cette  pellicule  blan- 
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châtre  qui  fe  forme  fur  la  furface,  la  moifîiïureoii 
cette  efflorefcence  en  moufTe  ou  en  duvet  qui  s’élève 
fur  cette  pellicule. 

Un  homme  meurt , qui  rend  le  dernier  foupir  : 
un  homme  fe  meurt , qui  fe  débat  contre  la  mort. 

Cet  article  m’a  jetté  dans  de  nouvelles  réflexions 
fur  le  travail  immenfe  qu’il  refte  à faire,  quand 
on  fçait  même  le  mieux  l’ufage,  pour  fçavoir  la 
Langue  : combien  peu  nous  en  connoiffons  les.  fi- 
nettes ! comme  nous  fomtnes  loin  de  l’entendre 
parfaitement  ! Je  parle  de  moi  & même  du  com- 
mun des  Do&eurs  ; & je  le  dis  même  des  maniérés 
de  parler  les  plus  familières. 


PaJJereau  , Moineau , Oc. 

La  fource  des  noms  propres  eft  infiniment  dif- 
ficile à découvrir  : les  noms  d’efpece  ou  de  genre 
font  ordinairement  tirés  des  qualités  diftinétivef 
de  l'objet  l’efpece  ou  le  genre  porte  fouvent  des 
noms  différens  qui  expriment  les  différentes  qua- 
lités de  l’objet , ou  qui  quelquefois  ne  préfentenc 
que  des  rapports  difficiles  à faifir,  ou  même  que  des 
allufions  qu’il  faudroit  fouvent  deviner. 

Liÿ  Ecymologiftes  femblent  avoir  défefpéré  de 
. trouver  l’origine  du  mot  pajfereau , ou  plutôt  du 
latin  paffer ; car  dire,  par  exemple,  que  ce  mot 
vient  de  pati , pâtir  , fouffrir , parce  que  cet  oifeait 
eft  fujet  au  mal  caduc , c’eft  avouer  toute  fou  igno- 
rance. Je  conjeéture  qu’il  tient  à la  racine  pan  , 
pans , paJJ\  qui  exprime  l’idée  d étendre,  déployer. 
Je  conviens  que  cette  idée  relative  au  déploiement 
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des  ailes  de  l’oifeau  & de  fon  vol , ne  donnetoît 
qu’une  appellation  commune  à toute  efpece  d’oi- 
leait  : mais  aulïi  c’eft  ce  qui  arrive  fouvent,  & je 
remarque  que  les  Latins  appelleAt  également  paffert 
un  poiuon  plat  & large  du  genre  des  pélamides. 
Un  nom  commun  à des  animaux  li  différens  ne 
peut  être  tiré  que  d’une  qualité  commune,  telle 
que  celle  d étendue.  La  terminaifon  eau  ajoute  au 
mot  latin  une  idée  de  peticellè  \ 8c  paffereau  mar- 
querait une  efpece  de  petits  oifeaux  qui,  étant  fort 
communs , fêleront  appropriés  un  nom  convenable 
au  genre  entier  des  oifeaux.  Moineau  a pris  la 
même  terminaifon  dans  le  même  feus.  M.  de  Gé- 
belin  dit  que  ce  nom  eft  dû  à la  couleur  de  l’oifeau, 
approchante  de  la  robe  de  plulieurs  Ordres  de 
Moines.  Bélon  avoit  déjà  dit  que  ce  mot  vient  de 
Moine , parce  que  fa  couleur  grife  le  fait  relfembler 
à plulieurs  Moines.  Ménage  le  tire  diredement  du 
grec  monos , folitaire,  à caufe  qu’il  y a une  efpece 
'de  moineau  qu’on  appelle  folitaire.  En  vérité,  il  y 
•a  bien  moins  de  railon  à affeder  à une  efpece  par- 
ticulière d’oifeaux,  ce  dernier  nom  qui  ne  porte 
que  fur  un  trait  bien  léger  de  relfemblance  8c 
commun  à tant  d’autres  efpeces , que  celui  de  paf- 
fereau. 

Quoi  qu’il  en  foit,  paffereau  eft  certainement  le 
nom  propre  \ car  ces  oifeaux  étoienc  conuus  8c 
nommés  avant  qu’on  pût  les  comparer  à des  Moines. 
Mais  moineau  eft  devenu  leur  nom  vulgaire  & 
générique.  Les  Naturaliftes  diftinguent  encore  plu- 
-fieurs  fortes  ou  variétés  de  cette  efpece  d’oifeau, 
-par  le  nom  de  paffereau , particuliérement  réfervé 
a ces  moineaux  à plumage  gris , qui  font  ordinai- 
-■  xemenc 
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renient  leurs  nids  dans  des  trous  de  muraille , mais 
de  jour  en  jour  moins  ufité. 

Dans  le  ftyle  religieux  , nous  difons  pajjereau 
pour  désigner  le  pajfer  folitarius  de  l’Ecriture , & 
fuivant  l’idée  particulière  de  Ménage  : je  me  trouve 
comme  le  pajj'ereau  qui  eft  feul  fur  le  toit  d’une 
maifon.  Par  là  même  que  ce  mot  n’eft  pas  familier 
comme  celui  de  moineau , il  devient  plus  propre 
pour  le  ftyle  noble,  pour  fes  comparaifons,  les  mé- 
taphores & autres  maniérés  de  l’employer. 

Il  en  eft  de  même  de  colombe  & de  pigeon . 
Colombe  eft  du  difcours  ou  noble  ou  rendre  ; & 
pigeon  eft  le  mot  commun.  Colombe  n’exprime 
plus  aufli  dans  le  langage  ordinaire,  comme pajje- 
reau , qu’une  efpece  ou  une  variété  particulière  , 
tandis  que  pigeon  eft  le  mot  générique.  Ces  deux 
noms  font  également  tirés  de  deux  qualités  ou  de 
deux  rapports  différais  de  l’objet.  La  racine  col 
marque  l’union , le  lien , l’aftemblage,  l’attache  ; 
& nous  regardons  la  colombe  comme  l’emblème 
de  la  tendreffe  , de  l’attachement.  Le  nom  de 
pigeon , en  latin  pipio,e{ï  tiré  du  cri  des  pigeon- 
neaux ou  des  petits  de  la  colombe  *,  & pi  eft  , 
par  cette  raifon , la  racine  de  différentes  dénomi- 
nations de  plufieurs  efpeces  d’oifeaux.  M.  de  Gé- 
belin  tire  aufli  le  nom  de  colombe  de  la  nature  des 
fons  que  fait  entendre  cet  oifeau , de  fon  rou- 
coul-ement  : cette  opinion  eft  d’autant  plus  vrai- 
femblable , que  l’on  difoit  autrefois  coulon  au  lieu 
de  colombe.  Quoi  qu’il  en  foir,  ce  roucoulement  eft: 
l’accent  de  la  tendreffe , de  l’amour  ; &c  le  cri  d’où 
vient  pipio,  n’eft  que  celui  du  befoin  & d’un  foible 
organe.  Nous  retraçons  les  qualités  phyfiques  du 
Tome  III,  C c 
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pigeon , 8c  les  mœurs  ou  la  (implicite  , l’attache- 
ment, la  fidélité  de  la  colombe. 

V eus  trouverez  toujours  des  différences  femblables 
dans  les  différens  noms  de  certains  animaux,  con- 
fidérés  alors  fous  diverfes  faces,  lorfqu’il  fera  pof- 
lîble  de  remonter  jufqu’à  leur  origine.  J’en  ajouterai 
encore  ici  quelques  exemples, pour  ne  pas  être  obligé 
de  revenir  à de  (impies  applications  des  mêmes 
principes.  ' . 

Ainfi  nous  difons  cochon  8c  porc.  L’idée  propre 
de  cochon  eft  celle  d’animal  immonde  : coch , 
cawch  , en  celte,  fignifie  fumier,  fiente  : ho,  kak, 
en  grec,  veut  dire  aufli  fale,  puant,  vilain  , &c. 
Nous  appelions  métaphoriquement  cochon , un  en- 
• fant  fale , mal  - propre  : une  femme  grade , groffe 
, & mal  bâtie,  eft  une  coche.  L’idée  propre  de  porc 
eft  celle  d’animal  qui  fouille,  fend,  laboure  avec 
fon  groin  ou  fon  mufeau  pointu  : per,  por,  porc , 
fignifie  piquer,  percer,  palier  à travers.  Les  Latins 
ont  tiré  de  la  racine  porc  une  foule  de  mots  relatifs 
au  travail  de  labourer  & de  (illonner  : porca  fignifie 
chez  eux  fillon  Sc  truie  ; 8c  la  famille  des  Porcius 
defeendoit  fans  doute  d’un  Laboureur  diftingué. 

L 'âne , afne , lat.  afinus , nom  venu  de  l’Orient, 
eft,  à la  lettre,  l’animal  aux  longues  oreilles  : de 
l’oriental  azji , au^en,  oreille.  Audi  diftinguons- 
r.ous  X âne  par  fes  oreilles,  8c  nous  difons  fouvent 
des  oreilles  d'âne.  L'âne  chargé  devient  un  baudet  ; 
mot  celte  formé  de  bal , porter.  Nous  plaignons  le 
pauvre  baudet , pliant  fous  le  fardeau  & aflommé 
pour  peine  de  fa  foiblefie.  Ce  mot  n’eft  que  du  ftyle 
familier. 

Le  cheval , en  latin  caballus,  mot  connudesGrecs, 
félon  Hefychius,  tire  fon  nom  de  fa  grandeur: 
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<hev,  chef,  cab , cap,  d clignent  la  tête , le  fommec, 
la  grandeur,  lelévation  ; qualité  que  le  mot  al  ex- 
prime également.  Le  cheval 
dans  le  ftyle  noble  ; & vous  1 
la  rapidité  de  fa  courfe,  par 
courage.  Chez  les  Latins , caballus  étoit  un  cheval 
de  bagage  & de  peu  de  prix  : le  cheval  bon  & beau 
s’appelloit  equus , mot  dérivé  du  primitif  oc,  og 
(haut,  grand)  ; nom  de  divers  grands  animaux. 
Pour  défigner  un  mauvais  cheval,  un  cheval  ufé, 
nous  avons  fait  le  mot  rojje , du  rojf  des  Allemands. 


devient  un  cau/Jier , 
ï diftinguez  alors  par 
fon  ardeur,  par  ion 


Patelin , Patdineur , Papelard. 

L’opinion  commune  fur  l’origine  du  mot  pate- 
lin , eft  que  la  Langue  l’a  reçu  de  l’Auteur  de 
l’ancienne  farce  intitulée  X Avocat  patelin.  Quel 
qu’en  foit  le  créateur-,  le  mot  cft  bien  fait  ; & vous 
en  trouvez  aulli-rôt  le  fens  par  fes  rapports  marqués, 
foit  avec  la  dénomination  de  patte-pelue  donnée 
à celui  qui  fait  comme  le  loup  imitant  la  patte  de 
brebis  pour  attirer  l’agneau , foit  avec  la  phrafe  très- 
ufitée , faire  patte  de  velours  ; c’eft  ce  qui  fait  le 
patelin , patte  douce  [Unis,  doux).  Papelard  fem- 
bleroit  venir  du  latin  palpator , flatteur,  par  une 
tranfpofition  très- naturel  le  de  la  lettre  L.  Du  Cange 
croit  que  ce  nom  vient  des  exclamations  d’un  flat- 
teur qui  s’écrie  fans  celle  en  latin , papa,  ! cri  d’ad- 
miration. Si  ce  mot  a déligné  autrefois,  comme 
on  le  dit , quelqu’un  qui  bégaye  & gralfeye , il  ex- 
primera plutôt  l’imitation  du  langage  doux  & du 
ton  careflânr  d’un  enfant  qui  n’en  eft  encore  qu’aux 

Ce  ij 
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premiers  mots  de  l’enfance,  baba , papa.  Ce  fera 
même , fi  l’on  veut , un  dérivé  du  latin  pappare , 
qui  indique  l'adion  de  faire  avaler  à quelqu’un  les 
morceaux  qu’on  a mâchés.  Quoi  cjfl’il  en  foit , le 
papelard  eft  en  paroles,  félon  les  idées  reçues,  ce 
que  le  patelin  eft  par  fes  maniérés.  Pat,  patte,  qui 
lignifie  en  général  pied , fe  prend  au  figuré  pour 
main.  On  rapporte  pap , papa , au  langage.  Je  par- 
lerai tout-à-l’heure  des  terminaifons  eur  8c  ard. 

Le  Dictionnaire  de  l’Académie  appelle  patelin 
l’homme  fouple  8c  artificieux  qui , par  des  maniérés 
flatteufes  8c  infirmantes,  [ait  venir  les  aucres  à fes 
fins.  Il  appelle  patelineur , celui  qui,  par  des  ma- 
niérés, fouples  8c  anificieufes , tâche  de  faire  venir 
les  autres  à fes  fins.  Le  papelard  eft  ordinairement 
un  hypocrite,  un  faux  dévot;  mais  c’eft  aulïï  tout 
homme  careflant  8c  rufé  , qui  flatte  &c  amadoue 
avec  de  belles  paroles , pour  féduire.  Celui  - ci  a 
deifein  de  tromper  ; les  autres  ont  deffein  de  gagner 
les  gens. 

Le  mot  patelin  marque,  fansaccefloire,  la  qua- 
lité, le  défaut,  le  vice.  Patelineur  marque,  par 
fa  terminaifon , l’aétion  de  faire  le  patelin  , l’aéte 
de  pateliner , l’habitude  du  patelinage.  Papelard 
marque , par  la  fienne , le  vice , la  manie , l’affec- 
tation, l’excès. 

On  eft  patelin  par  caradere , 8c  par  un  caradtere 
fouple  8c  artificieux.  On  eft  patelineur  par  le  fait 
& par  les  maniérés  propres  du  patelin.  On  eft  pa- 
pelard par  hypocriue  & par  un  manege  outré. 

Je  l’ai  dit  fouvent , la  terminaifon  eur  défigne 
celui  qui  fait , qui  a coutume  de  faire  , qui  fait 
métier  ou  profeflion  d’une  chofe  fiduüeur  , 
qui  réduit , qui  fait  métier  de  féduire  ; voleur , qui 
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vole,  qui  fait  profellion  de  voler,  &c.  La  termi- 
naifon  ard  exprime  l "ardeur , la  paflion  , Y immo- 
dération , l’excès  : mu  fard , qui  11e  fait  que  mufer 
& s’amufer  de  tout , de  rien  ; babillard , qui  a la 
fureur  du  babil  ; cafard , hypocrite  fieffé  , exalté; 
hagard  , tout  égaré  , &c.  Ainfi  le  parleur  parie 
beaucoup  ; & le  bavard  a la  rage  de  parler,  c’eft 
un  parleur  impitoyable  : le  pilleur  pille  ÿ.  le  pillard 
ne  fait  que  piller,  il  ;ie  fonge  qu’à  piller , &c. 


* 

Pâtre , P a fleur  x Berger. 

Pat  ,paj 7,  expriment  I’idce  de  paître.  Le  pâtre 
& le  pafleur  font  paître  les  troupeaux  ; c’eft-là  leur 
trait  caraétériftique.  Ces  deux  mots  n’en  forment 
qu’un  feul,  le  la t.paflor , fous  deux  finales  qui  ne 
different  qu§  matériellement.  Il  a fallu  les  diffé- 
rencier dans  leur  emploi. 

• Ber.  berc , b erg,  lignifient  enceinte  de  branches* 
bercail , bergerie  ( a \ \ bre , brebis  ; béret , en  lan- 
guedocien y bélier , mouton.  Le  berger  a foin  des. 
bergeries  Sc  des  brebis  * c’eft  fon  office  propre. 

Pâtre  fe  prend  dans  un  fens  générique  Se  coi- 
Ieétif,  pour  défigner  tout  gardien  de  toute  efpece 


(j)  Le  bercail  efï  proprement  le  logement  d’hiver , fait 
pour  les  brebis  avec  dès  branches  : on  ne  le  dit  plus  guère 
qu’au  figuré.  La  bergerie  e£t  le  lieu  deftiné , conftruit , ar- 
rangé pour  loger  & foigner  les  brebis  fous  la  garde  du 
berger  ; comme  une  léproferie  eft  un  lieu.,  un  édifice  conf- 
truit , arrangé  pour  retirer  & traîtgr  les  lépreux  ; & ainfi 
de  mtdadrerie  , orangerie , écurie , &c.  Ce  mot  fe  prend 
aufli  pour  le  troupeau  même  , &tc. 

Ce  îij. 
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de  troupeaux,  comme  le  bouvier,  le  chévrier,!e 
porcher , le  berger  ; & il  fe  dit  particuliérement  de 
ceux  qui  gardent  ie  gros  bétail , les  boeufs  , les 
vaches , &c.  Pajleur  fe  prend  quelquefois  dans  un 
feus  générique  ; mais  il  fe  dit  proprement  de  celui 
qui  garde  le  menu  bétail  : Pan  a foin  des  brebis , 
dit  Segrais,  Pan  a foin  des pajleurs.  Le  berger  n’eft 
qu'un  gardien  de  moutons  ou  de  brebis,  ou  plutôt 
il  en  eft  l’éducateur.  ■ 

O Nous  avons  coutume  d’attribuer  au  pâtre  des 
mœurs  groifieres.  Je  ne  fçais  fi  ce  n’eft  point  par 
une  forte  de  rapport  qu’on  fuppofe.entre  l’homme 
8c  le  gros  bétail  qu’on  met  particuliérement  fous 
fa  garde.  Je  ne  fçais  fi  c’eft  à caufe  du  rapport  ma- 
tériel du  mot  avec  la  terminaifon  âcre  qui  défigne 
quelque  chofe  de  fauvage , de  dur,  de  défagréable  : 
la  terminaifon  latine  afler,  lignifie  fauvage  ; oleaf- 
ter,  olivier  fauvage.  Nos  épithetes  douceâtre  , oli- 
vâtre, &c.  fe  prennent  en  mauvaife  part.  Nous 
difons  parâtre  8c  marâtre,  pour  défigner  des  parens' 
durs , ou  des  parens  d’alliance  8c  par  eux  mêmes 
étrangers.  Nous  fuppofons  au  contraire  dans  le 
berger  des  mœurs  fimples  & douces  comme  à leurs 
troupeaux.  Nous  donnons  plutôt  au  pafieur  des 
qualités  morales , fur  - tout  pour  l’adminiftration , 
parce ‘qu’il  n’eft  guere  employé  qu’au  figuré  pour 
défigner  des  Chefs  fpirituels  ou  temporels. 

Dans  le  genre  paftoral  , les  perfonnages  de 
Théocrite  ne  font  quelquefois  que  des  pâtres  gref- 
fiers } ceux  de  Virgile  font  des  bergers  un  peu  enno- 
blis ; ceux  de  Gefner  font  des  pafieurs  tendres  88 
fenûbles , infpirés  par  la  fimple  8c  belle  Nature. 
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Dans  quelques  éditions  de  la  Henriade  , il  eft 
dit  de  Sixte-Quint  : 

Le  Pâtre  de  Montalte  cft  le  rival  des  Rois. 

Pafleur  fer  oit  un  mot  équivoque  dans  ce  vers  $ 
car  appliqué  à un  petTonnage  chargé  de  la  con- 
duite des  âmes,  il  réveillerait  d’abord  dans  l’efprir 
cette  idée  religietife  \ d’ailleurs,  on  appelle  paf- 
leurs  , les  Rois  *,  i’Hiftoire  Ancienne  parle  des 
Rois  pafleurs.  Ce  mot  ne  marquerait  donc  point 
du  tout  le  contraire  : celui  de  berger  ne  peut  que 
* l’affoiblir  par  une  image  gracieufe. 

0 Dans  le  langage  de  l’économie  rurale , le 
pâtre  8c  le  laboureur  forment  la  principale  diviltoR 
de  la  clafte  agricole,  comme  le  pâturage  8c  le  la- 
bourage font  les  deux  premières  branches  de  l’agri- 
culrure.  Ainfi  Fénelon  dans  fon  Télémaque , Fleu- 
ry dans  fes  Mœurs  des  Ifraélites  , &c. , mettent 
fans  celle  en  oppolîtion  les  laboureurs  8c  les  pâtres. 

Le  mot  pafteur  eft  particuliérement  adopté  dans 
le  langage  de  l’économie  politique.  Ainlî  l’on  dit 
les  peuples  pafteurs  par  oppolîtion  aux  peuples  chaf- 
feurs  &c  aux  peuples  agricoles.  On  obferve  que  les 
Patriarches  étoienr  des  Rois  pafleurs  ; 8c  l’on  ap- 
pelle Rois  pafleurs  , les  Rois  Arabes  de  la  fécondé 
dynaftie  des  Egyptiens.  Le  pafleur  figure  aufiï  dans 
l’Eglogue  8c  dans  le  ftyle  grave. 

Le  berger  eft  , dans  l’économie  rurale,  une  ef- 
pece  de  pâtre  ; 8c  un  bon  berger  eft  un  homme 
aulli  précieux  que  rare.  Mais  le  berger  eft  fur-tout 
le  héros  d’un  genre  particulier  de  Poéfie , quoique 
ce  genre  de  Poéfie  fe  diftingue  par  différens  noms 
qui  expriment  des  rapports  particuliers , l’un  au 
*■  Çc  iv 
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■pâtre , l’autre  au  pajleur , le  dernier  au  berger  pnv 
prement  dit.  -» 

Le  mot  bucolique  défigne  littéralement  ce  qui 
concerne  les  boeufs  & leurs  pâtres  : ce  mot  vient 
de  bu  , bo  , bœuf.  La  paftorale  doit  regarder  les  , 
pafieurs  : mais  les  pajleurs  Latins  font  ordinaire- 
ment des  bergers  dans  notre  Langue.  La  pajlorale 
proprement  dite  , eft  une  piece  dramarique  dont 
les  perfonnages  font  de  l’ordre  des  bergers  : le 
Talie  croyoit  avoir  créé  ce  genre  , parce  qu’il  avoit 
fait  oublier  tous  ceux  qui  l’avoient  traité  avant  lui. 
Les  bergeries  font  des  pièces  particulières  du  genre  ’ 
pafloral  ou  de  vraies  pajlorales  , ou  des  hiftoires 
des  mœurs  champêtres  : les  bergeries  de  Racan 
font  une  agréable  pajlorale.  Nous  intitulons  aulïi 
desPoëmes  de  ce  genire , Eglogue  ou  Idylle , mots 
grecs  dont  le  premier  fignitïe  choix , élite  ; & le 
fécond  , imitation , tableau.  U Idylle  eft  propre- 
ment un  tableau  des  mœurs  champêtres  : Y Eglogue 
eft  , par  une  application  particulière  à notre  Lan- 
gue , un  récit  de  quelque  hiftoire  champêtre  ou  un 
entretien  de  bergers.  Nous  cherchons  fur-tout  dans 
Y Idylle  cette  fenfibilité  pure,  cette  fimplicité  tou- 
chante , ces  mœurs  naïves,  ces  tableaux  charmans, 
cet  intérêt  tendre,  cette  inftruétion  douce  que  Ma- 
dame Deshoulieres  fur-tout  & les  modernes  Poctes 
bucoliques  de  l’Allemagne  ont  mis  avec  tant  de 
fuccès  dans  les  leurs.  L 'Eglogue  eft  rarement  aulïi 
morale  que  Y Idylle  moderne. 
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.Pauvre  , Indigent  * NéceJJîteux  , Men- 
diant , Gueux. 

Je  ne  fuis  point  pauvre , difoit  un  bon  payfan 
qui  n’avoit  pour  rout  bien  que  Tes  bras  fur  fes 
bras  une  famille  (a)  ; mais  à qui  l’on  offiroic  la  cha- 
rité , quand  il  demandoit  du  travail.  Il  y a le  pauvre 
qui  demande  du  travail  pour  vivre  , & le  pauvre 
qui  demande  l’aumône  & qui  en  vit.  Le  premier 
eft  un  homme  pauvre  ; le  fécond  eft  ce  qu’on  ap- 
pelle un  pauvre , un  mendiant , un  gueux.  Pauvre 
de  profellion , il  fait  le  métier  de  mendiant , & 
communément  avec  la  livrée  du  gueux  : il  men- 
die , il  gueufe.  Pauvreté  n’eft  pas  vice  fans  doute  ; 
mais  la  mendicité  eft  l’abus  & la  honte  de  la  pau- 
vreté. Je  ne  dis  pas  que  le  mendiant  foit  coupable 
de  encore  moins  pumfïable  ; je  dis  feulement  que 
c’eft  ou  fa  faute  ou  celle  d’autrui , d’en  être  réduit 
là.  Quoi  qu’il  en  foit , il  falloir  d’abord  diftinguer 
le  pauvre , Y indigent , le  nécejjheux , le  gueux , 
qui  ne  font  que  dans  le  befoin , d’avec  ceux  qui  fe 
font  un  état  de  la  mendicité. 

Pauvre  eft  le  latin pauperc ompofé  de pau , peu, 
& de  per , richefle , biens , partage.  Le  pauvre  a 
peu , il  eft  mal  partagé , il  manque  de  fortune. 

Indigent  eft  le  latin  indigent , participe  d'indi - 
gere  , compofé  d'egere  , être  fans  bien,  avoir  be- 


(a)  Si  quelque  Grammairien  difficile  ne  s’accommode 
pas  de  cette  ellipfe  , qu’il  life  : 6*  il  avoit  fur  fis  bras  unt 
famille. 
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foin  ; c particule  exclufive,  hors,  fans  ; & gé , gké, 
terre,  biens.  V indigent  n ’a  point  de  bien,  il  éprouve 
le  befoin , il  pâtir.  • 

Néceffiteux  eft  le  latin  necefjitofus , dérivé  de 
necejjitas , extrême  befoin,  obligation  indifpen- 
fable  ; mot  qui  femble  tenir  à nec , triftefl'e , iouf- 
france , mort , & à nées , lien  , embarras  , dé- 
trefiTe  ; mais  qui  eft  formé  de  la  négative  ne  & de 
ceffus , participe  de  ctdo , qui  ne  çecle  pas  ou  ne  flé- 
chit pas  , irrréflftible  , invincible.  l e nécejjiteux 
eft  dans  les  liens  & les  douleurs  de  la  nécellité, 
d’un  befoin  urgent , d’une  détrefle  dont  il  ne  peut 
fortir , fe  tirer. 

Mendiant  eft  le  latin  mendicus , formé  de  men  , 
man  , main , & de  dieare  , préfenter , tendre.  Le 
mendiant  tend  la  main  en  demandant  & pour  rece- 
voir la  charité. 

Gueux  eft  le  latin  ganeo , vaurien , débauché , 
félon  Pafquier;  ou  l’allemand  geiler  y mendiant, 
félon  Nicod  ; ou  le  latin  quœfitor , qui  cherche , 
quête  , demande,  félon  Ménage  ; ou  peut-être  un 
dérivé  du  celte  gwa^  ,f  qui  fert , félon  la  conjec- 
ture de  M.  de  Géhelin  ] ou,  félon  d’autres,  le 
latin  egenus  , 6c c.  Gueux  vient  de  ghé,  terre , pof- 
feffion  , comme  egenus  &c  indigens  5 & il  fignifie 
dépouillé,  dénué  de  biens.  En  matière  de  fief, 
guévé  fignifie  laifle  vacant , abandonné  ; guévir , fe 
deflaifir , fe  dépouiller  d’un  bien  , d’une  propriété. 
Nous  difons  un  gueux  revêtu , par  la  raifon  que  le 
propre  du  gueux  eft  d'être  nu  , dénué , dépouillé. 
Les  guenilles  fout  l’équipage  du  gueux  : on  dit 
un  équipage  gueux.  Nous  appelions  hyperbolique- 
ment gueux , celui  qui  n’a  pas  la  fortune  & le  cof- 
tume  de  fon  état.  Gueux  eft  un  mot  injurieux  > 
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& il  indique , au  phyfique  & au  moral , un  défordre , 
un  déréglement  : vous  appeliez  gueux  , un  mifé- 
rable,  un  fripon,  un  homme  vil , &ç.  Les  gueux 
font  de  vilains  pauvres,  des  mendians  fulpeéls, 
ces  fainéans  vagabonds.  Voyez  le  tableau  de  la 
vie  des  gueux , tracé  par  le  Sage  dans  le  Diable 
boiteux. 

Le  pauvre  n’a  qu’une  exiftence  précaire,  il  eft 
expofé  au  befoin.  L'indigent  eft  dans  le  befoin,  il 
éprouve  de  la  fouffrance.  Le  ncceffueux  eft  dans 
une  extrême  détrefle  , il  manque  des  néceftités  de 
la  vie.  Le  mendiant  profefte , pour  ainfi  dire , la 
mifere  , il  va  follicitant  la  charité  publique.  Le 
gueux  gueufant  étale  la  nudité  ou  le  dénuement  de 
la  mifere , il  mendie  avec  l’appareil  le  plus  dégoû- 
tant ou  le  plus  révoltant. 

La  pauvreté  eft  une  condition  laborieufe  ; Vin- 
digence , une  dangereufe  crife;  la  nécefjité,  une 
maladie  mortelle  \ la  mendicité , une  profeffion  in- 
fâme ; la  gueujèrie,  prife  pour  le  métier  fainéant 
de  gueujer , eft  la  plus  vile  & la  plus  odieufe  men- 
dicité. 

Le  pauvre , tant  qu’il  eft  valide , n’a  befoin  tjue 
de  travail  : donnez-lui  du  travail  ; payez-lui  & 
lailfez-lui  le  prix  de  ce  travail  qui  vous  a fervi  & 
payé  d’avance  : c’eft  fon  pain , c’eft  fa  vie.  L'in- 
digent  a befoin  d’aftïftance  : aidez  le,  pendant  qu’il 
s’aide  lui-même  à fe  tirer  de  cet  état  ; & faites-lui 
béiiir  la  leçon  de  prévoyance  que  la  Providence 
vient  de  lui  donner.  Le  nécejftteux  a befoin  & un 
befoin  urgent  de  fecours  : il  faut  peu  pour  le  fau- 
ver  d’un  grand  danger,  mais  il  le  faut  vite  : ayez 
donc  votre  petit  tréfor  de  fecours  en  réferve  & tout 
prêt  ( s’il  fe  vuide  bientôt , il  fe  remplit  aifément  ) , 
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& la  vigilance  qui  ne  lailTe  pas  la  mifere  ignorée 
& enfevelie  dans  des  greniers,  & la  diligence  qui 
fçait  le  prix  du  moment  & fait  une  épargne  pré— 
cieufe  du  temps.  Le  mendiant  a befoin  de  fubfif- 
tance  ; mais  fi  vous  pouvez  le  nourrir  dangereufe- 
mentoifif,  vous  pouvez  le  nourrir  utilement  em- 
ployé : des  travaux , & il  n’y  aura  point  de  men- 
dians  : tendez  ainfi  de  bonne  heure  au  pauvre , à 
l'indigent  une  main  fecourable , & ils  ne  vous  ten- 
dront pas  une  main  flétrie  3c  peut-être  bientôt  fuf- 
peéte.  Le  gueux  de  profeffion  a befoin  ou  femble 
avoir  befoin  de  tout  : j’ai  dit  tout  ce  qu’il  y avoir 
à faire  pour  vous  épargner  le  fpedtacle  déchirant  ou 
rebutant  de  toutes  les  miferes  de  la  vie , les  féduc- 
tions  d’une  pitié  artificieufement  infpirée  3c  déro- 
bée à ceux  qui  fouffrent  en  effet , les  dangers  de 
ces  aflociations  particulières  qui  ne  tendent  qu  a 
infefter  un  pays.  Voilà  tout  le  fyftêmede  la  charité 
religieufe  3c  politique. 

Le  pauvre  eft  aufli  néceflaireau  riche  que  le  riche 
l’eft  au  pauvre  : le  travail  du  pauvre  fait  le  revenu 
du  riche , 3c  le  revenu  du  riche  fait  le  falaire  du 
pauvre  : ne  les  mettez  donc  pas  fans  ceffe  en  guerre 
l’un  avec  l’autre.  Uindigerit  manque  de  ce  que  les 
aifés  ont  de  trop  : n’eft-ce  pas  pour  que  tout  le 
monde  vive  que  la  Nature  donne  l'abondance,  & 
pour  que  vous  la  diftribuiez  au  befoin , que 
Dieu  vous  la  donne  à vous  l Apprenez-moi  un 
emploi  plus  doux , plus  beau , plus  célefte  de  votre 
fuperflu,  cjue  de  fournir  au  néceffaire  de  votre  frere 
qui  peut-être  le  rendra  demain  à vos  enfans , à 
vous-même.  Le  nécejjîceux  femble  accufer  la  Pro- 
vidence, mais  les  cœurs  fenfibles  la  juftifient.  Oh  t 
fi  l’opulence  lui  refufe  jufqu’à  des  regards , voilà 
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des  pauvres  qui  partageront  leur  néceflaire  avec  lui. 
Le  mendiant  eft  en  face  du  Publie  : protégez  tou- 
jours vos  clients , craignez  toujours  d’opprimer  l’in- 
nocence ; fçavez-vous  bien  qui  l’a  fait  malheureux 
jufqu’à  perdre  la  honte  de  la  mifere  ? Je  me  tais  : 
mais  s’il  ne  refufe  pas  le  travail , qu’avez-vous  à 
faire  , fi  ce  n’eft  de  le  foulager  ? Le  gueux  eft 
votre  honte  j la  mienne,  celle  de  l’Etat;  un  fean- 
dale  & un  fléau  public  : couvrez-le  donc  ; vos 
vieux  vêtemens  le  pareroient  : il  s’engraifTeroit  des 
miettes  de  votre  table  : mais  fur- tout  fâites-le  rou- 
gir & ne  lui  lailfez  point  d’exeufe. 

Il  y a des  pauvres  dans  toutes  les  conditions  : 
mais  que  veut-011  dire  quand  on  s’écrie  que  l’Etat 
doit  venir  au  fecours  de  la  pauvre  Nobleiîe  ? Voilà 
du  travail , c’eft  tout  ce  qu’elle  peut  demander. 
Dieu  a-t-il  difpcnfé  les  Nobles  la  loi  du  travail  ? 
Y a-t-il  une  loi  qui  ordonne  aux  uns  de  travailler 
pour  nourrir  des  gens  oififs  ? Et  qu’eft-ce  que  cet 
infenfé  qui  aimera  mieux  mourir  de  faim  que  de 
travailler  pour  vivre  ? Le  travail  ne  déshonnore 
pas  : anobliliez-le.  Il  y a des  riches  mêmes  fouvent 
indigens  \ hommes  méprifables  qui  manquent  du 
néceflaire  pour  regorger  de  fuperflu , & qui  couvrent 
encore  leur  mifere  de  fafte.  Il  y a des  nécejjiteux 
retenus  par  la  honte  entre  la  mort  & le  crime  : 
n’eft-il  donc  point  dame  charitable  qui  ouvre  leur 
cœur  à la  confiance  ? N’eft-il  donc  point  de  fage 
établiflement  où  ils  puiffent  dépofer  en  fecret  & en 
fureté  leurs  peines  ? 11  y a des  mendians  de  toute 
efpece  & de  toute  qualité  ; car  qu’importe,  lorf- 
qu’on  mendie  la  fortune  , à quelles  portes  on  aille 
frapper  ! Il  y a même  des  gueux  fuperbes  ; êtres 
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ridicules  & impudens  qui  infultent  non  feulement 
à votre  fortune,  mais  encore  à votre  pitié. 


Pays  j Solde  , Salaire. 

L’idée  propre  de  paye  eft  celle  de  remplir  un 
pa3e  , de  donner  la  valeur  dont  on  croit  convenu. 
De  pac , pag , pack , Sic. , pacte',  marché.  ■ 

L’idée  propre  de  Jolde  eft  de  s’acquitter  finale- 
ment de  ce  qu’on  doit , de  ce  qui  étoit  en  compte. 
De fold ,folv .payer,  fe  libérer,  folder un  compte, 
un  engagement. 

L’idée  propre  At  falaire  eft  de  délivrer  la  provi- 
fion  de  fel  ( fymbole  antique  de  la  fubliftance  ) , 
le  prix  du  travail.  De/d/,  fel , mot  primitif  qui 
lignifie'  mer ,fel,faliit,J\mté,  &c.  * 

' Le  falaire  eft  le  prix  ou  la  rétribution  due  à un 
travail , à un  fcrvice.  La  paye  eft  le  falaire  continu 
d’un  travail  ou  d’un  fcrvice  continu  ou  rendu  chaque 
jout.  La  folde  eft  le  prix  ou  la  paye  d’un  fervice 
rendu  par  une  perfonne foudoyéc , c’eft  à-dire , en- 
gagée & obligée  à le  rendre  moyennant  ce  falaire ; 
&,  dans  une  autre  acception,  le  payement  ou  l’ac- 
quit final  d’un  compte. 

Il  ne  faut  pas  définir, la  paye,  ce  qu'on  donne 
aux  gens  de  guerre  pour  leur  folde. , comme  fi  elle 
ne  regardoit  que  les  foldats  1 on  dit  aufli  la  paye 
des  ouvriers , quand  on  leur  diftribue  tout  à la  fois 
les  falaïrcs  qu’ils  ont  gagnés  dans  un  certain  temps, 
par  une  fuite  de  travaux.. 

Quoique  la  Jolde  regarde  ,-  félon  l’ufage  ordi- 
naire, le foldat . il  faut  obferVer  queyèA/u r vient 
de  Jolde , Se  non  J'olde  Aç  foldat.  Ainfi  il  y avoir 
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des  folde s avant  qu’il  y eût  des  foldats  ; 8i  l’on  dit 
foudoyer,  avoir  , tenir  à fa  folde  des  agens  , des 
efpions , &c. , engagés  & payés  pour  d’autres  genres 
de  fc-rvices. 

Le  falaire  concerne  proprement  l’ouvrier , qui , 
pour  gagner  chaque  jour  fa  vie,  travaille  pour  autrui 
chaque  jour.  Mais  ce  mot  s’applique  aufîi  générale- 
ment à toute  rétribution  légitimement  8c  rigoureu- 
fement  due  pour  tout  genre  de  foin  : ainfi  l’on  dit 
que  toute  peine  mérite  J'alaire. 

Paye  défigne  particuliérement l’aéiion  de  payer, 
de  diilribuer,  de  délivrer  aéhiellement  la  folde  ou 
les  filaires  que  l’on  doit , félon  les  conventions  qui 
ont  etc  faites.  Solde  défigne  fur-tout  l’engagement 
par  lequel  on  s’eft  mis  au  feryiee  8c  fous  la  puifTance 
d’autrui  pour  tel  genre  de  fervice  & avec  la  condition 
de  la  folde.  Salaire  défigne  fpédalement  un  droit 
& un  befoin  rigoureux  dans  celui  qui  le  gagne. 

0 II  efl:  parlé  dans  les  Synonymes  de  l’Abbé  Gi- 
rard & dans  l’Encyclopédie,  des  gages , des  appoin- 
te mens  , des  honoraires.  * 

Les  gagis  , dit-on , regardent  les  domeftiques, 
les  occupations  ferviles  ; & ce  mot  marque  toujours 
quelque  chofe  de  bas.  Cependant  il  y a des  gages 
attribués  aux  offices  de  Juftice , aux  offices  de  la 
Maifon  du  Roi,  & même  aux  plus  grandes  charges. 
Ainfi  le  mot  ne  marque  pas  Toujours  quelque  chofe 
de  bas  & une  occupation  fervile.  Mais  il  défigne  tou- 
jours un  ferviteur , celui  qui  fert  un  maître , qui 
lui  eft  engagé  moyennant  des  falaires  attachés  à 
l’office. 

Les  appointemens  , ajoute-t-on  , s’appliquent  à 
ce  qu’on  appelle  ou  à ce  qu’on  peut  appel  1er  places 
8c  à route  forte  de  places  grandes  ou  petites  j <Sc  ils 
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font  fixés  par  celui  qui  a l’autorité , au  lieu  que  les 
rages  font  de  convention.  Cette  diftinéfion  eft  un 
peu  précaire.  A l’égard  des  offices  publics,  il  eft 
établi  que  les  gages  font  certains  & ordinaires , at- 
tribués par  Edit  ou  Lettres-Patentes , 8c  payés  par 
les  Tréforiers  ordinaires  \ 8c  que  les  appointemens 
font  des  penfions  ou  gratifications  annuelles , ac- 
cordées par  brevet , & payées  au  T réfor  Royal.  Entre 
particuliers,  il  faut  bien  que  l’on  convienne  des  ap- 
pointemens comme  des  gages.  Mais  appointement 
eft  un  mot  honnête,  qui  fertà  diftinguer  des  em- 
plois 8c  des  fervices  honnêtes  & habituels  qui  ne 
vousmettent  point  aurangdedomeftique  : c’eftune 
forte  de  penfion  qui  dure  autant  que  le  fervice. 

Le  mot  honoraire  défigne  clairement  un  fervice 
& une  rétribution  honôrable.  Par  un  ancien  ufage, 
les  honoraires  font  la  récompenfe  de  l’enfeignement, 
du  confeil , de  ce  qui  demande  de  la  fcience,  une 
capacité  diftinguée  , l’exercice  d’un  talent  ou  d’un  __ 
art  noble  ou  libéral.  On  en  donne , foit  pour  yn  fer- 
vice  habituel , flbl  que  celui  d’un  Inftituteur , d'un 
Gouverneur  ; foit  pour  un  fervice  pafTager,  tel  que 
celai  d’un  Médecin,  d’un  Avocat. 


Payer , Acquitter. 

Payer , en  languedocien paga,  eft  le  celte paga , 
paca , faire  un  marché,  donner  ce  dont  on  eft  con- 
venu , le  prix  d’une  chofe.  Pac , pag , racine  de 
ces  mots,  préfente  en  celte,  en  grec,  en  latin,  l’i- 
dce  d’arrêter,  fixer,  conclure,  convenir,  paclifer. 

Acquitter , quitter,  quitte , acquit  expriment 

l’idée 
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l’idée  de  rendre  coi , tranquille , calme , libre  : c’eft 
le  fens  du  latin  barbare  acquitare.  Coi  eft  le  quietus 
des  Latins.  On  a dit  achoijon  & accoifer , pour  mar- 
quer l’aétion  d’appaifer,  de  tranquillifer.  Achoi- 
Jonner  (ignifioit  le  contraire  de  coy  , tourmenter  , 
molefter  , vexer  , mettre  à l’amende  \ & achefo  , 
tribut,  impôt,  amende,  vexation.Cette  famille  tient 
à la  racine  que , qui  marque  la  force  , la  puiftance, 
la  Habilité.  L’idée  propre  d’ acquitter , c’eft  de  dé- 
charger d’un  fardeau , de  libérer  ou  de  délivrer  d’une 
charge,  de  rendre  tranquille  & libre. 

K\nÇ\  payer  c’eft  remplir  !a  condition  d’un  mar- 
ché , en  livrant  le  prix  convenu  d’une  chofe  ou  d’un 
fervice  qu’on  reçoit.  Acquitter , c’eft  remplir  une 
charge  impofée,  de  maniéré  à être  libéré  & quitte 
avec  celui  envers  qui  elle  étoit  impofée. 

On  paye  des  denrées  , des  marchandées  , des 
fervices,  des  travaux , &c.,  ce  qu’on  reçoit  moyen- 
nant un  prix  ; mais  on  n 'acquitte  pas  ces  objets.  On 
acquitte  des  obligations , des  billets,  des  contrats , 
ce  qui  engage  & greve  à quelque  titre  \ & ce  n’eft 
pas  dans  ce  lens  qu’on  les  paye.  On  s acquitte  d’un 
devoir,  & on  ne  le  paye  pas.  En  payant  une  dette  , 
on  s'acquitte  envers  fon  créancier.  Le  payement 
termine  le  marché  j l’ acquit  décharge  la  perfonne 
ou  la  chofe. 

Vous  paye ç un  droit  pour  prix  de  quelque  équi- 
valent : vous  acquitte ^ un  droit  à titre  de  charge. 
Vous  paye ç les  impôts,  le  tribut,  à raifon  des  avan- 
tages que  vous  retirez  de  la  prote&ion  & des  dé- 
penfes  publiques  : vous  acquitte ^ des  droits  de  péage 
& d’entrée , dans  la  (impie  idée  d’acquérir  où  de 
recouvrer  la  liberté  de  paffer  & d’entrer. 

Quand  vous  achetez  une  marchandée  , vous  la 
Tome  III.  D d 
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paye z : fi  vous  ne  la  payez  pas  , vous  la  devez, 
vous  vous  impofez  une  obligation  : il  faudra  un  jour 
que  vous  acquittiez  l'obligation  & que  vous  pay  iez 
la  marchandise.  Ainft payer  une  dette  , c’eft  don- 
ner le  prix  de  la  choje  due  ; & acquitter  une  dette, 
c’eft  remplir  l’obligation  de  débiteur. 

On  paye  les  perfonnes  , & on  s acquitte  envers 
elles.  Vous  acquittez  quelqu’un  , lorfque  vous 
payez  Pour  Acquitter,  c’eft  toujours  déchar- 
ger : payer,  c’eft  fatisfaire. 

Vous  payez  une  dette  incertaine,  pour  acquit- 
ter votre  confidence.  Votre  confidence  délicate  fie- 
roit  chargée  , fi  dans  le  doute  vous  ne  preniez  pas 
le  parti  le  plus  fur. 

On  ne  paye  pas  un  bienfait , il  eft  gratuit  : mais 
on  acquitte  envers  le  bienfaiteur  les  obligations  de 
la  reconnoiftance,  c’eft  un  devoir. 

La  vertu  fie  paye  par  elle-même , & elle  ne  fait 

Îue  nous  acquitter  envers  notre  prochain  & envers 
)ieu , autant  qu’il  eft  poflîble. 

§£  Celui  qui  prend  facilement  fans  payer , aura 
peine  à payer.  Celui  qui  prodigue  les  promeftes , 
n’entend  pas  s’en  acquitter. 

En  général  il  n’y  a rien  qu’on  paye  plus  cher 
que  les  fottifes.  En  général  & félon  les  mœurs  des 
riches , il  n’y  a rien  qu’on  foit  moins  prefte  d’ac- 
quitter que  des  engagemens  envers  les  pauvres. 

Payer  fie  prend  donc  ainfi , par  exteniion  ou  par 
métaphore,  pour  exprimer  l’aûion  decompenferou 
de  recompenfer , de  rendre  la  pareille  , d’ufier  de 
repréfailles , de  donner  un  équivalent , toujours  la 
même  idée  : & cette  idée  eft  étrangère  au  mot  ac- 
quitter, qui , dans  les  applications  morales,  défigne 
«gaiement  l’obligation  donc  on  étoit  chargé  , les. 
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devoirs  qu’il  faut  rendre  ou  remplir , l’emploi  qu’il 
s’agit  d’exercer , &c. 

C’eft-là  le  fens  de  payer  dans  les  exemples  fui- 
vans.  L’anurié  feule  paye  l’amitié.  La  fatuité  fera 
payée  de  mépris.  Il  faut  payer  la  pui  fiance  par  de 
grands  travaux.  On  paye  une  grande  fortune  par 
degrands  embarras.  Le  tyran  paye  de  tout  fon  repos 
les  craintes  qu’il  infpire.  Les  Hollandois  pa\  ent  par 
un  grand  affujettiflement  la  fidélité  de  leurs  femmes. 
Toutes  ces  phrafes  annoncent  la  compenfation  ou 
la  récompenfe , l’équivalent  de  la  chofe. 

C’eft  toujours  la  charge  dont  on  s'acquitte  au 
moral , comme  dans  ces  phrafes.  On  s'acquitte  fore 
bien  des  devoirs  que  l’on  aime.  Celui  qui  craint  le 
plus,  par  délicatelfe , de  fe  charger  d’une  commif- 
fion  , eff  ordinairement  celui  qui  s'en  acquitte  le 
mieux.  Il  y a des  charges  & des  emplois  très- bien 
payés  avec  difpenfe  & même  avec  défenfe  de  sen 
acquitter.  Un  vœu  eft  bien  téméraire  , dont  on  ne 
peut  s'acquitter  que  par  une  très-grande  vertu.  L’un 
acquitte  les  obligations  d’une  place  , l’autre  en  tire 
lesémolumens.  Dans  le  monde,  les  devoirsdebien- 
féance  font  ceux  dont  on  s'acquitte  le  mieux , en- 
core s'en  acquitte-t-on  bien  mal.  O11  dit  qu’une 
perfonne  fe  ruine  à promettre  , & s'acquitte  à 
11e  rien  tenir  ; c’eft  l’hiftoire  de  bien  des  gens. 
Tous  ces  exemples  démontrent  l’obligation  & le  de- 
voir de  faire,  & le  dellein  d’en  être  quitte  ou  délivré. 

On  dit  payer  de  paroles , d'excafes  ; payer  de 
fa  tete , de  fa  perfonne  ; payer  d'ingratitude  , de 
mépris , payer  de  comptai fance,d  attention  ; payer 
d'audace , d’effronterie  ,&c.  C’eft  comme  fi  l’on  di- 
foit  métaphoriquement , payer  en  telle  ou  telle  mon - 
noie  : il  s’agit  de  la  maniéré  de  remplir  les  condi- 
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rions  données , ou  de  donner  en  retour , en  réponfe,’ 
en  revanche.  Il  n’en  eft  pas  de  même  à' acquitter, 
on  acquitte  ou  on  n'acquitte  pas  ; la  chofe  à taire 
eft  toute  déterminée  par  l’obligation.  La  raifon  de 
cette  différence  eft  que  le  mot  payer  n’exprime 
que  l’aélion  de  donner  , livrer , faire  ; 8c  que  l’ac- 
tion entraîne  fes  particularités  : au  lieu  qu 'acquitter 
marque  l’effet  de  rendre  quitte,  8c  par  conféquent 
il  fuppofe  qu’on  fait  ce  qui  eft  prefcrit  pour  rendre 
quitte.  A la  vérité  on  dit , dans  le  moral , s 'acquitter 
bien  ou  mal  d’un  emploi  } parce  qu’en  morale  il 
ne  s’agit  pas  feulement  de  faire,  il  faut  bien  faire. 

Les  Diétionnaires  rapportent  les  différentes  ma- 
niérés ufîrées  d’employer  ces  mots  avec  differentes 
acceptions.  En  expofant  fuccefflvement  avec  des  ap- 
plications particulières  ces  divers  emplois,  j’ai  tâché 
d’en  expliquer  la  valeur  ; & cette  explication  m’a  tou- 
jours ramené  à l’idée  effentielle  & propre  des  termes. 


Avoir  peine , Avoir  de  la  peine  a faire 
une  chofe. 

Nous  difons  de  même  avoir  pitié  8c  avoir  delà 
pitié , avoir  envie  8c  avoir  de  l'envie  , avoir  hor- 
reur 8c  avoir  de  l'horreur  ,8cc.  Avoir  pitié , honte , 
ffî-  c’eft  l’équivalent  & l’explication  des  verbes 
qui  feraient  formés  de  ces  noms.  Aimer,  eflimer , 
craindre , &c. , fignifient  avoir  amour  , eflime , 
crainte.  Les  Latins  difent  mifereri , avoir  pitié  j 
pudere,  avoir  honte  \fitire,  avoir  foif,  8cc. 

Dans  laphrafe,  avoir  peine , pitié , horreur , ces 
noms  font  des  noms  d 'efpece , pris  dans  un  fens  in- 
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défini,  fans  extenfion  8c  fans  reftridtion- , fans  gra- 
duation & fans  qualification.  Dans  la  phrafe,  avoir 
de  la  peine , de  la  pitié , de  l’ horreur , ces  noms  , 
précédés  de  l’article , font  pris  dans  un  fens  parti- 
culier ou  individuel  , & fufceptiblede  reftri&ion  , 
d’extenfion,  de  qualification, en  un  mot,  de  modi- 
fications différentes. 

La  phrafe  avoir  peine. , honte , 8cc,  exprime  uni- 
quement l’efpece  de  fentiment  qu’on  a,  le  genre  de 
difpofition  ou  l’on  eft.  La  phrafe  avoir  de  la  peine , 
de  la  honte , &c.,  marque  tel  effet  qu’on  fent , cer- 
taine épreuve  qu’on  fait  , avec  telle  circonftance, 
dans  un  cas  particulier  ou  particularifé. 

Vous  ave^  peine  à faire  la  chofe  à laquelle  vous 
répugnez  naturellement  : vous  ave^  de  la  peine  L 
faire  ce  que  vous  ne  Faites  qu’avec  plus  ou  moins 
de  difficulté. 

On  a peine  à croire  ce  que  l’efprit  rejette  de  lui— 
même  : on  a de  la  peine  à croire  ce  qu’on  ne  fe  per- 
fuade  pas  aifément.  Dans  le  premier  cas , il  y a une 
répugnance  ou  un  préjugé  à vaincre  : dans  le  fé- 
cond , vous  trouvez  des  difficultés  ou  des  embarras 
à lever. 

Alexandre  étoit  dans  une  telle  difpofition  d’ef- 

f>rit , qu’il  avoit  peine  à croire  ce  qu’on  lui  difoit  de 
armée  innombrable  de  Darius  : on  eut  de  la  peine , 
une  grande  peine , toutes  les  peiner  du  mondez.  Ig 
lui  faire  croire. 

Nous  avons  peine  à concevoir  ce  qui  choque  nos 
idées  : nous  avons  de  la  peine  à concevoir  ce  qui 
ne  nous  eft  pas  préfenté  d’une  maniéré  claire  & 
intelligible. 

V ous  ave^  peine  à voir  fouffrir  les  malheureux. 
Mais , s’il  en  eft  un  à fecourir  > vous  ne  fongez  pas 
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à.  la  peine  que  vous  aure vous  volez  à fon  fecours. 

Vous  oves^  peine  à parter  par  une  ouverture 
étroite  , s’il  le  faut.  Vous  ave\  de  la  peine  à y pafter, 
quand  vous  y partez  en  effet. 

Il  en  eft  de.  même  des  autres  exemples  que  j’ai 
cités.  Ainrt,  en  général , j aurai  honte  de  choquer 
les  bienféances  : ce  fentiment  eft  en  moi  : j’ai  de 
la  honte  à les  voir  choquer  j c’eft  tel  fentiment  que 
j’éprouve  à certain  degré. 

Vous  ave^Jaim  : voilà  l’efpece  de  befoin  que 
vous  fentez  .fans  autre  accefloire.  Vous  ave\  la 
faim  canine,  la  faim  la  plus  prefl'ante  : voilà  le  de- 
gré ou  la  qualité  de  la  faim  que  vous  éprouvez. 

Vous  ave ^ dejfein  de  faire  une  entreprife  j telle  V 
eft  la  difpofition  de  votre  efprit.  Vous  ave ^ le  dej '•* 
fein  de  faire  telle  entreprife  ; c’eft  une  réfolution 
particulière  que  vous  avez  formée. 

Une  perfonne  peureufe  a peur  j c’eft  fon  naturel. 
Dans  telle  occafion , elle  a telle  ou  telle  peur  ; c’eft 
le  fait  circonftancié. 

En  général,  on  a pitié  du  pauvre,  horreur  àa 
crime  , peur  à u mal , &c.  En  vertu  de  ce  fentiment 
général , on  a pitié  d’un  pauvre,  horreur  d’un  crime, 
peur  d’un  mal  particulier.  Mais  par  le  fait  & félon 
les  circonftances  , on  a pour  un  pauvre  la  pitié 
qu’il  mérite,  pour  un  crime  X horreur  qu’il  infpire, 
pour  un  mal  la  peur  qu’il  doit  faire. 

0 11  eft  clair  que  le  nom  fans  l’article  donne 
au  difcours  plus  de  rapidité  que  le  nom  précédé  de 
l’article.  Il  eft  fenfible  qu’il  doit  lui  donner  plus 
de  force , puifqu’iJ  exclut  la  reftriétion  que  le  nom 
fouffre  ordinairement  dans  le  fécond  cas,  fi  les  ac- 
ceffoires  n’en  changent  la  valeur.  Avoir  horreur 
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du  crime  dit  plus  qu’avoir  de  l'horreur  pour  le 
crime  : il  femble  même  que  la  première  phrafe 
proportionne  l’horreur  qu’on  éprouve  au  crime  qui 
l’excite  3 circonftance  précieufe  à remarquer.  Il  eft 
également  vilible  que  le  nom  indéfini  fied  fur-tout 
lorfqu’il  eft  fuivi  d’un  régime  indéfini  , comme 
dans  le  premier  de  ces  exemples  : au  lieu  que  le 
nom  individualifé  ou  particularifé  convient  pro- 
prement dans  tel  cas  individuel , comme  quand  on 
dit  qu’o/z  a de  l' horreur  pour  une  telle  aâion. 


Penchant  3 Pente , Propenjion , Inclination . 

Pan,pen  lignifie  haut , &par  corrélation  bas  ; 
pant , en  celte,  bas,  vallée  : de  là  pencher , aller 
vers  le  bas , bailler  ; pendre , aller  de  haut  en  bas. 
Au  phyfique , penchant  défigne  ce  qui  eft  hors  de 
fou  aplomb,  ce  qui  s’écarte  de  fa  poficion  droite  : 
pente  eft  lctat  de  la  chofe  qui  va  en  defeendant , 
qui  pend , pour  ainfi  dire,  de  haut  en  bas.  Ainli 
l’Académie  avoit  tiré  pente  de  pendre  , qui  die 
bien  plus  que  pencher.  De  pendre , latin  pendere , 
vient  auflï  le  mot  propenjion , lat.  propenfio , qui 
marque  une  pente  forte  & rapide  , une  tendance 
dired'e  à la  chute  ; car  propendeo  veut  dire  littéra- 
lement pendre  droit  en  bas. 

Cyl , cil  en  celte  lignifie  la  diminution , le  dé- 
croiftemenr,  la  petitelfe  : il  fe  change  fouvent  en 
cli.  Lin  ( ligne  ) déligne  aufti  ce  qui  eft  mince,, 
délié,  petit.  Clin  lignifie  courber , bailfer  , 1e  mou- 
voir un  peu , s’écarter  un  peu  de  fa  direction.  Un 
clin  d’œil  n’eft  qu’un  mouvement  rapide  de  l’œiL 
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Le  dé-clin  eft  un  commencement  dedécroiflemenr," 
de  décadence.  L’ inclination  eft  l'action  de  plier , 
de  fe  courber , comme  on  le  voit  dans  X inclination 
de  tête , (impie  mouvement  de  la  tête.  L’ inclina- 
tion n’eft  donc  qu’un  mouvement , un  changement 
(impie,  un  léger  penckement.  Quand  la  victoire 
commence  à pencher  d’un  côté , félon  le  Diction- 
naire de  l’Académie,  on  dit  qu’elle  incline  de  ce 
côté-là.  Et  voilà  ce  qui  prouve  ce  que  difoit  l’Abbé 
Girard,  c[u  inclination  dit  quelque  chofe  de  moins 
fort  que  penchant  ; ce  qui  n’empêche  pas  que  V in- 
clination ne  foit  plus  ou  moins  forte  : aufli  incli- 
nation fe  prend-il  même  pour  attachement. 

Ainfi,  au  propre,  le  penchant  eft  une  direction 
qui  porte  la  choie  vers  le  bas  : la  pente  eft  un  abaif- 
iement  progreftif  qui  mene  la  chofe  de  haut  en 
bas  : la  propenfion  eft  une  tendance  naturelle  de 
la  chofe  vers  un  terme  qui  l’attire  puiftamment  : 
l 'inclination  eft  une  impreflion  qui  fait  plier  ou 
courber  la  chofe  d’un  côté. 

Nous  difons  au  propre  le  penchant  d’une  mon- 
tagne , d’une  colline,  & la  pente  d’une  montagne, 
d’une  riviere.  Le  penchant  eft  un  point  quelconque 
d’inclinaifon  ou  d’abaiffement , avec  oppofition  au 
fommet  : la  pente  comprend  tous  les  points  du 
penchant , ou  les  divers  degrés  d’inclinaifon  fur  la 
furface  du  plan  incliné.  Vous  êtes  fur  le  penchant 
de  la  montagne  quand  vous  la  defcendez  : vous 
fuivez  , vous  graduez,  vous  mefurez  fa  pente  ou 
l’étendue  de  (on  abaiflement.  Nous  difons  propre- 
ment la  pente  & non  le  penchant  d’une  riviere  , 
parce  que  la  riviere  a une  inclinaifon  prolongée  & 
progrc-flîve,  tandis  qu’elle  n’a  pas  un  fommet.  Pro- 
peujion  eft  un  terme  métaphylique  qui  déiîgne  une 
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forte  de  force  interne  par  laquelle  un  objet  gravite 
ou  tend  en  bas  : ainfi  les  corps  graves  ont  une  pro- 
penfion  naturelle  vers  le  bas  ou  leur  centre.  Incli- 
nation ne  fe  dit  guere  dans  un  fens  phyfique  que 
quand  il  s’agit  de  courber  fon  corps  ou  la  tête , ou 
de  pencher  doucement  un  autre  corps  , comme 
quand  on  verfe  par  inclination.  Hors  de  là,  & s’il 
eft  queftion  de  lignes  & de  plans,  on  dit  inclinai - 
fon  ; Xinclinaifon  de  l'axe  de  la  terre. 

Le  penchant  & la  pente  ne  figurent  guere  dans  la 
métaphyfique  : il  n’en  eft  pas  de  même  de  la  pro- 
penfion  & fur-tout  de  l’ inclination . L’ inclination 
eft  une  impreftion  reçue , qui  nous  porte  vers  cer- 
taines choies.  Les  inclinations  des  efprits  , nous 
dit- on  , font  au  monde  fpirituel  ce  qu’eft  au  monde 
matériel  le  mouvement  : elles  font  aufli  nécefiaires 
aux  efprits  que  le  mouvement  l’eft  à la  matière. 
Ainfi  nous  avons  de  Y inclination  pour  le  bonheur, 
pour  la  confervation  de  notre  être , &c.  ; nous 
avons  de  X inclination  pour  les  fciences,  pour  les 
armes,  &c.  : ce  font-li  nos  mobiles.  Quand  une 
inclination  eft  fi  forte  & fi  puiftante  que  l’ame  eft 
dans  un  état  violent  fi  elle  ne  fe  réunit  à fon  objet, 
comme  un  corps  s’il  n’eft  pas  dans  fon  centre,  c’eft 
une propcnfiori.  En  métaphyfique,  X inclination  de- 
vient propenfion  y comme  en  morale  elle  devient 
penchant  piton,  accroiftement  de  force  &d’énergie. 
Il  réfulre  de  là  que  le  mot  inclination  eft  fouvent 
employé , abftraétion  faite  de  toute  moralité  : mais 
ce  n’eft  pas  une  raifon  pour  dire  , comme  l’Abbé 
Girard,  qu’on  donne  ordinairement  à X inclination 
un  objet  honnête,  comme  quand  on  parle  à! incli- 
nation pour  les  arts  \ au  lieu  qu’on  fuppofe  au  pen- 
chant un  objet  plus  fenfuel  & quelquefois  même 
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honteux  , comme  quand  on  parle  du  penchant 
pour  le  libertinage  ; ce  qui  eft  faux. 

. En  morale  , le  penchant  marque  itne  forte  im- 
pulfion , la  pente  une  fituation  güffante , la  pro- 
penfion  un  puiftant  attrait , Xinch  nation  une  forte 
de  goût  ou  une  difpofition  favorable. 

L epenckant , plus  ou  moins  fort,  fait  forrir  l’ame 
de  fon  équilibre  & de  fon  indifférence  par  des  mou- 
vemens  indélibérés  qui  la  portent  vers  un  objet  : 
on  y cede  par  foibleft'e  , on  y réfifte  par  une  force 
qui  nous  ponde  en  fens  contraire  ou  vers  un  autre 
objet.  I.a  pente  , plus  ou  moins  rapide  , fait  perdre 
l’équilibre  ; elle  entraîne , ou  l’on  ne  fe  retient 
qu’avec  beaucoup  d’efforts.  La  proper.fion , plus  ou 
moins  grande  ou  violente,  emporte  l’ame  féduite 
parla  promeffe  durepos,  du  bonheur,  d’une  grande 
fatisfaétion  ; on  s’y  abandonne , on  ne  la  combat 
qu’à  regret  8c  avec  de  puiffans  fecours.  L’inclina- 
tion , plus  ou  moins  agréable  ou  flatteufe,  infpire 
le  defir  qui  follicite  la  pourfuite  d’un  objet  ; on  la 
fuit,  ou  on  la  contrarie  : 8c  voilà  pourquoi  ce  mot 
fe  prend  pour  affeétion  , attachement,  amour. 

Il  eft  faux  que  ['inclination  doive  plus  à l’éduca- 
tion , 8c  le  penchant  au  tempérament.  Nous  avons 
des  inclinations  8c  des  penchant,  8c  naturels  & 
contraétés , 8c  les  uns  & les  autres  bons  ou  mau- 
vais , vertueux  ou  vicieux  , honnêtes  ou  dépravés. 
Nous  nailfons  même  plutôt  avec  des  inclinations 
qu’avec  des  penchant  : nous  avons  des  inclinations 
naturelles,  même  indeftruétibles, telles cpaeYincli- 
nation  vers  notre  bien-être.  Sans  les  inclinations 
naturelles,  nous  ne  ferions  qu’apathie  & inertie. 
Les  inclinations  deviennent  des  penchant  \ les 
penchant  deviennent  des  pajjions.  Les  penchant 
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dominans  8c  habituellement  appliqués  au  même 
objet  produifent  la  pente.  La  propenfion  tient  ou 
femble  tenir  à notre  conftitution  ; c’eft  la  nature 
ou  une  fécondé  nature  : telle  eft  la  propenfion  de 
la  nature  corrompue  vers  le  mal. 

Les  inclinations  forment  comme  une  efpece 
d’inftind  ou  de  fympathie.  Les  penchons  forment 
les  pallions  3c  les  mœurs.  La  propenfion  forme  la 
maniéré  d’être,  le  genre  de  vie.  Lapente  forme  les 
habitudes  & un  état  pallif. 

Nous  avons  des  inclinations  3c  des  penchons , 
divers , contraires  mêmes , 8c  tout  à la  fois.  On  ne 
dira  pas  que  nous  avons  des  pentes  ou  des  propen- 
fions  : mais  on  dira  une  pente , une  propenfion  par- 
ticulière. La  pente  occupe  tant  de  place,  qu’elle  ne 
laiffe  guere  lieu  qu’à  des  penchons.  La  propenfion 
a tant  de  force,  qu  elle  ne  fouffre  pas  des  penchons 
capables  de  la  contrebalancer.  La  pente  nous  ren- 
verfe , pour  ainfi  dire  ; la  propenfion  nous  domine. 
Le  mot  pente  s’applique  particuliérement  aux  cho- 
fes  ; & il  indique  une  fuite  ou  une  intimité  de 
rapports  , qui  naturellement  nous  entraîne  d’un 
degré  à l’autre  , ou  d’une  chofe  à une  autre.  Ainli 
on  eft  fur  la  pente  du  vice  \ la  pente  eft  rapide , d’un 
crime  à l’autre  ÿ l’on  ne  s’arrête  guere  fur  la  pence 
du  mal. 


Pendant  que , Tandis  que. 

L’Abbé  Girard  a fort  bien  dit  que  des  prépo- 
sions pendant  8c  durant , qui  ajoutent  un  accef- 
foire  de  temps  au  rapprochement  de  deux  chofes,  la 

ftremiere  ne  fait  entendre  que  l’époque  du  temps  où 
es  chofes  arrivent  fans  qu’elles  en  embraflènt  égale- 
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ment  toure  l’étendue , au  lieu  que  la  fécondé  ex- 
prime toute  l’étendue  du  temps , ou  l’égalité  de 
durée  dans  les  chofes  rapprochées.  Ainfi  durant 
{ign\&e  pendant  la  durée,  route  la  durée  de  la  chofe. 

La  même  différence  diftingue  les  adverbes  pen- 
dant que  Sc  tandis  que  : tandis  que  fupplée  à du- 
rant que , qui  ne  fe  dit  guere.  Pendant  vient  de 
pen  , qui  porte  l’idée  de  pendre , fufpendre,  tenir 
en  l’air  : on  dit  une  affaire  pendante  avec  l’idée 
d’un  rapport  à fon  exécution  ç & par  une  conver- 
fion  dont  il  y a beaucoup  d’exemples , on  a dit 
pendant  cette  affaire , en  ce  temps  - là  , dans  ce 
même  temps.  Tandis  que  vient  de  tan , tam,tant , 
ligne  de  l’etendue  Sc  mot  comparatif  ; Sc  de  di , 
jour,  temps  > il  indique  ainfi  toure  l’étendue  ou 
la  durée  du  temps,  tant  que , autant  que  , auffi 
long-temps  que  l’autre  chofe  dure.  Ainfi  l’Auteur 
de  Télémaque  fait  dire  par  les  habitans  de  la  Bé- 
tique  : Tandis  qu  '\\  reliera  des  terres  libres  & in- 
cultes , nous  ne  voudrions  pas  même  défendre 
les  nôtres  contre  des  voifins  qui  viendraient  s’en 
faifir.  Montefquieu  dit  : Tandis  que  les  Loix  fub- 
fifterent  dans  leur  force , perfonne  ne  put  fe  plaindre 
de  ce  qu’on  lui  ôtoit  fon  fief,  puifque  la  Loi  ne  le 
lui  donnoit  pas  pour  toujours.  Tandis  que  eft  em- 
ployé là  dans  fon  fens  propre  : c’eft  le  tandiù  des 
Latins,  auffi  long  - temps  que.  Cicéron  écrit  à 
Atticus,  [>.  4.  : Quand  je  lis  vos  lettres,  je  me  fais 
à moi  - même  moins  de  honte , mais  feulement 
tandis  que  ou  tant  que  je  les  lis. 

Il  arrive  quelquefois  à de  bons  Ecrivains  de  s’y 
tromper , comme  on  le  voit  dans  la  phrafe  fuivanre 
d’un  Hiftorien  célébré  de  Louis  XI  : Tandis  que  les 
Ambalfadeurç  du  Roi  éroient  à Bruges , le  Duc 
tint  un  Chapitre  de  l’Ordre  de  la  Toifon  d’or.  Le 
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mot  eft  impropre  \ & il  falloir  dire  pendant  que , 

fuifque  le  Chapitre  ne  devoir  pas  durer  autant  que 
ambaftade.  Mais  la  Poéfie,  moins  rigoureufe , 
préfère  le  premier  de  ces  termes  au  fécond  , lors 
même  qu’il  ne  s’agit  que  d’exprimer  l’idce  de  con- 
cours fans  aucun  accelïoire , comme  dans  ces  vers 
de  Racine  : 

Tandis  que  mes  Soldats  prêts  à fuivre  leur  Roi, 
Rentrent  dans  mes  vaiffeaux  pour  partir  avec  moi , 
Venez,  &c. 

Je  me  fuis  échappée , 

Tandis  qu'à  l’arrêter  fa  mere  eft  occupée. 

En  vain  de  ce  préfent  ils  m’auroient  honoré. . . ; 

Si , tandis  que  je  donne  aux  veilles  , aux  alarmes 
Des  jours  toujours  à plaindre  & toujours  enviés , 

Je  ne  vais  quelquefois  refpirerà  vos  pieds. 

Vendant  que  n’eft  guere  employé  que  pour  dé- 
figner  la  circonftance  ou  l’époque  commune  des 
chofes  \ au  lieu  que  tandis  que  , par  un  ufage  fa- 
milier aujourd’hui  , & peut  - être  introduit  par 
l’ignorance  de  fa  valeur  propre  , fert  particuliére- 
ment à marquer  des  rapports  moraux  entre  deux 
chofes , & à faire  fortir  les  oppofitions , les  con- 
traftes , les  difparates , comme  fi  l’on  difoic  au 
contraire , au  lieu  que , au  rebours. 

Ainli  Bolfuet , pour  préfenter  uniquement  les 
faits  dans  leurs  rapports  chronologiques , fe  ferc 
toujours  du  premier  terme , comme  dans  les 
phrafes  fuivantes.  Pendant  que  la  valeur  de  Conf- 
tantin  maintenoit  l’Empire  dans  une  fouveraine 
tranquillité , le  repos  de  fa  famille  fut  troublé  par 
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les  artifices  deFaufte  fafemme  : Pendant  que  Rome 
étoit  affligée  d’une  perte  épouvantable.  Saint  Gré- 
goire le  Grand  fut  élevé  malgré  lui  fur  le  fiége  de 
Saint  Pierre  ; il  appaife  la  perte  par  fes  prières  : Pen- 
dant que  la  puifTance  des  Perfes  étoit  ii  bien  répri- 
mée par  Hcraclius,  Mahomet  s’érigea  en  Prophète 
parmi  les  Sarrafins,  &c. 

J.  B.  Rouflfeau  veut  au  contraire  exprimer  l’op- 
pofition  ou  le  contrafte  par  tandis  que  , dans  les 
pairages  fuivans.  •> 

C’eft  l’afile  du  Jurte  ; & la  fimple  innocence 

Y trouve  fon  repos  , tandis  que  la  licence 
N’y  trouve  qu’un  fujet  d’effroi. 

Tandis  que  votre  bras  faifoit  le  fort  du  monde  , 

Vos  bienfaits  ont  daigné  defeendre  jufqu’à  moi. 

Tandis  que  l’Europe  étonnée 
Voit  fes  Peuples  les  plus  puiffans  , 

Traîner  , dans  les  befoins  preffans  , 

Leur  importune  deftinée  : 

Grand  Roi,  loin  de  ton  Peuple  heureux. 

Quel  Dieu  propice  & généreux , 

Détournant  ces  trilles  nuages  , 

Semble  , pour  lui  feul  déformais  , 

Réferver  tous  les  avantages 
De  la  viéloire  & de  la  paix  ! 

Dans  le  même  dertein,  Fénelon  dit:  Tandis  que 
cette  multitude  d’hommes  timides  & troublés 
regrette  la  vie , fans  chercher  les  moyens  de  la 
conferver , ne  perdons  pas  un  moment  pour  fauver 
la  nôtre.  Montefquieu  : Il  y avoit  autrefois  peu  de 
gens  à la  Cour  j mais , fous  Juftinien  , comme  les 
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Juges  n'a  voie'}  t pas  la  liberté  de  rendre  juftice  , 
les  Tribunaux  étoient  déferrs,  tandis  que  le  palais 
du  Prince  retentilïoit  des  clameurs  des  Parties  qui 
y follicitoient  leurs  affaires.  J.  J.  Rondeau,  Tandis 
qu  un  François  court  chez  les  Artiftes  du  pays, 
qu’un  Angloss  en  fait  ddlïner  quelque  antique,  8c 
qu’un  Allemand  porte  fon  sMurn  chez  tous  les 
Sçavans , lEfpagnol  étudie  en  (îlence  le  gouver- 
nement, les  mœurs  , la  police.  Racine  , 

OCiel!  pour  un  hymen  , quel  temps  choififlez-vous? 

Tandis  qu'a  nos  vaiffeaux  la  mer  toujours  fermée 

Trouble  toute  la  Grece  & confume  l’armée. 

Tandis  que  pour  fléchir  l’inclémence  des  Dieux  , 

Il  faut  du  fang  peut-être  , & du  plus  précieux. 

La  Bruyere  dit  : L’homme  de  cœur  n’eft  occupé 
qu’à  bien  faire,  pendant  que  le  fanfaron  travaille 
à ce  qu’on  dife  de  lui  qu’il  a bien  fait  : les  hommes 
agiffent  mollement  dans  les  chofes  qui  font  de  leur 
devoir,  pendant  qu’ils  fe  font  un  mérite  ou  plutôt 
une  vanité  de  s’empreffer  pour  celles  qui  leur  font 
étrangères , 8c  qui  ne  conviennent  ni  à leur  état  ni 
à leur  caraétere.  Peut-être  dans  ces  phrafes  8c  autres 
femblabies,  fe  ferviroit-on  plutôt  aujourd’hui  de 
tandis  que , pour  marquer  le  contrafte. 

Pendant  que  l’innocence  dort , le  crime  veille: 
tandis  que  l’innocence  veille  8c  dort  en  paix , le 
crime  ne  veille  8c  ne  dort  que  dans  le  tourment. 
Pendant  indique  ici  le  temps,  8c  tandis  l’oppofi- 
tion  ou  la  différence  3 & de  même  dans  les  exem- 
ples fuivans. 

Pendant  qu'on  a l’efprit  occupé  de  bonnes  in- 
tentions , les  mauvaifes  intentions  vont  leur  train. 
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Il  y a vraiment  des  gens  de  mérite  qui  font  for- 
tune , il  y en  a j tandis  que  la  fortune  fait  fans 
celfe  de  rien  une  foule  d’hommes  merveilleux. 

Pendant  que  ces  gens  - là  fe  font  fort  de  leur 
courage  , je  voudrois  qu’il  furvînr  une  de  ces  oc- 
currences où,  pour  expofer  & foutenir  la  vérité , 
il  faut  ofer.  Les  lâches  ! tandis  qu  ils  ne  celTent  de 
parler  de  courage , ils  ne  fçavent  pas  même  ce  que 
c’eft. 

Pendant  qu'un  peuple  malheureux  rit  à des 
fêtes,  je  me  rappelle  ce  faux  rire  d’un  mourant. 
De  deux  hommes  d’Etat  qui  s’occupent  avec  une 
ardeur  égale  de  la  chofe  publique,  je  vois  que  l’un 
fonge  à l’avenir,  tandis  que  l’autre  ne  fonge  qu’au 
préfent  ; & les  voilà  jugés. 

Pendant  que  l’un  travaille , l’autre  eft  oifif  ; & 
celui-ci  vit  dans  l’abondance,  tandis  que  l’autre 
meurt  de  faim. 

Les  femmes,  pendant  qu’elles  veulent  donner 
leurs  mœurs  aux  hommes,  prennent  les  mœurs  des 
hommes  ; & leur  fuccès  fait  leur  perte.  Les  femmes 
du  monde , moins  acceffibles  & plus  rares,  étoienc 
plus  recherchées  &:  plus  refpeétées  ; tandis  que , 
par  une  finguliere  fatalité,  depuis  qu’elles  fe  font 
avifées  de  tenir  leur  cour,  même  avant  que  d’être 
forties  de  leur  lit , à peine  en  reçoivent  - elles  un 
hommage  fugitif  ; ils  ne  font  plus  fociété  avec 
elles. 

Autrefois  on  raflembloit  fes  amis  chez  foi  ; au- 
jourd’hui on  y rafiemble  du  monde.  Les  amis  fai- 
foient  fociété  , tandis  que  le  monde  fait  cohue  } & 
pendant  que  la  femme  qui  donne  à fouper  à qua- 
rante perfonnes,  fe  tourmente  & s’excede,  per- 
fonne  ne  fait  attention  à elle. 

Pendant 
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Pendant  que  les  mœurs  fe  corrompent,  le  refpcéfc. 
Ce  fenriment  fi  précieux,  le  refpeét  de  loi  &.  des 
autres  fe  perd  ; & jufqu  a la  politefle  extérieure , 
tout  frein  eft  rompu.  Tandis  que  la  politeife  elt 
d’être  ou  du  moins  de  paroître  occupé  des  autres , 
& de  fe  gêner  pour  les  autres , vous  ne  voyez  par- 
tout, à confiderer  la  génération  qui  nous  chalfe  , 
que  des  cercles  où,  moyennant  quelques  inclina- 
tions 8c  une  formule  de  civilité , chacun , tout  pour 
loi , ne  penfe  qu’à  fe  mettre  à fon  aife  & à taire  ce 
qui  lui  convient  , pourtant  la  dépravation  des 
mœurs  jufqu  a la  grolîiéreté  des  manières. 


PenfJe  , P enfer. 

Au  lieu  de  répéter  vainement  la  plainte  de  la 
Bruyere  fur  la  perte  du  fubftantif  penfer , travail- 
lons, avec  quelques  Poètes,  à le  rehabiliter  8c  à 
réparer  nos  torts. 

Le  mot penfée  eft  changeant,  verfatile,  employé 
dans  divers  fens.  Dès-lors,  il  n’exprime  quefoible* 
ment,  8c  par  les  accelïoires  du  difeours  , ce  que 
penfer  exprime  fenfiblemeiit  8c  par  lui-même. 

Penjee  lignifie  ici  réflexion  <»  méditation  de  I’ef- 
prit.  Le  penfer  eft  la  penfee  qui  intérelfe  l’aine , 
l’attache,  l’occupe,  la  remplit,  la  cient  en  penje- 
menc  ( mot  utile  ).  L’efprit  s’entretient  avec  fes 
penfées  : l’ame  s’entretient  avec  fes  penfers. 

Le  profond  Mctaphyficien  s’enfonce  dans  fes 
penfées , & il  y tient.  Le  Philofophe  fenfible  s’aban- 
donne à fes  penfers , Sc  il  s’y  complaît. 

Tome  III,  E e 
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L’on  s’égare  quelquefois  dans  fes  penfées , & l’on 
s’y  perd  : l’on  s’égare  aullî  quelquefois  dans  fes  pen- 
fers , mais  on  s’y  retrouve.  Une  vaine  illi  fion 
vous  laide  l’cfprit  vuide  J une  douce  illufion  laide 
le  cœur  ému. 

Le  penfer  eft  proprement  la  penfée  du  cœur  : car 
les  penfers  font  des  penfées  attachantes,  accompa- 
gnées de  foin,  de  fouci,  d’inquiétude,  d’émotions, 
d’intérêt.  Ainll  l’italien  penfiero , qui  eft  notre  mot 
penfer , lignifie  inquiétude,  fouci,  foin  : le  penfer , 
c’eft-i-dire  le  chagrin , ne  paye  pas  les  dettes,  dit 
un  Proverbe  de  cette  Langue.  Avec  des  penfées  , 
on  eft  penfant  : avec  des  penfers,  on  eft  penfif. 

Les  penfées  infpirées  8c  entretenues  par  une 
douce  rêverie,  par  un  tendre  fouvenir,  par  un  fen- 
timent  affeétueux , font  des  penfers  ç 8c  ces  penfers 
nourriftent  la  rêverie. 

L’amour  vous  tient  dans  d’étemelles  penfées  ; 
& fes  penfers  font  une  de  fes  plus  douces  jouiflances. 

Nous  nous  confirmons  en  penfées  plutôt  trilles 
qu’agréables.  A la  grande  douleur  fuccedent  de 
mélancoliques  penfers  qu’on  aime  mieux  que  la 
joie. 

La  vieillefte  fe  repaît  de  trilles  penfées  : fi  elle 
a de  doux  penfers , ce  ne  font  guere  que  de  ten- 
> dres  fouvenirs. 

On  laifle  là  tous  les  genres  de  penfées , pour  les 
tendres  penfers  de  l’Idylle  & de  l’Elégie. 

Enfin  les  penfers  font  les  penfées  propres  ou  do- 
minantes d’un  tel  genre,  d’une  telle pallion  , d’une 
telle  lituation.  Ainfi  l’ambition  a fes  penfées , & ce 
font  les  penfers  de  l’ambition*:  elle  les  forme  na- 
turellement , elle  s’y  attache , elle  s’en  entretient , 
«lie  en  entretient  fa  rêverie,  fans  celTe  elle  y revientj 
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c*eft  ce  qui  la  flatte,  l’excite,  la  remplit  & la  nourrit. 
Le  mot  petfée  ne  défigne  que  l’aÀion  de  p enfer  ; 
tandis  que  penfer  en  marque  la  maniéré  propre  8c 
diftinCtive. 

Avec  des  trairs  fi  caraCtérifés , penfer  a néceiïai-  , 
rement  & manifeftement  une  énergie  que  penfée 
ne  peut  jamais  acquérir.  Frappé  du  grand  fens  & 
de  l’excellence  du  mot , la  Bruyère  le  trouve  beau 
& vante  Tes  effets  en  poefie.  Mais  fur  quoi  donc 
les  prérogatives  de  ce  terme  font  - elles  fondées  ? 
Eft  - ce  à les  titres  particuliers , eft  - ce  au  caprice 
qu’il  les  doit  ?*Il  les  doit  à fa  valeur  propre  8c  à 
l’efprit  philofophique  de  la  Langue.  Penjer  eft  le 
j verbe  changé  en  - fubftantif  par  une  convetfion 
familière  à notre  Langue.  Ainfi  nous  difons  le  rire 
1 d’une  perfonne , le  parler  d’un  autre,  le  faire  d’un 
Artifte,  &c.  Or  ces  fubftmtifs  verbaux  marquent 
le  genre , l’efpece , la  maniéré  propre  de  rire , de 
parler , de  faire  de  la  perfonne  : 8c  c’eft  précifé- 
j ment  ce  que  marque  le  penfer.  Ce  n’eft  pas  tout  : 

1 penfer  8c  penfée  different  elfentiellement  quant  à 

j la  forme  : de  là  une  différence  naturelle  de  fens. 

Penfée  a,  comme  l’italien  penfata , une  terminai- 
fon  paflive  : c’eft  la  chofe  pcnj'ee,  l’effet  ou  le  pro- 
, duit  de  l’aCtion  de  penfer.  Penfer  au  contraire  a 
la  forme  active  du  verbe  : il  défigne  Faction,  l’o- 
pération , l’efficacité,  la  caufe  productive.  Aufii  le 
penjer  a-t-il  une  adtivité  & une  efficacité  parricu- 
, liere  ; c’eft  le  travail  & le  tourment  de  l’elprir  : il 

1 le  tient  8c  penfant  & penfif  ; il  l’attache  à fes 

j penfées  8c  le  mene  de  l’une  à l’autre  ; il  le  met  en 

r penfement  8c  le  jette  dans  la  rêverie..  Ainfi  les 

, idées  affeétées  à ce  mot  par  l’ufage  ne  font  que  les 

j développemens  de  fon  énergie  naturelle. 

£e  ij 
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Penfée  j Perception  , S en  fanon  , Conf 
, cience  j Idée , Notion. 

Ce  n’eft  pas  moi  qui  prcfente  ces  termes  comme 
fynonymes  : je  les  trouve  allociés  de  la  forte  & 
avec , opération  de  VeJ'prit  (définition  particulière 
d’un  mot)  dans  le  xnc.  volume  de  l’ancienne  En- 
cyclopédie : je  les  rapporte  pour  examiner  les  ex- 
plications qu’on  en  donne.  • 

» Tous  ces  termes , dit  l’Auteur  de  l’article 
» femblent  être  fynonymes , du  moins  à des  efprits 
» fuperficiels  8c  parelfeux , qui  les  emploient  in- 
» différemment  dans  leurfaçon  de  s’expliquer:  mais 
» comme  il  n’y  a point  de  mots  abfolument  fyno- 
»>  nymes , &c  qu’ils  ne  le  font  tout  au  plus  que  pat 
» la  reifemblance  que  produit  en  eux  l’idée  géné- 
»>  raie  qui  leur  eft  commune  à tous  , je  vais  mar- 
» quer  leur  différence  délicate,  c’eft-à-dire,  lama- 
*>  niere  dont  chacun  diverfifie  une  idée  principale 
» par  l’idée  accelfoire  qui  lui  conftitue  un  carac- 
»>  tere  propre  & fingulier.\Cette  idée  principale 
*>  eft  celle  de  la penfée  ; & les  idées  acceffoires  qui 
*>  les  diftinguent , en  forte  qu’ils  ne  font  point 
» parfaitement  fynonymes , en  font  les  diverfes 
» nuances  «.  Je  doute  que  mes  Lecteurs  apper- 
çoivent  une  grande  fynonymie  entre  tous  ces  mots 
divers,  8c  que  perfonne  les  confonde  au  point  de 
dire,  par  exemple,  fenfation  pour  idée , ou  no- 
tion pour  cQnfcien.ee.  Quoi  qu’il  en  foit,  en  exami- 
nant les  idées  de  l’Auteur  , je  me  bornerai  à y 
ramener  ou  à y oppofer  les  notions  Simples,  com- 
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muhes  & ufttées  de  ces  termes  métaphyfiquement 
pris , fans  m’embarrafler  ni  des  fens  particuliers  que 
chaque  école  peut  leur  donner  dans  Ion  langage , ni 
des  acceptions  détournées  qu’il  a plu  à l’ufage  de 
leur  attribuer.  Je  traite  de  la  Langue  que  tout  le 
monde  parle , & que  nous  devons  tous  entendre. 

» On  peut  regarder  le  mot  penfée , comme 
» celui  qui  exprime  toutes  les  opérations  de  l'ame. 
» Ainlî  j’appellerai penfee  tout  ce  que  l’ame  éprouve* 
» foit  par  des  impreffions  étrangères , foit  par  l’u- 
»>  fage  qu’elle  fait  de  la  réflexion  ; & opération  , 
» la  penfée.  err  tanc  qu’elle  eft  propre  à produire 
» quelque  changement  dans  l ame , & par  ce 
1»  moyen  à l’éclairer  & à la  guider  a. 

Tous  ces  termes  annoncent  des  modifications  de 
l’ame.  La  penfée  eft  l’opération  propre  de  l’efprit. 
L’ame  penfe  & fenr:  le  cçeur  lent,  & l’efprit  penfe. 
A mettre  une  différence  entre  la  penfée  & Y opé- 
ration de  l’efprit , il  faut  dire  que  penfée  ne  pré- 
fente qu’un  acte  pur  & fimple  ; Sc  qu 'opération 
indique  une  action  , un  travail  de  l’efprit.  La  racine 
primitive  de  penfée  eft  le  mot  pen , qui  lignifie 
tête  : c’eft  h tête  qui  penfe  \ c’eft  là  que  nous  fen- 
rons  la  penfée  : la  penfe  eft  littéralement  ce  qu’011 
a dans  la  tète.  Op  marque  la  puiflance,  le  fecours* 
le  travail  : opérer , c’èft  faire,  exécuter,  travailler* 
& Y opération  eft  l’aétion  de  faire  ou  l’aéte  d’une 
puiflance  qui  fait,  ainfi  que  l’ouvrage  exécuté. 

» J’appelle  perception  , l’impreflton  qui  fe  pro- 
» duit  en  nous  par  la  préfence  des  objets  «. 

La  perception  eft,  pour  ainfi  dire,  la  vifion  de 
l’objet  préfent,  qui,  par  l’impreflîon  qu’il  fait  fur 
l’entendement , s’en  fait  appercevoir  connoître.. 
Appercevoir  n’eft  pas  Amplement  recevoir  les  itn- 
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prelTions  des  objets , c’eft  encore  les  leur  rapporter 
comme  à leur  caufe  ou  à leur  fource.  Cette  der- 
nière opération  fuppofe  manifeftement  la  réflexion 
d’après  l’imprdlion  reçue.  11  y a même  deux  chofes 
à diftmguer  dans  cette  réflexion , la  vue  de  l’objet 
qui  n’eft  qu’une  ap perception  j 8c  une  certaine 
connoiffmce  acquife  de  l’objet,  qui  eft  la  percep- 
tion vraie  8c  parfaite  , comme  fa  conception  eft 
l’intelligence  de  la  chofe.  Cap , cep , racine  de  tous 
ces  mots,  lignifie  prendre , faiftr , contenir. 

. » J’appelle  fenjation , cette  meme  impreflîon 
» qui  fe  produit  en  nous,  en  tant  qu’elle  vient 
» par  les  (en s «. 

La Jènfttion  eft  la  perception  excitée  dans  l’ame 
par  la  force  des  imprêflïons  produites  fur  nos  fens 
ou  fur  les  drgancs  du  corps,  à lapréfence  des  objets 
extérieurs  8c  fenfibles.  La  fenjation  eft  donc  une 
forte  de  perception  matérielle.  Il  y a des  perceptions 
purement  intellectuelles,  telles  que  celles  dés  objets 
Spirituels , des  chofes  abftraites,  des  notions  gé- 
nérales , des  objets  moraux  : elles  appartiennent  à 
l’entendement  pur  ; 8c  l’efprit  n’a  pas  befoin  de 
s’en  former  des  images  corporelles.  La  Jenfation 
va  donc,  pour  ainfi  dire,  à l’ame  par  les  fens  ; car 
c’eft  l’ame  qui  fenr,  & non  le  corps  ; c’eft  lame 

Îui  éprpave  les  J'enfaùons  de  douleur  & de  plaifir. 

1 ne  fuflir  donc  pas  de  dire , avec  l’Abbé  Girard, 
que  la  Jenfation  va  aux  fens , tandis  que  la  percep- 
tion s’adrefle  à l’efprit , de  que  le  fentiment  va  au 
cœur.  La  Jenfation  eft  dans  l’ame  qui  en  éprouve 
de  la  douleur,  du  plaifir , ou  tout  autre  Jentiment, 
en  même  temps  qu’il  s y forme  des  perceptions 
corporelles  : il  y a même  quelquefois  des  ébranle- 
mens  dans  nos  nerfs,  organes  des JaiJaùon • - fans 
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*ucune  fenfation  réelle , parce  que  l’ame  ne  s’en 
apperçoit  pas.  Sens , en  celte  cyn , en  oriental \ em  t 
expriment  l’idée  de  penfer  ou  de  fentir. 

» J’appelle  confcience  , la  connoillance  qu’on 
•»  prend  des  objets  «. 

En  Métaphyfique , la  confcience  eft  le  fentiment 
intérieur  que  nous  avons  des  objets,  fans  en  avoir 
reçu  l’idée  par  une  impreffion  étrangère.  Nous 
avons  le  fentiment  intérieur  de  notre  exiftence  , 
de  nos  penfées,  de  notre  liberté,  fans  qu’011  nous 
en  donne  l’idée  3 nous  n’avons  la  connoillance  des 
objets  étrangers  que  par  les  idées  que  leurs  im- 
preflions  nous  en  donnent  ; cette  connoifl'ance  eft 
une  perception  acquife  \ ce  fentiment  eft  confcience. 
En  Morale,  la  confcience  eft  le  fentiment  intérieur 
de  ce  qui  eft  bien  & de  ce  qui  eft  mal.  Il  eft  des 
objets  dont  nous  jugeons  bien  fans  réflexion , 
comme  par  inftinâ  , mais  par  fentimenr,  par  ce 
fentiment  intérieur  & naturel  qui  fait  la  confcience'. 
Ce  fentiment  eft  fi  naturel  & fi  intime,  qu’on  en 
a fait  les  idées  innées.  La  confcience  eft  donc,  avec 
raifon  , regardée  comme  un  fens  intime  : elle  eft , 
avec  raifon , nommée  confcience  , c’cft  - à - dire 
Jcience  intime  3 car  non  feulement  c’eft  une  lumière 
intérieure  qui  nous  éclaire  & nous  guide , mais  elle 
a une  force  particulière  qui  l’emporte  fur  le  rai- 
fonnement  & la  démonftration. 

Et  ceci  donne  la  différence  propre  de  la  fenfa — 
tïon  & du  Jentiment.  Le  fentiment  appartient  à 
cette  efpece  de  fens  intime  : & la  fenfation  eft  dans 
la  dépendance  des  fens  corporels.  Le  fentiment  eft 
en  nous,  comme  une  modification  de  l’ame,  comme 
une  cliofe  qui  nous  eft  propre  r.  la  fen  fation  vient 
du  dehors* elle  va  dans  l’ame  porter  uneidéeouré- 

Ee  iv 


'44^  Synonymes  François. 
veiller  quelque fentiment . Le  fentiment  eft  à l’ame? 
coramé  la  penfée  qu’elle  produit  : la  fenfation  eft 
à l’ame,  comme  l’idée  qu’elle  reçoit.  Le  cœur  eft 
fait  pour  aimer,  il  cherche  à aimer,  il  aime,  pour 
aitifi  dire-,  d’un  amour  vague  : un  objet  aimable 
fe  préfente  à nous  , & par  une  fenfation  agréable 
8c  vive,  il  va  exciter  & fixer  le  fentiment  dans  votre 
\ cœur.  V ous  voyez  un  enfant  dans  quelque  danger, 
un  c fenfation  pénible  vous  trouble,  & un  fentiment 
impétueux  vous  fait  voler  à fou  fecou'rs.  La  fenfa- 
tion. eft  pafiive  8c  toujours  palfagere  : le  fentiment 
eft  a&if  8c  fou  vent  très-durable.  La  Jenfation  eft 
proprement  phyfique  ; mais  le  fentiment  eft  moral. 
Les  fenjations  ne  font  que  des  accidens  : les fen- 
timeris  forment  nos  affections  , nos  pallions  , nos 
vertus , nos  vices,  notre  naturel , notre  caraCtere  , 
nos  mœurs , notre  bonheur  ou  notre  malheur.  Re- 
prenons. 

>'  J’appelle  idée , la  connoiffance  qu’on  prend 
» des  objets  comme  image  «. 

h’ idée  eft  en  effet , félon  le  fens  propre  d u mot , 
l 'image,  la  repréfentation  des  objets,  intimement 
unie  à Pâme  ou  gravée  dans  fou  entendement.  C’eft 
par  Vidée  ou  la  repréfentation  immédiate  des  chofes, 
que  l’cfprit  les  apperçoit  & les  connût  : c’eft  par 
cette  idée  confervée  dans  la  mémoire,  que  la  mé- 
moire nous  les  rappelle.  Les  idées  fimples  forment 
la  matière  première  de  nos  connoilfances  ; 8c  les 
opérations  de  1 efprit  fe  réduifent  à mettre  cette 
matière  en  œuvre  de  différentes  maniérés,  ainft 
que  Locke  l’explique  Dans  l’impuiffance  d’expli- 
quer la  nature  de  ces  idées  ou  repréfentarions  » 
Malebranche  a tout  vu  en  Dieu.  Chez  les  Orientaux 
8c  les  Grecs,  id  fignifie  idée , connoiffance , fcience,  _ 
image,  modèle. 
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>>  J’appelle  notion , toute  idée  qui  eft  notre 
J’  propre  ouvrage  «.  \ 

Toute  idée  qui  eft  notre  propre  ouvrage  , eft 
notre  penj'ée , & non  pas  une  notion,  ldidée  repré- 
fente l’objet  ; la  notion  en  repréfente  quelques  dé- 
tails. Si  Vidée , dit  Leibnitz , repréfente  ce  qu’un 
objet  a de  commun  avec  les  autres  individus  de 
fon  efpece , c’eft  alors  une  notion  ; & en  eftet  elle 
en  confidere  & compare  alors  les  qualités  com- 
munes. La  notion  déplove  Vidée  de  la  chofe,  mais 
d’une  maniéré  fuccin&e  &:  imparfaite.  No.us  appel- 
ions notions  communes , ces  vérités  élémentaires, 
ces  principes  naturels  du  fens  commun  ou  du  bon 
fens,  que  tout  le  monde  conçoit  de  la  même  ma- 
niéré. En  général , la  notion  emporte  une  explica- 
tion mais  courte,  un  développement  mais  léger. 
J’ai  dit  que  not  fignifioit  connoiflance. 

Après  ces  notions  un  peu  hafardées,  notre  Au- 
teur continue.  » On  ne  peut,  dit-il , prendre  in- 
s>  différemment  ces  termes  l’un  pour  l’autre,  qu’au- 
» tant  qu’on  n’a  befoin  que  de  l'idée  principale 
>»  qu’ils  lignifient  «.  Ces  cas  font  rares  \ & il  n’y 
en  a peut-être  point  où  tel  de  ces  mots  puiffe  être 
employé  pour  tel  autre,  comme  confcience  pour 
fcnjation  : & l’Auteur  le  reconnoît  lui-même  tout 
aulïï-tôr. 

» On  peut , dit-il,  appeller  les  idées  (impies 
»>  indifféremment  perceptions  ou  idées  • mais  on 
»»  ne  doit  point  les  appeller  notions , parce  qu’elles 
» 11e  font  pas  l’ouvrage  de  l’efprit  ; on  ne  doit  pas 
» » dire  la  notion  du  blanc,  il  faut  dire  la  pefcep- 
y>  tion  du  blanc  «. 

On  ne  dit  pas  la  notion  du  blanc,  parce  que 
Videe  du  blanc  eft  une  idée  fimple  & première  qui 


S y no  ntmes  François! 
ne  s’analyfe  pas  ; & la  notion  eft  un  eflai  d’analyfe.’ 
On  ne  dit  pas  çon  plus  la  penjée  du  blanc,  quoique, 
félon  l’Auteur,  la  pcnfée  foit  tout  ce  que  l ame 
éprouve.  Ainiî  ce  n’eft  point  parce  que  la  notion. 
eft  l’ouvrage  de  l'efprir,  qu’on  ne  dira  pas  la  notion. 
au  lieu  de  la  perception  ou  de  l'idée  du  blanc. 

On  dira  indifféremment  perception  ou  idée, 
Jorfque  leur  différence  n’influera^oint  fur  le  fens 
de  la  propofition  ; ce  qui  arrive  allez  fouvent.  Mais 
s’il  exifte  entre  ces  termes  une  différence,  il  eft  des 
cas  où  l’un  des  deux  ne  peut  pas  être  mis  à la  place 
de  l’autre,  fans  entraîner  une  confufion  8c  une 
erreur.  Selon  l’Auteur  , la  perception  eft  l'impref- 
Jion  , & l’idée  eft  l'image  : or  l’imprelfion  différé 
manuellement  de  l’image  imprimée.  Dans  la  réa- 
lité , la  perception  eft  l’aéHon  d’appercevoir  ç or 
cette  action  doit  être  quelquefois  néceffairemenc 
diftinguée  de  l’image  imprimée  dans  l’efprit  j c’eft- 
à-dire,  de  l’idée.  La  perception  fuppofe  l’objet  pré- 
fentà  l’efprit,  elle  fuppofe  que  l’efprit  le  confidere: 
il  n’en  eft  pis  de  même  de  l’idée  j elle  relie  gravée 
dans  l’efprit,  fans  que  l’objet  lui  foit  préfent,  fans 
que  fon  image  lui  foit  préfente.  L’efprit  a la  per - 
ception  de  l’objet  par  le  moyen  de  l'idée  ; & il  a 
fouvent  l'idée  de  l’objet  fans  en  avoir  la  percep- 
tion aétuelle.  Enfin  on  ne  dira  jamais  que  la  per- 
ception repréfente  les  objets  ç on  ne  dira  jamais  que 
l 'idée  les  apperçoive  : donc  il  ne  faut  pas  appeller 
indiftinétement  idées  ou  perceptions , les  idées 
mêmes  fimples. 

Nous  dirons  également  des  idées  ou  des  percep- 
tions claires  ou  obfcures,  diftinétes  ou  confufes  , 
fimples  ou  complexes , parce  qu’il  ne  s’agit  ici  que 
de  confidérer  des  qualités  communes  aux  idées  8c 
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aux  perceptions , fans  aucun  égard  à l’attention 
que  l’efprit  peut  leur  donner , & à la  maniéré  dont 
il  peut  les  envifager.  Nous  dirons  encore , que  l’ef- 
prit  forme,  avec  fes  perceptions  ou  fes  idées  com- 
binées, des  jugemens  & des  raifonnemens  ; car 
il  eft  évident  que  l’efprit  donne  alors  à l 'idée  l’at- 
tention que  la  perception  exige.  Mais  s’il  faut  ex- 
primer formellement  cette  attention  , c’eft  de  la 
perception  8c  non  de  Y idée  qu’on  parlera.  , 

» Les  notions  à leur  tour , continue  l’Auteur  t 
peuvent  être  confidérées  comme  images  ; on' 
» peut  par  conféquent  leur  donner  le  nom  d’idées, 
» mais  jamais  celui  de  perceptions  ; ce  ferait  faire 
r>  entendre  qu’elles  ne  font  pas  notre  ouvrage  : on 

• » peut  dire  la  notion  de  la  hardielfe  , & non  la 

» perception  de  la  hardielfe  : ou  fi  l’on  veut  faire 
j>  ufage  de  ce  terme  , il  faut  dire  les  perceptions 
» qui  compofent  la  notion  de  la  hardielfe  «.  . 

Notre  Métaphylicien  revient  toujours  à fon  idée 
: que  la  notion  eft  notre  propre  ouvrage , tandis  que 

! les  idées  & les  perceptions  font  produites  en  nous. 

1 Mais  il  y a des  notions  comme  des  idées  ou  des 

perceptions , reçues  & acquifes.  Quelques  idées 
1 d’une  chofe  en  forment  une  notion  : or  nous  pou- 

• vons  recevoir  cette  notion , comme  nous  pouvons 

• la  donner  : des  notions  font  de  légères  connoif- 

! fances , du  moins  quant  à la  forme.  La  notion  peut 

1 ctre  confidérée  comme  une  image  \ elle  eft  même 

1 un  petit  tableau,  puifqu’elle  expofe  divers  traits 

de  la  chofe.  La  notion  peut  donc  s’appeller  idée , 

1 mais  moins  parce  que  ce- dernier  mot  lignifie  image, 

( que  parce  que  dans  une  acception  fecondaire,  une 
idée  fe  prend  pour  un  court  expofé , ou  pour  un 
alfemblage  de  rapports  confidérés  dans  la  chofe  : 
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ninfi  l’on  donne  une  idée,  un  petit  précis,  une 
lcgere  notice  d’imc  affaire.  Ce  mot  défigne  auflt 
quelquefois  toute  forte  d’opérations  de  l’efprir , & 
par  conféquent  notre  propre  ouvrage  : ainfi  le  gé- 
nie produit  fes  idées  ; & il  y a dans  fes  penjées  des 
idées  de  génie.  Dans  le  feus  de  notion , le  mot 
d’idée  eff  plus  vague  ; & la  notion  fert  plutôt  à 
faire  connohre  la  chofe  par  fes  élémens , tandis  que 
Vidée  la  repréfente  par  divers  traits.  Une  définition 
eff  une  notion  rigoureufe , & non  pas  une  fimple 
idée  de  la  chofe  ; l 'idée  en  feroit  plutôt  une  légère. 
defeription. Lorfqu’il  s'agit  de  fixer  l’idée  propre  des 
mots,  il  ne  faut  pas  confondre  leurs  acceptions  dif- 
férentes. Mais  cet  article  n’auroit  point  de  fin  , fî 
j’entreprenois  d’expliquer  toutes  les  acceptions  de 
tant  de  termes  dont  on  a tant  abufé. 

Quant  a perception , il  ne  fe  dit  pas  pour  notion  ; 
parce  que  la  perception  ne  fe  préfente  que  comme 
une  idée  fimple , au  lieu  que  la  notion  comprend 
plufieurs  idées  • <8c  parce  que  la  perception  n’eft  que 
la  vue  de  l’objet  qui  fe  fait  connoître  à nous,  tandis 
que  la  notion  en  eff  une  connoiffance  diftinéte  & 
détaillée  qui  le  fait  mieux  connoître.  Si  les  per- 
ceptions comnofent,  comme  on  le  dit,  la  notion 
de  la  hardiefle,  ii  eff:  évident  qu’on  a des  percep- 
tions de  la  hardieffe , 8c  que  la  notion  n’en  eff:  qu’un 
affemblage. 

Enfin  l’article  de  l’Encyclopédie  eff  rerminé  par 
cette  obfervation  : » Une  chofe  qu’il  faut  encore 
» remarquer  fur  les  mots  d’idée  8c  de  notion  , 
« c’eft  que  le  premier  fignifie  une  perception  con- 
» fidérée  comme  image , 8c  le  fécond  une  idée 
»>  que  l’efprit  a lui-meme  formée  ; les  idées  8c  les 
»>  notions  ne  peuvent  appartenir  qu’aux  êtres  qui 
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■»  font  capables  de  réflexion  : quant  aux  bêtes,  fi 
» tant  eft  qu’elles penfent , & qu’elles  ne  l'oient  point 
« de  purs  automates,  elles  n’ont  que  dcs  fenjàtions 
» & des  perceptions  ; & ce  qui  devient  pour  elles 
» une  perception , devient  idée  à notre  égard  par 
» la  réflexion  que  nous  faifons  que  cette  percep - 
» tion  repréfente  quelque  chofe  «. 

Je  n’entreprends  pas  d’expliquer  les  myfteres  de' 
la  Nature  8c  de  compofer  des  Traités  de  Méraphy- 
fique.  Je  m’en  tiens  J la  valeur  des  termes;  8c  s’il  eft 
vrai  que  les  bêtes  n’aient  pas  des  notions , puifque 
les  notions  entraînent  des  réflexions , des  cornpa- 
raifons,  des  jugemens,  je  demande  pourquoi  l’Au- 
teur refufe  nettement  des  idées  aux  animaux,  quand 
il  n’ofe  leur  refufer  des  penjees  ? Pourquoi  il  leur 
refufe  des  idées  , fous  prétexte  quelles  font  des 
images , pendant  que  les  corps  mêmes  retracent 
des  images  ? Pourquoi  il  leur  rehife  des  idées,  quand 
il  leur  accorde  des  perceptions  qui  ne  font  apper- 
cevoir  les  objets  que  par  des  idées  ou  des  images  ? 
Sans  juger  du  fond  des  choies,  j’obferve  feulement 
que  les  explications  de  l’Auteur  ne ,fe  concilient 
point  avec  les  notions  qu’il  donne  des  chofes. 

O L’Abbé  Girard  établit  la  différence  fuivante 
entre  Vidée , la  penfée  , V imagination. 

» L 'idée  repréfente  l’objet  : la  pcnjee  le  confi- 
•>  dere  : T imagination  le  forme.  La  première  peint  : 
» la  fécondé  examine  ••  la  troifieme  léduit  «. 

U imagination  qui  forme , dit -on,  Y objet,  eft 
unepuilîance  de  l ame  ou  la  faculté  qu’a  Famé  de 
former  des  images , c’eft- à-dire , de  nous  retracer 
des  images’fenfibles  des  objets  abfens. , ou  d opérer 
de  telle  maniéré  fur  les  images,  que  quelquefois 
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elles  femblent  être  des  inventions  & des  créations 
nouvelles.  Or  il  eft  évident  que  cette  puijfance 
ne  peut  être  aflimilée  ni  à Vidée  ni  à la  penfée , qui 
font  des  effets  produits  : c’eft  donc  fon  effet  propre 
ou  une  imagination  qu’il  faut  comparer  avec  Vidée 
& la  penfée , comme  l’Auteur  le  fait  dans  fes  appli- 
cations. Or  V imagination  , confidérée  comme  pro- 
duction ou  effet  de  la  puiffance  imaginative  , eft 
une  idée  ou  une  penjée  imaginaire  ou  neuve,  ,&c. 
& particulière  à la  faculté  d’imaginer  ; cYft  une 
image  reproduite  ou  créée , ou  diverfifiée , Arc.  fans 
le  concours  des  objets  extérieurs.  Comme  il  s’agit 
ici  de  l’exajftitude  du  langage , mes  Lcéteurs  ne 
feront  pas  furpris  que  je  releve  la  faute  de  com- 
parer un  terme  avec  d’autres  termes  dans  un  fens, 
tandis  qu’il  ne  leur  eft  comparable  que  dans  un 
autre. 

La  penfée  eft  une  aétion  quelconque  de  l’efprit, 
ou  un  travail  qu’il  fait  fur  fes  idées  ; confidération , 
réflexion , comparaifon  , combinaifon , décompo- 
sition , jugement,  Arc.  Ainfi penjée  fe  prend  pour 
idée  ; mais  c’eft  une  idée  produite  par  l’efprit.  Pen- 
fée fe  prend  jxiur  opinion  ; mais  c’eft  une  opinion. 
moins  méditée,  moins  approfondie, moins  réfléchie, 
moins  raifonnée, moins  appuyée,moins  arrêtée.  Pen- 
fée fe  prend  pour  deffein  ; mais  le  deJJ'ein  eft  plus 
combiné  , plus  concerté,  plus  décidé,  plus  achevé. 
Penfée  fe  prend  pour  vue,  réflexion , délibération  • 
mais  elle  a toujours  quelque  chofe  de  plus  vague 
& de  moins  précis.  Penfée  fe  prend  pourfentence, 
maxime,.  Arc.  ; mais  elle  n’exprime  ni  le  grand  fens 
de  la  fentence , ni  la  hauteur  ou  la  profondeur  de 
la  maxime.  La  penfée  eft  fufceptible  de  toute  forte 
de  qualifications  métaphyfiques,  littéraires,  mo- 
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raies , &c.  : il  y a donc  la  penfée  littéraire , la  penfée 
morale  , la  penfée  mctaphyfique.  La  penfée -eft  op- 
pofée  tantôt  à l’aétion,  tantôt  à la  parole,  &c...  je 
m'arrête  : il  eft  temps  de  finir. 


Périphrafe  , Circonlocution . 

Pér'iphrafe  lignifie  en  grec,  ce  que  circonlocu •* 
lion  finnirie  en  latin,  un  circuit,  un  détour  de  pa- 
ro’es.  5T«/><,  circüm , autour:  1 loqui , parler, 
dire. 

La  périphrafe  ( & de  même  la  circonlocution  ) 
confifte  à dire  en  plus  de  paroles  ce  que  l’on  auroit  pu 
diieen  moins , félon  la  uéfinition  de  Quintilien. 

La  péril  hrafe  fuppole  la  phraje  : or  nous  enten- 
dons par  phrafe , une  propofition  compofée  de  di- 
vers termes  & qui  forme  un  fens.  La  circonlocution. 
fuppole  la  locution  ; & nous  entendons  par  locu- 
tion , une  certaine  maniéré  de  s’exprimer  , qui  a 

2uelque  chofe  de  particulier.  Ainfi  la  périphrafe 
evroit  naturellement  rouler  fur  une  propofition 
entière  ; & la  circonlocution  , fur  une  expreftîon 
quelconque.  Par  circonlocution  , vous  appellerez 
Louis  XI 1 le  Pere  du  peuple  ; Alexandre  le  vain- 
queur de  Darius  : ce  n’eft  pas  là  une  phrafe.  ,Par 
périphrafe , vous  direz  que  le  foleil  fort  des  bras  de 
Thétis  , ou  qu  i/ Je  replonge  dans  V Océan , pour 
dire  qu’il  le  levé  ou  qu’il  fe  couche  : chacune  de 
ces  propofitions  a un  fens  complet.  Cette  différence 
eft  dans  les  termes , quoiqu’on  n’y  ait  point  d’é- 
gard : car , ainli  que  l’obferve  Mariais , la  péri- 
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phrafe  tient  aufiî  la  place  d’un  mot  ; quoique  ce 
foit  plutôt  l’ofHce  de  la  circonlocution. 

Périphrafe  eft  proprement  un  terme  de  Rhe'to- 
riquc  : la  périphrafe  eft  une  figure  par  laquelle , à 
l’cxpreflion  fimple  d’une  idée,  vous  fubftituc-z  une 
defcription  ou  une  exprc-flïon  plus  développée , pour 
rendre  le  difeours  plus  agréable , plus  noble  , plus 
fenfible,  plus  frappant,  plus  intérelfant , plus  pit- 
torefque.  Circonlocution  eft  un  terme  plus  fimple  : 
la  circonlocution  fera  plutôt  une  exprefiion  détour- 
née , développée,  & fubftituée  à l’expreftion  natu- 
relle , fans  art  ou  moins  par  art  & avec  une  intention 
oratoire  ou  poétique,  que  par  néceftîté,  par  couve* 
nance,  pour  la  commodité,  pour  l’utilité,  foit 
parce  qu’on  11’a  pas  le  mot  ou  l’exprellion  propre, 
foit  parce  qu’il  eft  à propos  de  s’en  abftentr , foit 
pareequ’il  s’agitdefaciliterl’intelligence  deschofes. 

La  circonlocution  feroit  donc  la  périphrafe  com- 
mune, familière,  fans  prétention  de  ftyle  & de 
recherche  dans  l’élocution  : la  périphrafe  feroit  * 
donc  la  circonlocution  oratoire  ou  poétique  , faite 
pour  embellir  ou  relever  le  difeours. 

Quoique  cette  diftinétion  n’ait  point  été  faite 
expreirément,  il  n’eftpas  moins  vrai  que  les  Gram- 
mairiens & les  Rhéteurs  parlent  &c  traitent  plutôt 
de  la  périphrafe  que  de  la  circonlocution  ; qu’il  eft 
util^,de  diftinguer  ce  qui  appartient  proprement  à 
l’art , de  ce  qui  n’a  qu’un  rapport  accidentel  avec 
l’art  : il  n’eft  pas  moins  vrai  que , dans  une  foule 
de  cas , on  prend  naturellement  les  détours  de  la 
circonlocution , fans  avoir  deftein  de  faire  dasperi- 
phrafes. 

L’Orateur  cherche  à donner  à fon  difeours  plus 
de  force,  de  chaleur  & d’intérêt,  par  des  péri - 

phrafes 
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phrajes  qui  déployait  la  chofe  pour  la  préfenter 
lous  fes  alpeéts  les  plus  favorables  : le  Pocce  cherche 
fur-tout  à donner  à fes  tableaux  plus  de  "race  , plus 
de  noble  lie  , plus  de  grandeur , par  des  périphrafes 
qui  étendent  & embellirent  fes  images.  Le  Phi— 
lofophe  a befoin  de  circonlocutions  pour  rendre, 
par  des  dcveloppemens , fon  idée  plus  claire  & la 
chofe  plus  fenlible  : le  Traducteur  qui  11’a  pas  dans 
fa  Langue  le  mot  correfpondant  à celui  de  fon  Au- 
teur, a befoin  d’en  expliquer  l’idée  par  des  circon- 
locutions. Ces  circonlocutions  du  Traducleur  Sc 
du  Philofophe  qui  n’envifagent  que  la  jufteffe  de 
l’expreffion,  doivent-elles  être  afiimilées  aux  péri- 
phrafes de  l’Orateur  & du  Poète  qui  11e  confidereng 
que  la  beauté  du  difcours  ? Ceux-ci  veulent  faira 
des  figures  » & ceux-là  n’y  fondent  point. 

Dans  la  converfation  ordinaire , nous  ufons  de 
circonlocutions  pour  faire  entendre  ce  que  nous  ne 
voulons  pas  ou  ne  pouvons  pas  dire  d’une  maniéré 
exprefle  ; & ces  détours  ne  s’appelleront  pas  des 
périphrafes.  Mais  vous  appelleriez  périphrafes , des 
circonlocutions  inutiles,  niperflues , étudiées  , af- 
fectées , oppofées  à la  (implicite  naturelle  de  la  con- 
verfation. Ainfi  la  circonlocution  fert  plutôt  à voi- 
ler , à déguifer  , à afFoiblir  ou  adoucir  par  une  ma- 
niéré détournée  ce  que  la  périphrafe  a plutôt  pout 
objet  de  développer,  d’éclairer  ou  de  renforcer, 
& d’étaler  par  une  expofition  plus  circonftanciée  Sc 
plus  frappante. 

La  circonlocution  eft  préfentée  dans  la  nouvelle 
Encyclopédie,  comme  l’abus  de  la  périphrafe , 
comme  une  expreflion  verbeufe  Sc  mal  à propos 
employée  au  lieu  de  l’expreflion  courte  & fimple , 
un  étalage  frivole  de  paroles  fuperflues , une  abon- 
Tome  III.  Ff 
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dance  inutile,  déplacée,  embarraftce,  ridicule.  Par- 
courez toutesles  Rhétoriques,  tous  les  Dictionnaires 
tant  françois  que  latins , circonlocution  ne  fe  prend 
pas  plus  en  imuvaife  part  que  périphrafe  ; & il  n’y 
a pas  moins  de  périphrajes  que  de  circonlocutions 
vicieufes.  Ainfi  l’ufage  général , conforme  au  fens 
propre  du  mot , détruit  cette  allégation  deftituée  de 
tout  fondement. 

L’Auteur  de  cet  article  joint  circuit  à circonlo- 
cution & à périphrafe. , comme  fynonyme.  Mais 
circuit  n’emporte  point  l’idée  Allocution , de phra- 
fe , de  difcours  , de  paroles  ; &c  pour  ramener  ce 
mot  au  fens  des  autres  , il  faut  dire  circuit  de  pa- 
roles ; ce  qui  eft , à l’égard  des  autres  termes , une 
forte  de  périphrafe  & une  vraie  définition  de  mots. 
Nous  ne  difons  guere  circuit  de  paroles  qu’avec 
l’épithete  de  long , un  long  circuit  de  paroles , 
pour  défigner  l'abondance  inutile  & verbeufe  at- 
tribuée ci-deffus  à la  circonlocution  , ou  le  défaut 
de  prendre  un  trop  grand  détour.  On  dit  que  le 
circuit , en  fixant  l’attention  fur  une  idée  un  peu 
différente  dont  il  s’agit , affaiblit  l’effet  qu’elle 
craigncit,  mais  qu’elle  avoir  intention  de  produire; 
& c’eft  ce  que  j’attribue  particuliérement  à la  cir- 
conlocution qui  va  fouvent  à ce  but  par  des  détours 
ou  par  un  circuit  de  paroles. 

On  ajoute  que  la  circonlocution  8c  la  périphrafe 
tendent  directement  à leur  but , mais  par  une  voie 
plus  longue  , 8c  que  le  circuit  n’y  tend  qu’indi- 
reéfement  8c  paroîc  l’éviter.  Mais  la  voie  plus 
longue  eft  aflurément  indirecte  ; & la  circonlocu- 
tion 8c  la  périphrafe  ne  vont  à leur  but  que  par  un 
circuit  qui  mene  à ce  but  en  tournant  autour  de 
lui  ; car  circ'um  fignifiç  autour  , en  tournant , en 
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formant  un  cercle  ou  des  lignes  courbes  ou  des  dé- 
tours, dans  circon- locution  comme  dans  circu  zt  j 
Sc  péri  a le  meme  fens  dans  périphrafe. 


Perpétuel y Continuel  y Eternel , Immortel 3 
' Sempiternel . 

Perpétuel , lat.  perpetuus , formé  de /vro,  aller* 
marcher  ped , pied) , & de  /w,  à travers  , 

dans  toute  l’étendue,  entièrement,  pleinement  j 
ôc  appliqué  au  temps,  à la  durée , ce  mot  défigne 
proprement  l’aéUon  de  traverfer , pour  ainfi  dire  , 
toute  l’étendue  du  temps , d’aller  toujours , de  ne 
pas  finir. 

Continuel f lat.  continuus , formé  de  la  racine 
ten , étendre,  prolonger,  maintenir,  & de  con , 
avec.  Il  marque  proprement  l’aûion  qui  fe  fait  avec 
tenue , fuite , confiance,  fans  relâche,  fans  inter- 
ruption } ce  à quoi  on  tient  la  main  & long-temps, 
qui  ne  cefie  pas. 

Eternel  y lat.  cctemuSy  dérivé  de  la  racine  cet , 
temps,  âge  , en  oriental , hed,  hoth  ; en  celte  oed , 
temps.  Il  défigne  l’état,  la  qualité  de  ce  qui  çftde 
tout  temps , en  tout  temps , dans  tous  les  temps. 
Mais  ce  mot  ne  fignifieroit  - il  pas  plutôt  Y être  , 
celui  qui  e/?,  celui  qui  eft  même  avant  &:  après  les 
temps  ? car  l’Eternel  proprement  dit  11’a  pas  com- 
mencé d’être. 

Immortel , lat.  immortaliSy  formé  de  la  négation 
in t & de  mors,  mortalis , mort,  mortel.  Il  marqua 

Ff  ij 
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la  qualité  de  ce  qui  ne  meurt  pas , de  ce  qui  vit 
toujours. 

Sempiternel , lat  fempiternus , formé  du  latin 
femper , toujours,  à jamais,  mot  compofé  de  fe  , 
he,fem , heim , qui  marque  l’exiftence,  & de  per , 
qui  marque  toute  l’étendue,  la  plénitude,  la  per- 
fection : iternus  marque,  comme  dternus,  le  temps, 
le  plus  grand  temps  {ter,  très).  Ce  mot  qualifie 
donc  ce  qui  eft  à jamais,  ce  qui  exifte  toujours, 
ce  qui  ne  s’évanouira  pas. 

Ainfi perpétuel  AèÇ\<ÿ.in  le  cours  & la  durée  d’une 
chofe  qui  va  ou  qui  revient  toujours  : continuel , 
le  cours  ou  la  durée  prolongée  d’une  chofe  qui  ne 
s’arrête  pas , ou  une  fuite  longue  de  chofes  qui  fe 
îuccedent  rapidement  : éternel , la  durée  de  l’objet 
qui  n’a  ni  commencement  ni  fin,  ou  du  moins 
qui  n’a  point  de  fin  : immortel , la  durée  de  l’être 
qui  ne  meurt  pas  ou  ne  paffe  pas  : fempiternel , 
la  durée  de  la  chofe  qui  exifte  toujours  ou  qui  ne 
périra  pas. 

Par  la  valeur  propre  des  termes  , perpétuel  & 
continuel  expriment  une  aCtion  ou  un  cours  de 
chofes,  avec  cette  différence  que  perpétuel  exclut 
toute  borne  à la  durée  de  la  chofe  dans  l’avenir  ; & 
que  continuel  marque  une  chofe  commencée  & 
luivie  , fans  rien  déterminer  fur  fa  durée  future. 
Eternel , immortel,  fempiternel,  ne  font  propre- 
ment qu’annoncer  un  état  permanent  & illimité 
dans  fa  durée;  mais  avec  cette  différence  qu 'éternel 
exprime  littéralement  la  durée  du  temps,  immortel 
la  durée  de  la  vie  , fempiternel  la  duree  de  l’exif- 
rence.  Dans  un  fens  ftriét,  éternel  exclut  un  com- 
mencement de  même  qu’une  fin  ; immortel  8c  fem- 
piternel font  abftraétion  du  commencement. 
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Le  mot  perpétuel  n’exclut  ni  n’exige  la  conti- 
nuation rigoureufe  & abfolue,  fans  interruption  & c 
fans  intermiflïon  : ainfi  notis  difôns  également  le- 
mouvement  perpétuel  (&  il  ne  ceffe  jamais) , ôc 
des  rentes  perpétuelles  ( & elles  ne  font  que  reve- 
nir à certaines  époques). 

Le  mot  continuel  ne  foufFre  point  d’interrup- 
tion , ou  il  veut  une  fucceflion  rapide  fans  autre 
accefloire  : ainfi  des  pluies  font  longues  ou  continuel - 
les , dans  unefaifon,maisà  la  fin  elles  ceffent  ; elles 
finirent  un  jour.  Si  des  maux  continuels  , ou  qui 
ne  laiffent  point  de  relâche , duroient  toujours,  ils 
feroient  perpétuels. 

Le  mot  éternel  réunit  les  idées  de  continuité  Sc 
de  perpétuité,  toujours  avec  une  idée  plus  ou  moins 
févere  & même  effrayante  ; ou  plutôt  il  emporte 
toute  la  continuité  & la  perpétuité  du  temps  ; ou 
même  il  défigne  une  durée  qui,  oppofée  à celle  du 
temps,  n’a  ni  fucceflion  ni  changement,  ni  paffé 
ni  futur  : c’eft  dans  ce  dernier  fens  que  Dieu  eft 
éternel  : dans  un  autre  fens  , les  peines  de  l’enfer 
font  éternelles ,. ou  fans  ceffe  & fans  fin. 

Le  mot  immortel  marque  la  forte  d’éternité  de 
l’être  vivant  ou  d’un  être  perfonnifié  , & de  tout 
objet  à qui  l’on  attribue  la  vie  : ainfi  le  Dieu  vivant 
eft  immortel,  l’ame  eft  immortelle  ; la  gloire  qui 
ne  paffe  point,  qui  brille  toujours,  qui  vit  dans  la 
mémoire  des  hommes,  eft  immortelle , & de  même 
du  nom , des  hauts  faits , &c. 

Le  mot  fempiternel  rappelle  une  forte  d’éternité 
fucceflive  qui  parcourt,  comme  par  degrés,  toute 
la  fuite  des  temps,  pour  ainfi  dire,  jour  par  jour  , 
tous  les  jours,  toujours  ( femper ) , pour  ne  jamais 
finir  ; mais  comme  ce  met,  purement  latin  , n’a_ 
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point  de  famille  dans  notre  Langue,  il  n’eft  point 
ufité,  &:  il  ne  fe  dit  qu’en  raillant  d’une  femme 
très-vieille  & qui , ce  semble , ne  peut  mourir. 

Ces  termes  fe  relâchent  de  leur  févérité , & 
ne  marquent  fouvent  qu’une  durée  ou  un  temps 
plus  ou  moins  long.  Ainfi  un  Supérieur  de  cou- 
vent eft  perpétuel , lorfqu’il  l’eft  pour  fa  vie , & on 
érige  des  monumens  perpétuels  qui  durent  tant 
qu’ils  peuvent  : des  plaintes  très  - longues  &c  très- 
fréquentes  font  continuelles  : ce  qui  dure  outre- 
mefure,  contre  notre  attente  ou  l’ordre  commun, 
de  maniéré  à fatiguer , à excéder , eft  éternel  : ce 
qui  mérite  ou  lailTe  une  longue  & glorieufe  mé- 
moire , eft  immortel  : la  perfonne  qui  paffe  les 
bornes  de  la  vie  & qu’on  femble  ennuyé  de  voir 
vivre  ; eft  fempiternelle.  Ces  applications  en  difent 
aflez  pour  que  le  Leéteur  diftingue  aifément  ce  qui 
fe  prend  en  bonne  ou  en  mauvaife  part. 


Perjevérer , Perfijier. 

Je  l*ai  dit  fouvent , per  fignifie  entièrement 
âbfolumenr , pleinement, parfaitement,  fort,  très  : 
c’eft  ce  fuperlatif  qu’il  marque  à la  tête  de  ces  deux 
verbes.  Perjevérer  vient  de  Je  ver,  fève re , rigoureux, 
inflexible , qui  ne  cede  point,  ne  change  point,  ne 
fe  dement  point , & refte  dans  le  même  état,  dans 
l'on  état  naturel  ou. ordinaire  : car  je  crois  que  ce 
mot  vient  de  ver , vir , tourner , changer  , varier , 
plutôt  que  de  ver,  vrai  : Je  eft  la  prépofition  Jinè , 
fans.  Le  latin  perfeverus , fl  voifin  de  perfeverare , 
fignifie  très-févere.  Perfifier , la perjijlere  > eft  un 
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compofé  defifiere , arrêter,  s’arrêter,  fixer,  fe  fixer, 
foutenir,  s’en  tenir  à,  être  ou  tenir  ferme,  &c. 

Perfévérer  fignifie  continuer  avec  attache  ou 
plutôt  pourfuivre  avec  une  longue  confiance  ce 
qu’on  avoir  commencé  & même  continué.  Perfif- 
ter  fignifie  foutenir  avec  attachement  & confirmer 
avec  une  ferme  afiiirance  ce  qu’on  a décidé, ou  ré- 
folu. 

Perfévérer  fe  dit  proprement  des  aétions  & de 
la  conduite  ; perfifler , des  opinions  8c  de  la  volonté. 
C’eft  dans  la  pratique  ou  l’exercice  d’une  chofe , 
daas  le  bien  ou  dans  le  mal , dans  un  genre  d’oc-^ 
cupation  ou  de  vie , qu’on  perfévere  : c’eft  dans 
fon  fentiment  ou  dans  fon  dire,  dans  fa  détermi- 
nation ou  dans  fa  réfolution  , dans  fa  maniéré  de 
penfer  ou  de  vouloir , qu’on  perfifle. 

Vous  ne  perfifle ^ pas  dans  le  travail  ou  l’étude  ; 
vous  y perfévere { : vous  perfifle ^ dans  votre  dépo- 
fition  \ 8c  vous  n’y  perfévere ^ qu’autant  qu’il  eft. 
queftion  d’aétes  répétés  ou  d’affirmations  multi- 
pliées. Pour  perfévérer , il  faut  toujours  agir  de 
même  fans  fe  démentir  : pour  perfifler , il  n’y  a 
qu’à  demeurer  ferme  fans  varier.  Celui  qui  perfé- 
vere dans  fa  révolte , fe  comporte  toujours  en  re- 
belle ; il  faut  l’arrêter  dans  fa  marche  : celui  qui 
perfifle  dans  fa  révolte , y eft  fermement  attaché  ÿ 
il  faudrait  changer  fes  fentimens. 

J’ai  dit  que  perfévérer  marquoit  l’attache  , je 
veux  dire  une  afliduité  foutenue  : j’ai  dit  que  per- 
fifler marquoit  l’attachement , je  veux  dire  une  vo- 
lonté ferme.  11  fuffit  d’un  aéte  de  recollement,  pour 
qu’un  témoin  perfifle  dans  fa  dépofition  : il  faut 
une  fuite  d’épreuves,  pour  qu’un Fidele  foit  cenfé 
perfévérer  dans  fa  foi.  On  perfévere  par  l’habitude 
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de  faire  5 & c’eft  ce  qui  demande  une  longue  conf- 
iance : on  fer  fi  fie  par  la  force  de  la  réfolution  ; & 
c’eft  ce  qui  annonce  la  fermeté. 

Ce  n’eft  pas  allez  de  continuer , il  faut  perfévérer  : 
ce  n’eft  pas  afle-z  de  refondre,  il  faut  perffier.  Si 
vous  ne  perfifle^  pas  d..ns  vos  bons  fentimens,  vous 
ne  perjévérere ^ pas  dans  vos  bonnesœuvres  : fi  vous 
n’êtes  pas  ferme , vous  tombez  ; fi  vous  n’êres  pas 
confiant,  vous  changez.  La  vertu  eft  de  perfévérer  • 
la  force  d’efprit  eft  de  perfefler. 

A perfévérer  t on  arrive  à fon  but  : à perfifer , 
on  demeure  dans  le  même  état.  Rien  ne  rclifte  à 
celui  qui  perfévere  : celui  qui  perfifle , réfifte  à tou\ 
Celui  qui perfévérera  jufqu’à  la  fin,  fera  fauvé  : 
celui  qui  perfiflerà  toujours , eft  fort  de  caraftere 
ou  opiniâtre  : il  eft  opiniâtre , s’il  perfifle  dans  une 
faillie  opinion  ou  dans  une  mauvaile  réfolutkm , 
fans  vouloir  en  convenir  ou  fe  défabufer. 

Il  eft  vifible , par  ces  dernieres  phrafes , que 
perfévérer , employé  feùl  & fans  acceifoire  qui  dé- 
termine le  bien  ou  le  mal , fe  prend  en  bonne  parts 
c’eft  ainfi  que  le  fubftanti Ç perjévénince  défigne  une 
vertu.  Perffier  ne  marque  par  lui-même  ni  louange 
ni  blâme  5 mais  il  entraîne  fouvenc  la  qualification 
& opiniâtreté. 

Ainfi  donc , quand  on  a dit  que  perfévérer  mar- 
quoit  la  réflexion  & la  volonté  de  ne  point  chan- 
ger, on  n’a  pas  faifi  le  caraétere  du  mot  : mais  on 
a été  tour  près  de  faifir  celui  du  mot perfifler , quand 
on  a dit  qu’il  marqtioit  l’attachement  & la  conf- 
iance ou  l’opiniâtreté  à perfévérer. 

On  a dit  encore  qu’il  y avoit  des  cas  où  ces  mots 
fignifioient  précifémenr  la  même  chofe  ; mais  que 
perfévérer j avec  un  feus  plus  étendu,  fe  dit  géné- 
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falement  de  tout  ce  qui  demeure  dans  le  même  état* 
queüeque  foit  la  caille  de  cette  invariabilité  que 
perfifier,  pins  reftreint  dans  fa  lignification , ne  peut 
être  employé  que  dans  les  cas  où  il  y a un  delTein 
arrêté,  un  aéle  ou  une  délibération  de  la  volonté  qui 
la  détermine  & la  fixe  aune  choie.  Ainli  on  diruit 
qu’un  corps  perfévere , mais  non  qu’il  perfide,  dans 
fon  repos,  tant  qu’une  caufe  extérieure  ne  lui  com- 
munique point  de  mouvement.  Quelques  Phyli- 
ciens  ont  pu  dire  qu’un  corps  perfévere  dans  Ton 
état , pour  lui  attribuer  une  forte  d’invariabilité, 
mais  contre  l’ufage  commun  ou  plutôt  général  , 
quoique  d’une  maniéré  conforme  au  fens  naturel 
ou  mot  ; car , hors  de  là,  il  feroit  difficile  de  trou- 
ver un  feul  exemple  qui  juftifie  cette  acception.  A 
la  maniéré  des  Latins  , nous  n’employons  ce  mot 
que  dans  un  fens  moral , comme  celui  de  perfifier , 
qui  d’ailleurs  pourrait , auffi  bien  que  perfévérer , 
être  pris , félon  fa  valeur  naturelle , dans  un  fens 
phyfique.  Quoi  qu’il  en  foit,  il  n’eft  pas  moins  vrai 
qu’il  n’y  a point  de  cas  où  l’un  & l’autre  aient  exac-, 
bernent  la  même  lignification. 


P e (Ulent , Peflilenùel  , Pefliletitieux , 
Pefiiféré. 

Vefiïlent , qui  tient  de  la  pelle,  du  caraétere  de 
la  pelle , qui  effc  contagieux.  Pefillentiel , qui  eft 
inreété  de  pelle,  qui  eft  propre  à répandre  la  con- 
tagion. Pefiilentieux , qui  eft  tout  infeélé  & tout 
infeél  de  pelle-,  qui  eft  fait  pour  répandre  de  tous 
côtés  la  contagion.  Pefiiféré , qui  produit , porte, 
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communique,  répand  par- cour  la  pefte,  la  con- 
tagion. 

Une  chofe  eft  pejlilente  , qui  peut  exciter  ou 
communiquer  un  venin  : on  dit  une  fievre  pejli- 
lente , un  fouflle  pejlilent , un  air  peflilent , Scc. 
Cicéron  oppofe  les  lieux  pejlilens  aux  lieux  Julu- 
br&s  : leur  infeétion  peut  caufer  ou  communiquer 
la  contagion. 

Peflilentiel  tient  à pejlilence , & pejlilence  mar- 
que le  régné  de  la  pelle , une  contagion  établie , 
une  influence  épidémique  : des  maladies  peflilen - 
tiellcs,  comme  les  fievres  malignes  & les  petites 
véroles  pourprées , font  propres  à engendrer  de 
funeftes  epidemies  : des  exhalaifons  ou  des  vapeurs 
peflilentielles  font  les  miafmes  ou  les  émanations 
propres  de  la  corruption,  de  la  contagion  ; ce  qui 
les  diftingue  fortement  des  vapeurs  peflilentes.  De 
tous  ces  mots,  c’éft  celui  qui  nous  eft  le  plus  fa- 
milier. ' • 

Peflilentieux  marque  par  fa  finale , la  force  , 
l’aétiviré , l’opiniâtreté  de  la  contagion  : mais  ce 
mot , adopté  dans  le  dernier  Di&ionnaire  de  l’A- 
cadémie, n’eft  pasufité  j & s’il  eft  quelquefois  em- 
ployé , il  paroît , par  les  citations  de  l’Académie  , 
que  c’eft  dans  un  feus  religieux  ou  moral.  Ainfi 
on  dira  des  difeours  peflilentieux  , "des  fentimens 
peflilentieux  , une  do&rine  peflilentieufe.  C’eft 
ainfi  que  le  fens  moral  peut  être  utilement  diftin- 
gué  du  fens  phyfique.  Les  Latins  qui  n’avoient  que 
les  mots  pejlilens  & peftifer  , difoienr  au  figuré  , 
des  citoyens  pejliferes , un  tribunal  pejlifere , des 
vices  pejliferes , une  joie  pejlifere. 

* Dans  notre  Langue,  peflijere  eft  un  terme  di- 
dactique, comme  J'umnifere , létifere , mortifère , 
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&c.  terme  de  Médecine.  Le  latin  ferre  fignifie  éga- 
lement produire , caufer , porter , apporter  : un 
corps  pejlifere , une  odeur  pejlifere,  une  vapeur 
peflifere , caufe , communique , apporte  en  effet  la 
pefte,  la  contagion  , l’cpidémie. 


Peu  , Guère . 

Pu,pau,parv , peu,  expriment, dans  un  grand 
nombre  de  Langues  , l’idée  de  petitefTe,  de  peu. 
Ménage  avoit  rapporté  , dans  fes  Origines  , le 
mot  guere  au  guare  des  Italiens  , ou  gara.  ( retran- 
cher ) de  l’hébreu  : mais,  dans  fes  Obfervations,  il 
Le  reproche  de  n’avoir  pas  remarqué  qu’il  venoit 
du  latin  avarè,  devenu  , varè , enfuite garé , guere. 
C’eft  dommage  que  guere  fignifie  beaucoup  ; car 
il  ne  défigne  peu  qu’en  vertu  de  la  négation  qui 
l’accompagne  toujours  : il  ri  y en  a guere , ou  il  ri y 
£n  a pas  beaucoup.  Ger , gar , fignifie  amas,  tas  : 
de  là  notre  mot  ger-be , écc. 

Il  y a cette  différence  entre  les  deux  phrafes , U 
ri  y en  a guere  & il  ri y en  a pas  beaucoup , que 
celle-ci  ne  fait  que  nier  ou  exclure  la  grande  quan- 
tité , le  grand  nombre , la  vraie  abondance  ; au  lieu 
que  l’autre  exclut  ou  nie  indéfiniment  la  quantité, 
le  nombre,  l’amas.  Ainfi/io/r  guere  diminue  beau- 
coup plus  & défigne  beaucoup  moins  de  chofes 
que  pas  beaucoup.  11  ri  y a guere  , c’eft-à-dire  il 
n’y  a pas  nombre , quantité  , amas  j il  n’y  a pas 
quantité  remarquable , fuffifante , convenable  ; il 
y a manque , defaut , difette. 

Peu  eft  donc  l’oppofé  de  beaucoup  ; & guere  en 
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devient  une  forte  négation.  S’il  n’y  a guere  d’untf 
chofe , non  feulement  il  n’y  en  a pas  beaucoup  , 
mais  il  n’y  en  a pas  allez  , il  n’y  en  a pas  ce  qu’il 
faut  j il  y en  a trop  peu,  fort  peu , il  n’y  en  a pref- 
que  point.  L’ufage  eft  parfaitement  conforme  à 
cette  obfervation  , ainfi  que  je  le  prouverai  plus  bas. 

Mais  je  dois  remarquer  d’abord  que  peu  affirme 
pofitivement  la  petite  quantité  , 8c  que  guere  ne 
fait  que  1 indiquer  ou  la  fuppofer.  Peu  détermine 
une  petite  quantité  j 8c  dès-lors  il  convient  au  ton 
politif , à l’allertion  formelle , à l’opinion  décidée. 
Guere  ne  détermine  rien  fur  la  petite  quantité  j & 
dès- lors  il  laille  nécellairement  une  incertitude, 
un  doute  , & quelque  chofe  de  vague  dans  l’idée 
d e peu.  A la  vérité,  dès  qu’il  exclut  la  quantité, 
il  lailfe  bien  peu  de  chofe. 

Qui  ne  voit  guere , dit  la  Fontaine  , n’a  guere  à 
dire  : ce  n’eft  pas  à dire  que  qui  fçait  peu , parle 
peu.  Sçavoiry»e/r  & parler  peu  expriment  l’oppofi- 
tion  formelle  à beaucoup  j ne  voir  guere,  n’avoir 
guere  à dire',  indiquent  l’idéevague  de  pas  grand'- 
chofe  ; mais  l’efprit  , invité  par  cette  maniéré  de 
parler  à diminuer  l’objet,  le  réduit  prefque  à rien, 
comme  on  le  verra  par  d’autres  exemples. 

Vous  dites  pofitivement  qu’il  y a peu  de  com- 
merce dans  uir  pays  j le  commerce  en  eft  petit. 
Vous  dites  vaguement  qu’il  n’y  a guere  d’argent 
dans  le  commerce  j & par— là  vous  indiquez  que 
l’argent  y manque. 

On  dira  qu’il  y a peu  de  vin  cette  année ,.  eu 
égard  aux  récoltes  ordinaires  , quoiqu’on  n’en 
manque  pas.  Vous  direz  qu’il  n’y  en  a guere  dans 
le  canton , pour  marquer  que  vous  ne  croyez  paa 
qu’il  y eii  ait  fuffifamment  ou  pour  le  befoin» 


Synonymes  François.  4 6 % 

Un  homme  qui  a peu  d’argent,  en  a & peut  être 
afiez  : un  homme  qui  n’en  a guère  , en  manque  , 
il  en  manquera.  Vous  demandez  d’un  plat,  peu  ? 
Mais  fi  l’on  ne  vous  en  fert  pas  afiez , vous  trouvez 
qu’il  n’y  en  a guere , qu’il  y en  a trop  peu  , bien  peu. 
Vous  rencontrerez  mille  exemples  femblables  où 
guere  défigne  une  quantité  infujfi faute , tandis  que 
peu  ne  marque  que  lapetite  quantité  fansacceftoire. 
On  vit  avec  peu  ,on  eft  content  de  peu  5 mais  s’il  n’y 
a guere  de  ce  qu’il  faut  pour  vivre  ou  pour  être 
content , on  vie  mal  & on  n’eft  pas  content.  Les 
plaifirs  durent  peu  j & les  grands  plaifirs  ne  durent 
guere. 

0 II  y a differens  degrés  de  peu , bien  peu,  fort 
peu , trop  peu,  très-peu , tant  foit  peu  ,fi  peu  que 
rien.  11  11’en  eft  pas  ainfi  de  guere , il  indique  le 
peu  comme  indivifible  : il  exclut  donc  naturelle- 
ment par  fon  emploi  négatif,  tout  ce  qu’il  peut 
exclure , & il  ne  laifte  du  peu  que  ce  qu’il  eft  obligé 
d’en  lailTer , le  moins. 

Il  y a peu  , fort  peu  d’originaux , & encore  moine 
de  bonnes  copies.  Il  y a y?  peu  d’originaux  , qu’il 
n’eft  guere  d nommes  qui , placés  dans  des  cir- 
conftances  tout-  à -fait  différentes  , n’eu  fient  etc 
d’autres  hommes. 

Avec  peu  , on  fait  quelquefois  beaucoup  : avec 
trop  peu  , on  ne  fait  guere , on  ne  fait  pas  grand’- 
chofe. 

Sans  expérience,  onn’a^uere  de  raifon  : avec 
une  grande  expérience,  011  n’en  a encore  que  trop 
peu. 

Il  y a y?  peu  de  gens  à leur  place  dans  le  monde , 
qu’on  diroit  prefque  le  monde  renverfé.  11  11’y  a 
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guere  d’homme  affez  fore  pour  aller  fc  mettre  à fa 
véritable  place , & point  pour  s’y  maintenir. 

Beaucoup  d’efprit  & fort  peu  de  goût , cela  fe 
rencontre  : il  femble  que  l’efprit  & le  goût  foient 
comme  deux  fens  différens  de  l’entendement.  Du 
génie  fans  goût , la  chofe  n’eft  guere  poffible , fi 
elle  l’eft  : qu’eft-ce  en  effet  que  le  genie,  fi  ce 
n’eft  le  goût  ou  le  fentiment  & la  révélation  du 
grand , du  fublime  , du  beau  (a)  ? 

Il  n’eft  pas  étonnant  qu’avec  peu  d’efprit  & de 
talent , on  fe  faffe  une  réputation  , dès  qu’on  a le 
talent  & l’art  de  fe  faire  une  réputation.  Il  n’eft 
guere  de  réputation  qui  çe  hauffe  ou  ne  baifTe  à la 
mort  de  l’homme  célébré  ; car  tant  que  les  per- 
fonnes  exiftent , nous  jugeons  les  perfonnes  & les 
oeuvres  tout  enfemble. 

0 Peu  qui  comporte  des  degrés  de  comparaifon, 
ne  fe  place  pas  devant  des  comparatifs  ou  des  termes 
de  comparaifon  ; or  c’eft  précifément  le  con- 
traire de  fon  fynonyme.  On  dit  qu’une  perfonne 
n’eft  guere  mieux  ou  guere  meilleure  qu’une  autre; 
& il  faudroit  dire  qu’elle  eft,  non  pas  peu  , mais 
fubftantivement  un  peu  mieux,  un  peu  meilleure 
qu’une  autre.  Or  il  eft  évident  |qu’«/z  peu  marque 


(a)  n Beaucoup  de  gens  prétendent  que  le  génie  ex- 
» clut  le  goût  ; « Corneille  eft  toujours  l’exemple  dont 
» s’appuie  cette  aflertion.  Corneille  me  perfuade  au  con- 
» traire  que  le  génie  & le  goût  font  inséparables  ; car  il 
» ne  manque  jamais  de  eoût  que  quand  fon  génie  l’aban- 
j>  donne  «.  Doutes  fur  les  opinions  reçues  dans  la  Société . 
Fort  bien  obfervé  ! Eh,!  qui  donc  nous  a donné  le  goût  de 
la  bonne  Tragédie  î c’eft  à cet  homme  qu’on  refufe  le 
goûtl 
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une  différence  fenfîble , un  jugement  poficif , une 
quantité  certaine  : au  lieu  que  guere  n’indique 
alors  qu’une  quantité  infenfible  , un  jugement  dou- 
teux , une  différence  infenfible  ou  fi  légère  qu’on 
, 11  en  fait  pas  cas. 

S’il  n’y  a guère  moins  de  probabilité  pour  une 
opinion  que  pour  une  autre,  elles  font  prefque 
également  probables  : s’il  y en  a un.  peu  plus  pour 
celle-là  que  pour  celle-ci , elles  le  font  inégalement. 
Entre  deux  objets  dont  l’un  ri  eft.  guere  plus  agréable 
que  l’autre,  vous  laiftez  choifir  : entre  deux  objets 
dont  l’un  eft  un  peu  plus  agréable  que  l’autre,  vous 
choififfez.  Souvent  même  vous  penfez  qu’il  n’y  a 
point  de  différence  entre  deux  chofes , lorfque  par 
condefcendance  pour  celui  qui  en  trouve  un  peu , 
vous  dites  qu’il  n’y  en  a guère.  Ainfi  guère  dit  or- 
dinairement moins  ou  marque  moins  de  grandeur 
ou  de  quantité  que  peu. 


O Audi  l’Académie  obferve-t-elle  que  guere  fe 
met  fouvent  pour  prefque , prefque  point , comme 
quand  ce  mot  eft  fuivi  d’un  que.  Par  exemple , il 
n’y  a guere  que  lui  qui  fut  capable  de  faire  cela, 
c’eft-à-dire  il  eft  prefque  le  feul , peut-être  le  feul 
homme  capable  de  le  faire  : s’il  y en  a d’autres , il 
y en  a fort  peu. 

Il  11’y  a guere  qu  Alexandre  qui  fut  capable  de 
fonger  à donner  un  centre  de  commerce  au  monde. 
Il  y a peu  d’hommes  capables,  comme  Annibal, 
de  fervir  l’Etat  dans  toutes  les  parties  du  gouver- 
nement & de  l’adminiftration  , autantque  dans  les 
armes  : on  nommera  Catinat  &c  fort  peu  d’autres. 

Ecoutez  le  monde  : il  vous  dira  qu’il  n’y  a guere 
que  des  fous,  ou  qu’il  n’y  a que  des  fous  qui,  fans 
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interet  & à leurs  rifques  & périls,  profelîènt  har- 
diment les  vérités  de  l’ordre  public.  C’eft  peu  que 
ce  mot  , mais  c’eft  affez  pour  faire  connoître  la 
trempe  des  âmes. 

S’il  y a beaucoup  de  fpeétacles , il  y aura  beau- 
coup d’oifiveté  8c  peu  de  mœurs.  Si  les  fpectacleS 
ne  font  plus  guere  que  des  écoles  de  mauvaifes 
mœurs  , je  ne  demanderai  point  commént  une 
honnête  femme  y va  même  publiquement  ( ce  fe- 
roit  une  queftion  bien  ridicule  dans  ce  fiecle  ),  mais 
comment  elle  y mene  fa  fille  ? 

Vous  allez  confulter  les  regiftres  des  exécutions 
criminelles,  pour  fçavoir  s’il  s’eft  commis peuoil 
beaucoup  de  crimes  dans  un  tel  temps  : 8c  vous 
avez  railon , fi  vous  êtes  fur  qu’il  n’y  a guere  eu 
ûlors  que  des  crimes  qui  àyen  t été  punis  par  les  Loix. 

0 Enfin  il  eft  très-ordinaire  d’employer  le  mot 
guere  pour  adoucir  la  force  8c  modérer  l’énergie 
de  la  négation  abfolue  pus  ou  point  , par  un  air 
d’exception  ou  de  doute.  Ainfi  , pour  ne  pas  dire 
féchement  qu’une  femme  eft  laide  , vous  dites 
qu’elle  n’eft  guere  jolie } 8c  vous  diriez  qu’elle  n’eft 
pas  fort  jolie,  pour  dire  quelle  l’eft  peu  ou  qu’elle 
ne  l’eft  qu’u/i  peu.  Vous  dites  que  vous  ne  vous 
fouciez  guere  d’une  chofe  dont  vous  vous  fouciez 
fort  peu , ou  dont  vous  ne  vous  fouciez  point  du 
tout.  Pour  ne  pas  trancher  par  une  affertion  abfo- 
lue , vous  direz  qu’il  n’y  a guere  de  vertu  fans  dé- 
faut , de  mal  fans  quelque  bien  , d’abus  fans  pro- 
teefteur , d’abfurdité  fans  partifan.  Sec.  Vous  vous 
abftiendriezmodeftement  8c  philofophiquement  de- 
dire  peu , quand  vous  n’avez  rien  de  pofitif  8c  d’ab- 

folu 
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folu  à établir  ; & que  vous  ne  fçavez  pas  certaine- 
ment s’il  y en  a peu  ou  point. 


Piquant,  Poignant . 

De  pic , ce  qui  eft  pointu , aigu,  ce  qui  perce, 
fiche , arrête , nous  avons  fait  piquer  ; les  Latins 
ont  fait  pug  , pung , pungere , d’où  notre  mot 
poindre.  Piquer  lignifie  percer  dans  , entamer  lé- 
gèrement avec  une  pointe , faire  par  ce  moyert  un 
petit  trou  : la  piquure  eft  plus  ou  moins  lcgere  ; elle 
ne  fait  qu’une  petite  ouverture  ; elle  ne  pénétré  pas 
très-ayant  dans  un  corps  épais  & gros.  Nous  difons 
■poindre, plutôt  dans  le  fens  de  percer , patoître,  com- 
mencer à luire  comme  le  jour , ou  à poufTer  comme 
les  herbes , quand  on  n’en  voit  qu’une  petit t pointe , 
que  dans  le  fens  littéral  de  piquer.  Cependant  on 
dit  en  proverbe , poigne^  vilain , il  vous  oindra  ; 
0lgne ^ vilain , il  vous  poindra  : mais  dans  cet 
exemple , le  mot  ne  dcfigne  que  vaguement  fac- 
tion de  faire  du  mal  ou  de  la  peine.  11  faut  donc 
confulter  fes  dérivés;  or  fes  dérivés défignent  quel- 
que chofe  de  trcs  piquant , très-perçant , très-aigu  , 
plus  ou  moins  profond  8c  douloureux.  Ainn  la 
ponction  n’eft  pas  une  fimple  piquure  ; la  componc- 
tion eft  une  vive  douleur  ; un  poignard  eft  une 
arme  cruelle , ce  qui  caufe  une  grande  douleur , &:<r. 

Poignant  dit  donc  plus  que  piquant.  Un  point 
de  côté  vous  poind  & ne  vous  pique  p^s  : il  vous 
caufe  une  vive  douleur  avec  des  elancemens , 
comme  fi  l’on  vous  donnoit  des  coups  de  lancettes, 
8c  non  de  petits  coups  d’épingles.  Une  injure  *poi- 
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guante pique  jufqu’au  vif,  perce jufqa  au  cœur.  Le 
piquant  eft  même  quelquefois  très  agréable  j il  ré- 
veille, il  chatouille  : on  eft  toujours  bleffé,  tou- 
jours fouffrant , de  ce  qui  eft  poignant,  m 

Mais  la  différence  ordinairement  obfervée  dans 
J’ufage  de  ces  mots  , 8c  peut-être  fondée  fur  celle- 
là  , confifte  en  ce  que  piquant  s’applique  à la  caufe, 
à la  chofe  qui  pique  ; 8c  poignant , au  mal , à la 
douleur  que  vous  éprouvez.  Un  trait  eft  piquant , 
8c  votre  mal  eft  poignant  : vous  dites  une  raillent 
piquante  & une  douleur  poignante  : une  épi- 
gramme  eft  piquante,  8c  le  remords  eft  poignant* 
Ce  mot  eft  fur-tout  une  qualification  de  l’effet  ou 
de  la  caufe  interne,  tandis  que  l’aurre  defigne  pro- 
prement l’aéfcion  d’une  caufe  extérieure. 

Les  chofes  nous  paroiffent  piquantes  en  raifon 
, de  ce  que  nous  fournies  fenfibles  : le  mal  que  je 
trouve  poignant , feroit  peut-être  léger  pour  vous. 
Le  trait  qui  s’émouffe  contre  l’un,  perce  l’autre  : le 
breuvage  qui  n’eft  pour  celui-là  qu’un  verre  d’eau, 
eft  un  poilon  pour  celui-ci. 

Le  'reffentiment  eft  fouvent  plus  poignant  que 
l’injure  n’eft  piquante.  Le  reffentiment  eft  comme 
l’aiguillon  refté  daiis'la  plaie  ; il  l’envenime , l’ir- 
rite & l’enflamme. 

L’injure  la  plus  piquante  eft  celle  qu’on  mérite  : 
le  mal  le  plus  poignant  eft  celui  qu’on  s’eft  attiré. 
Çomme  on  fe  fait  jurtice  de  foi-même  ! 

La  langue  maligne,  qui  s’eft  impunément  ef- 
fayee  fur  les  foibles , en  devient  fi  piquante  8c  fi 
hardie,  qu’elle  femble  chercher  fa  peine,  comme 
l’abeille  la  mort.  L’envie , qui  fe  nourrit  du  mal 
qu’çlle  fait , en  devient  plus  poignante  & plus  avide , 
comme  la  faim  qui  ne  fe  repaît  que  de  fumée. 
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Pis , Pire. 

Comment  ofer  dire  qu’une  Nation  éclairée 
tombe  dans  la  méprife  étonnante  de  prendre  un 
adverbe  pour  un  adje&if  ! J’ai  beau  repayer  dans 
mon  efprit  la  preuve  que  c’eft  erreur  inconcevable, 
je  crains  toujours  de  m’être  fait  illulion. 

Cherchez  le  mot  pis  ; vous  le  trouverez  par- tout 

Î[ualifié  d’abord  d adjectif  comparatif.  Je  l’ai  cru 
ur  la  foi  de  l’autorité , je  pourrais  dire  fur  la  foi 
publique.  Mais  en  tâchant  de  découvrir  une  diffé- 
rence entre  pire  & pis , adjeâifs , je  n’ai  pu  recon- 
noître  dans  ce  dernier  qu’un  adverbe  : je  ne  dois 

1)oint  le  dilfmuler,  & je  propoferai  mes  doutes  en 
es  foumettant  au  jugement  de  .nos  Maîtres. 

Si  pis  étoit  adjetfif , il  ferait , du  moins  quel-1' 
quefois , joint  à un  fubftantif  ; puifque  c’eft-là  l’of; 
fice  propre  de  l’adjeétif.  Or  il  ne  left  jamais } du 
moins  je  11e  le  trouve  dans  aucun  exemple  à cicer. 
On  ne  dira  pas  qu’il  n’y  a pis  fourd  que  celui  qui 
ne  veut  pas  entendre  : on  ne  dira  pas , un  remede 
pis  que  le  mal  : on  ne  dira  pas  qu’un  malade  eft: 
dans  un  pis  état  qu’il  n’étoit,  &c.  ; c’eft  toujours 
pire  que  vous  joignez  à un  fubftantif. 

On  fuppofe  que  pis  eft  adjeétif  dans  les  phrafes 
fuivantes  : Il  n'y  a rien  qui J'oit  pis  que  cela  : Ce  que 
jy  trouve  de  pis  : Il  ne  me  fçauroit  rien  arriver  de 
pis.  Or  ces  exemples  ne  prouvent  rjen.  Pis  eft  ad- 
verbe dans  ces  phrafes,  comme  mieux  dans  celles- 
ci  : Il  n’y  a rien  qui  fait  mieux  que  cela  : ce  que 
j'y  trouvede  mieux , &c.  Pis  eft  l’oppofé  de  mieux , 
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& ilfe  place  de  même  dans  les  mêmes  cas,  comme 
adverbe  : pire  eft  l’oppofé  de  meilleur , & il  s’em- 
ploye  de  même  feul , comme  adjeétif. 

Pis  adje&if  auroit  un  féminin  ; car  ce  mot  ne 
fçauroit  être  des  deux  genres  : feroit-ce  pire  ? Mais 
pire  eft  pire  , mot  des  deux  genres  ; & il  eft  ridi- 
cule de  fuppofer  qu’un  adjeétifqui  eft  mafculin  & 
féminin  , ait  encore , on  ne  fçait  pourquoi  , un 
autre  mafculin.  Pire  eft  le  larin  pejor  , des  deux 
genres  , comme  meilleur , melior  : pis  eft  l’adverbe 
pejùs  y formé  du  neutre  pejus , comme  mieux  eft 
meliiiSy  du  neutre  melius.  • 

Pis  eft  adverbe  j on  en  convient  : or , s’il  n’eft 
point  de  cas  où  il  ne  puifte  être  reconnu  !pour  ad- 
verbe, comme  mieux , il  n’eft  que  cela.  Ainfi  pire 
n’eft  qu’adje&if  comme  meilleur  \ c’eft  un  point 
convenu  : il  n’y  a que  le  peuple  qui  dife  tant  pire , 
de  mal  en  pire , 8cc.  Pis  lignifie  plus  mal  j 8c  pire  y 
plus  mauvais. 

Je  fçais  que  pis  & pire  s’employent  fubftanti ve- 
ulent 8c  dans  le  degré  fuperlatir  , mais  celui-ci 
comme  adjeétif,  8c  celui-là  comme  adverbe.  On 
dit  le  pis , comme  le  mieux  ; 8c  le  pire , comme  le 
meilleur.  Dans  ces  maniérés  de  parler  elliptiques, 
pire  fuppofe  un  fubftantif  fous-entendu  dont  il 
exprime  fa  qualité  & auquel  il  fe  rapporte  : pis  fup- 
pofe un  verbe  Jous-en  tendu  dont  il  modifie  l’ex- 
preftïon. 

Le  pis , le  pis  du  pis , qui  pis  ejl , ce  qu'il  y a 
de  pis,  y le  pis-aller  y toures  ces  locutions  8c  autres 
femblabies  annoncent  par  le  mot  pis  ce  qui  eft , ce 
u’il  y a,  ce  qui  arrive,  ce  qui  fe  fait  de  plus  mal. 
' is  qualifie  l’efpcce  d’a&ion  ou  d’exiftence,  qui 
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feroit  exprimée  par  le  verbe  fous-entendu.  On  fait 
du  pis  qu’en  peut,  quand  on  fait  aujji  mal  ou 
autant  de  mal  qu’on  peut , comme  on  fait  du 
mieux  qu’on  peut.  L’un  prend  les  chofes  au  pis , 
aujji  mal  qu’il  eft  poflible , tandis  que  l’autre  les 
prend  bien , ou  en  bien  autant  que  cela  fe  peut.  Ce 
qôe  vous  trouve ^ de  pis , eft  ce  qui  vous  paroîc 
ctre  plus  mal , ce  qu’il  peut  arriver  de  plus  mal. 

Pis  défigne  adverbialement  comme  plus  mal 
le  pire  état , le  pire  événement  ; ainlî  que  mieux  , 
quand  on  dit  le  mieux  , déûgne  le  meilleur  état , 
la  meilleure  action. 

Le  pire  réveille  toujours  l’idée  d’un  fubftantif 
par  lequel  vous  expliquerez  votre  phrafe.  Qui  choi- 
lît  prend  le  pire , c’eft-i-dire  le  plus  mauvais  pat  ri  y 
l’objet  le  plus.mauvais.  Il  n’y  a point  de  degré  du 
médiocre  au  pire , c’eft-à-dire  entre  le  degré  mé- 
diocre ou  moyen  , & le  degré  pire  ou  le  plus  bas. 
Toujours  h pire  fe  rapporte  à un  mal  ou  à un  autre 
fubftantif  équivalent  & fuffifamment  indiqué  y & 
c’eft  le  pire  ou  le  plus  grand  des  maux  comparés. 

Tout  rentre  ainû  dans  la  réglé  j & il  ne  refte  ni 
bizarrerie,  ni  inconféquence,  ni  difficulté,  ni  fy- 
nonymie. 

De  pes  y pied , dit  M.  de  Gébelin  , les  Latins 
firent  pejjùm , aux  pieds , au  fond , en  bas  ; de 
pejjüm  , pejjtmè  y très -bas , très-honteux  , très- 
mal  \ & nous  en  avons  fait  pis  , mal , très-grand 
mal  ( ou  plutôt  très-mal  ).  Ils  ont  fait  aufli  pejory 

Elus  mauvais,  plus  méchant,  plus  honteux  ; & de 
i notre  mot  pire.  Ainfi  ce  profond  Etymologifte. 
tire  pii  d’un  adverbe,  & pire  d’un  adjeétif. 
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Pitié  y Compajjion  , Commifération. 

Pi  eft,  ainfi  que  bi , l’imitation  du  bruit  qu’on 
fait  en  buvant , en  tettant , en  fuçant.  De  là  le  celte 
piw  , mamelle  , fein  , lait  ; le  grec  pipi^p  , tet- 
ter,  & epios  , doux  , bienfaifanc  j le,  latin  pius  , 
bon,  doux,  tendre,  & pïetas  , pitié , piété.  La 
pitié  ouvre  fon  fein  aux  malheureux  ; ils  y puifent 
des  fecours  comme , l’enfant  dans  le  fein  de  fa  mere  : 
c’eft  une  fenfibilité  ou  plutôt  une  bonté  tendre  & 
fecourable  : Fléchier  la  définit  une  trifteffe  mêlée 
d’amour  pour  ceux  qui  fouffrenr.  , 

De  pat , ce  à quoi  l’on  eft  expofé , ce  qu’on 
éprouve  , vient  lô  grec  , affetftion , impreflion, 
émotion  } d’où  le  latin  pâli , pâtir , fouffrir  , & 
paffio  , paflion,  affeétion  j d’ou  nos  mots  pâtir , 
compatir  , pajfton  , compajjion.  La  compajjion 
nous  fait  fouffrir  avec  ( cùm  , corn  ) les  autres  & : 

de  leurs  maux  } c’eft  proprement  , dit  Pope  dans 
fa  Théorie  des  Pallions  , la  peine  que  nous  reffen- 
tons  des  fouffrances  d’autrui;  c’eft  l’émotion  qui, 
eau  fée  par  les  lignes  de  la  douleur , nous  la  fait  ac- 
tuellement partager. 

De  mis , mal , malheur,  mifere , font  formés  les 
mots  latins  mifereri  ôc  mijerari  : mifereri  3 fignifie 
avoir/ùtié,être  touché  du  fort  des  miférables  ; & mi- 
fer  a ri  , les  plaindre , leur  marquer  de  la  fenfibilité. 

M iferatur  is , dit  Feftus  , qui  aliéna  mala  con- 
quentur.  La  commifération  eft  de  déplorer  les  maux 
d’autrui , de  mêler  fes  plaintes  à celle  des  mifé* 
râbles , de  pleurer  avec  ceux  qui  pleurent , &c. 
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La  pitié  eft  proprement  la  qualité  de  lame,  qui 
dirige  fur  les  malheureux  le  fentiment  de  la  bien- 
veillance ou  plutôt  de  la  charité  univerfelle.  La 
compajjîon  eft  le  fentiment  de  pitié  actuellement 
excité  dans  Famé  par  des  malheureux  dont  la  doub- 
leur nous  frappe  droit  au  cœur»,  & le  malheur  par 
contrecoup.  La  commijération  eft  l’expreftîon  fen- 
fible  d’un  vif  intérêt  qui , excité  dans  Famé  par  la 
compajjîon , fe  répand  fur  les  malheureux  avec  plus 
ou  moins  d’effet. 

La  pitié  réfulte  d’une  correfpondance  générale 
établie  dans  la  conftitution  & Forganifarion  des 
êtres  fenfibles , en  vertu  de  laquelle , fi  vous  faites 
réfonnerdans  les  uns  les  cordes  de  la  douleur , vous 
les  ébranlez  dans  les  autres.  Chaque  homme , dit 
Montaigne , porte  la  forme  entière  de  l’humaine 
condition.  La  compajjîon  eft  l’effet  actuellement 
produit  dans  ce  fyftême  d’harmonie  par  le  feul  mou- 
vement imprimé  à une  touche , & non  , comme 
ledit  Pope,  l’effet  d’une  imagination  qui  s’élève 
par  degres  de  l’idée  vive  au  fentiment  réel  de  la 
inifere  des  autres  hommes  : Famé  eft  émue  , avant 
que  l’imagination  travaille  ; auflî  les  bêtes  donnent- 
elles  des  lignes  fenfibles  de  compajjîon.  La  coro- 
mijlration , en  vertu  du  mouvement  communiqué,, 
forme  un  accord  harmonieux  par  lequel  les  âmes 
fe  répondent  les  unes  aux  autres,  8c  la  voix  de  l’at- 
tendriffement  fe  mêle  avec  celle  de  la  fouffrance  t 
un  cri  de  plainte  excite  une  acclamation. 

La  pitié  y reconnue  dans  l’homme,  même  par 
les  détracteurs  de  Fefpece  humaine,  tels  que  l’Au- 
teur de  la  Fable  des  Abeilles,  eft  la  fource  natu- 
relle des  vertus  fociales  qu’ils  s’obftinent  à lui  dif- 
puter  : diftinguée  de  la  pure  fenfibilité  par  une 
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activité  quelquefois  héroïque , elle  mene  à la 
bonté , à l’humanité , à la  tendrefle , à la  clémence  > 
à la  bienfaifance  , à la  généralité , à la  charité , à la 
piété  même  qui  n’eft  qu’un  amour  refpeétueux. 
Qui  relTent  le  mal  d’autrui,  lui  veut  du  bien,  en 
écarte  le  mal,  & jouit  du  bien  qu’il  lui  fait.  La 
compajjion  femble  d’abord  n’être  qu’une  qualité 
paiîive.  La  compajjion  de  la  plupart  des  hommes, 
dit  un  célébré  Orateur,  p’eft  que  dans  les  fens: 
ils  font  émus  par  les  objets , & ne  peuvent  refufer 
ce  refiTentiment  à la  Nature  : ainn  Charron  dit, 
1.  i , c.  3 9 , 8c  L 3 , c.  30 , que  c’eft  une  paillon 
d’ame  foible , une  fotte  & féminine  pitié  qui  vient 
de  molleilè  d’ame  émue , 8c  loge  volontiers  aux 
femmes , aux  enfans , aux  hommes  méchans  8c 
cruels  ( car  ce  font  des  lâches  ).  Oh  ! fans  doute, 
il  y a une  compajjion  ftérile  & barbare  qui  tient 
plus  de  la  fenfibilité  que  de  la  pitié , & qui  nous 
fait  éviter  les  malheureux  pour  nous  faire  éviter 
une  forte  de  fouffrance  : c’eft  alors  la  paiïion  forre 
qui  triomphe  d’une  paillon  foible  $ c’eft  l’amour 
excluiîf  de  nous-mêmes  qui  nous  endurcit  contre 
la  pitié  qui  voudroit  nous  attendrir.  Mais  les  mou- 
vemens  naturels  de  la  compajjion  n’en  font  pas 
moins  en  eux-mêmes  des  impulsons  d’une  pitié 
fecourable  \ 8c  d’abord  elle  fe  change  en  commi- 
feration } 8c  la  commifération  témoigne  aufli-tôt 
par  des  plaintes  8c  des.  pleurs  un  intérêt  tendre 
pour  les  miférables  ; & cet  intérêt  promet  aux  mi- 
férables  déjà  foulagés , tous  les  fecours  d’une  pitié 
bienfaifanre  & même  généreufe  ; 8c  au  défaut  des 
grands  bienfaits,  les  confolations , les  confeils,  les 
foins,  les  amis , les  protégions  font  autant  de  ref- 
fources  que  la  commifération  laide  pour  le  foula- 
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gement  des  malheureux , comme  l’obferve  J.  J. 
Roullèau. 

La  pitié , dit  l’illuftre  Auteur  des  Réflexions 
morales,  eft  un  fenriment  de  nos  propres  maux 
dans  autrui  : oui , fans  doute  ; mais  eft-ce  par  une 
habile  prévoyance  que  nous  donnons  des  fecours 
aux  autres , & dans  la  vue  qu’ils  nous  les  rendent  ? 
Nos  fervices  ne  font-ils  que  des  biens  anticipés 
que  nous  nous  faifons  à nous-mêmes  ? Eh  ! la  pi~ 
lié , lî  elle  n’exclut  pas  un  retour  fur  foi-même, 
ne  prévient-elle  pas  fans  cefle  la  réflexion  ? Un  en- 
fant attaqué  par  une  bête  féroce , jette  des  cris 
perçans  ; 1 homme  fenfible  l’entend , le  voit , vole, 
l’arrache  à la  dent  meurtrière , & difpure  enfuite 
fa  propre  vie.  Homo  fumy  je  fuis  homme,  voilà 
tout  le  fecret  de  la  pitié.  Mais  il  eft  vrai  que  nous 
ne  reffentirons  les  maux  .d’autrui  qu’autant  que 
nous  les  auront  foufferts  ou  que  nous  ferons  expo- 
fés  à les  fouffrir.  Comment  notre  cornpaÿion.  fe- 
roit-elle  excitée  par  un  mal  ft  étranger  pour  nous 
que  nous  11’en  avons  pas  l’idée  ? Comment  nous 
mettrions-nous  à la  place  de  celui  qui  fouffre , 
quand  nous  ne  concevons  ni  ce  qu’il  fouftre, 
ni  même  qu’il  fouffre  ? Malebranche  obferve  que 
l’homme  fouffrant  qui  ne  changeroit  ni  d’air  ni  de 
contenance,  n’infpireroit  aucune  compqffion  • & 
les  maux  qui  fe  manifeftent  le  moins,  font  ceux 
dont  nous  fommes  le  moins  touchés.  Heureufe- 
ment  nous  paffons  affez  généralement  de  bonne 
heure  par  l’ecoIe  du  malheur;  & à la  fin,  les  plus 
malheureux  d’entre  nous,  ce  font  ceux  qui,  n’y  ayant 
point  été  inftruits , font  devenus  aufli  incapables 
de  fupporter  leur  malheur  propre  , qu’ils  font  in- 
fenfibles  au  malheur  d’autrui.  II?  n’entendront  pas 
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alors  un  cri  de  commifération  ; pas  une  larme  pouf 
adoucir  leur  fort  : ou  s’ils  éprouvent  les  douceurs 
de  la  commifération , s’ils  éprouvent  une  compajjion 
indulgente,  s’ils  éprouvent  une  pitié  généreuse  de 
la  part  des  âmes  fenfibles  & nobles  , cette  épreuve 
fera  leur  défefpoir  : au  fentiment  de  leurs  maux 
préfens  fe  joindra  l’horreur  de  leur  vie  paffée. 

La  pitié  eft  douce , dit  J.  J.  Rouffeau , parce 
qu’en  fe  mettant  à la  place  de  celui  qui  fouftre , 
on  fent  pourtant  le  plaifir  de  ne  pas  fournir  comme 
lui.  Elle  eft  douce  encore  par  le  bon  témoignage 
que  la  confcience  nous  rend , & par  la  récompenfe 
que  la  vertu  porte  avec  elle.  Montaigne  dit  qu’au 
milieu  de  la  compajjion  nous  fentons  au  dedans 
je  ne  fçais  quelle  aigre-douce  pointe  de  volupté 
maligne  à voir  fouffrir  autrui  : cette  malignité  n’eft 
que  de  l’amour-propre  qui  s’enorgueillit  de  l’hu- 
miliation des  miférables.  Les  malheureux  fe  cher- 
chent les  uns  les  autres , & s’attachent  les  uns  aux 
autres,  mais  moins  pour  fe  foutenir  mutuellement 
que  pour  difputer  de  malheur , ou  pour  fe  confoler 
par  l’afpeét  d’un  malheur  plus  grand;  plaifir  qui 
n’a  pas  plus  en  lui-même  de  malignité  que  celui 
de  n’eprouver  foi-mêmle  aucun  mal.  Auffi  dans  le 
concert  de  leurs  plaintes,  vous  n’entendez  guere 
Celles  de  la  commifération  ; on  réferve  fa  fenfibi- 
Jité  pour  foi , c’eft  foi  qu’on  plaint  : il  n’y  a que 
lame  ferme  & généreufe  qui , oubliant  fes  propres 
maux  , fe  livre  route  entière  à la  commifération  j 
elle  ne  fe  plaint  pas , elle  nous  plaint. 

La  pitié  nous  conduit  naturellement  au  grand 
précepte  de  ne  pas  faire  aux  autres  ce  que  nous  ne 
voudrions  pas  qu’on  nous  fît  : elle  nous  apprend 
par  fentiment  ce  que  la  raifon  démontre  ,à  la  ri- 
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gneur,  que  l’intérêt  de  chacun  eft  celui  de  tous, 

& que  l'interet  de  l’humanité  eft  celui  de  chacun*. 

La  compajjion  ou  la  pitié  appliquée  à des  cas  par- 
ticuliers , fournit  de  (i  fortes  preuves  de  ces  vérités, 
qu’elle  va  jufqu’à  défarmer  l'ennemi  furieux  qui 
le  croit  alors  & fe  trouve  en  effet  plus  heureux 
de  fauver  fà  vidtime  fuppliante  que  de  l’immoler 
à facolcre-  Voyez  Marcellus,confidérantce  peuple 
infortuné  qu'il  vient  d’écrafer  Sc  d’enfevelir  fous^ 
les  ruines  de  Syracufe  il  frémit  de  fa  gloire , & 
il  en  eft  puni  comme  d’un  grand  crime  par  les 
larmes  ameres  & intariffables  d’une  commifératïon. 
ftérile  & défefpérée. 

Comme  la  pitié  vient  à l’appui  de  la  raifon , la 
raifon  vient  à l’appui  de  la  pitié  ; & la  raifon  nous 
apprend  que  la  vraie  pitié , fubordonnée  à la  juf- 
tice , s’intételfe  plutôt  pour  l’humanité  que  pour 
l’homme,  pour  l’efjpece  que  pour  l’individu*,  & que 
la  pitié  pour  les  médians  eft  une  barbarie  Ainfi  les 
Livres  faints  nous  défendent  d’avoir  pitié  du  pau- 
vre en  jugement  : il  appartient  a la  Juftice  à qui 
l’ordre  focial  appartient.  Mais  le  jugement  une 
fois  prononcé  par  la  Loi,  que  la  compajjion  la 
plus  tendre  , la  plus  miféricordieufe,  la  plus  con- 
folante  préfide  à fon  exécution  : frappez  comme  fi 
vous  ne  frappiez  qu’à  regret } & ne  multipliez  pas 
autour  du  fupplice  tant  de  tourmetîs  qui  ne  font 
haïr  que  les  bourreaux  qui  femblent  s’y  complaire. 

A ce  fpe&acle  d’une  cruauté  recherchée  & infa- 
tiable , la  cornmifération  publique  éclate  en  faveur 
de  la  vidfime  : on  pleure  fur  celui  qu’on  auroit 
„ prefque  immolé  foi- même  ; &au  lieu  de  l’horreur 
du  crime,  vous  n’avez  infpiré  que  l’horreur  du  fup-  . 
pljce&  de  votre  juftice  criminelle.  La  juftice  n’eft 
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pas  d’être  cruel j il  faut  le  dire , puifqu’on  la  tanr 

oublié. 

L’Aréopage,  par  un  raffinement  de  juftice,  ab- 
jure avec  la  pitié , la  raifon  , pour  condamner  à la 
mort  un  enfant  qui  a crevé  les  yeux  à fon  oifeau. 
Et  l’on  cite , &c  l’on  approuve,  & l’on  célébré  cette 
atrocité  infenfée  ! Et  qui?  les  hommes  les  plus 
fenfibles , les  plus  bienfaifans  (u)  ! Ah  ! qu’ils  en- 


(a)  Voyez  rEfprit  des  Loix  , L.  V.  c.  19.  Ainfi , dans 
la  crainte  d’être  féduit  par  fa  fenfibilité  , on  s’en  dépouille 
pour  s’abandonner  aux  idées  rigoureufes  de  la  juftice  f 
& l’on  devient  impitoyable  comme  la  Loi  : l’imagination , 
exaltée  dans  la  févérité  de  ces  idées  , franchit  même  à la 
fin  les  bornes  de  la  juftice  même.  Je  ne  fçais  expliquer 
autrement  les  éloges  donnés  à ce  jugement  de  l’Aréo- 
page, jugement  non  moins  infenfé  qu’atroce.  Jugement 
infenfé  ; car  cet  enfant  n’a  fçu  ce  qu’il  faifoit , & celui 
qui  fe  trompe  , comme  le  dit  Platon , ne  mérite  que  d’être 
éclairé  : il  n’a  fçu  e qu’il  faifoit , & il  a cru  qu’il  pou- 
voit aveugler  fon  oifeau,  lui  quivoyoit  fa  famille,  fa  Na- 
tion , les  Juges , les  Prêtres  maltraiter  & égorger  des 
animaux  jufque  fur  les  autels  : il  n’a  fçu  ce  qu'il  faifoit , 
il  n’a  pas  fçu  même  ce  qu’il  avoit  fait , parce  qu’il  n’a 
pas  entendu  l’oifeau  fe  plaindre  & avertir  (a  compajfion  : 
il  n’a  pas  fçu  ce  qu’il  faifoit,  car  il  étoit  enfant , ignorant , 
inconfidéré,  pétulant,  étourdi,  défaut  de  l’âge.  Juge- 
ment atroce;  car  il  eft  atroce  d’ôter  la  vie  à un  homme 
pour  venger  les  yeux  d’un  oifeau , ou  de  punir  une  faute 
comme  le  plus^rand  des  crimes  ; car  il  eu  atroce  de  pu- 
nir ainfi  dans  un  enfant  ce  qui  n’auroit  pas  même  été  lé- 
gèrement puni  dans  un  homme  fait  ; car  il  eft  atroce  de 
punir  cet  enfant  des  crimes  qu’il  n’a  pas  commis  , fous 
prétexte  que  fon  caraftere  le  porte  au  crime  ; prétexte 
atifli  abominable  qu’abfurde  , qui  feroit  étouffer  tous  les 
enfans  au  berceau  , & qui  fait  commettre  un  crime  bien 
avéré  en  vertu  d’un  foupçon  que  ce  crime  en  préviendra 
peut-être  quelque  autre. 
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Tendent  les  cris  d’un  enfant,  émus  delà  compajjion 
la  plus  tendre  & la  plus  vive , ils  Iront  le  fouftraire 
même  au  châtiment  paternel  : fut-il  coupable  ? ils 
fçavent  que  la  peine  d’un  enfant  n’eft  que  d’être 
corrigé  , & qu’envers  un  enfant  l’indulgence  eft 
juftice.  Et  fi  ces  hommes  refpeéfables , mais  abu- 
fés , avoient  été  les  témoins  du  fupplice  de  ce  mal- 
heureux Athénien,  je  lé  demande  à leur  cœur, 
n’auroient-ils  éprouvé  qu’une  vaine  commifération  ? 
leur  ame  indignée  6c  révoltée  auroit  fait  trembler 
l’Aréopage , 6c  l’enfant  aijroit  vécu. 


Plier,  Ployer. 

Vaugelas  a très-bien  obfervéque  ces  mots  ont 
deux  lignifications  fort  différentes  : mais  on  n’a  pas 
voulu  l’entendre  j 6c  plier  a pris,  prefque par-tout, 
la  place  de  ployer , fans  toutefois  l’exclure  de  la 
Langue  ; car  de  bons  Ecrivains , & fur  - tout  les 
Poètes,  ployent  encore  des  chofes  que  la  foule  n’a 
aucune  raifon  de  plier. 

Tout  le  monde  fçait,  dit  Vaugelas,  que  plier 
veut  dire  faire  des  plis  ou  mettre  par  plis , comme 
plier  du  papier,  du  linge  ; & ployer  lignifie  céder, 
obéir,  & en  quelque  façon  fuccomber,  comme 
ployer  fous  le  faix  , une  planche  qui  ployé  à force 
d'être  chargée.  Mais  comme  on  a dit  auili  plier 
pour  céder  ou  obéir  , ployer  a paru  dès-lors  inu- 
tile. Remontons  plus  haut  ; 6c  en  fixant,  s’il  fe 
peut , la  différence  capitale  des  deux  termes , ren- 
dons-la  fi  fenfible , qu’elle  fe  retrouve  facilement 
dans  toutes  les  acceptions , 6c  jufque  dans  leurs 
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applications  aux  mêmes  objets  : c’eft  le  feul  moyen 
de  remettrp  les  cliofes  à leur  place. 

Pel,  boule , s’eft  change  en  pie,  pli , plo , pla , 
d’où  plier , ployer , en  celte  pelyg , en  grec  pleko , 
en  latin  plico , plecio  , en  allemand  biegen , en  an- 
glois  p laite , en  efpagnol  plager , en  italien  piegar. 
Sic.  Ployer,  fouVent  prononcé  pléyer , rappelle 
particuliérement  1 idée  piemiere  de  boule  ou  de 
pel-olon,de  courbure  ou  d’arc  ; & plier  exprime  pro- 
prement celle  de  pli  ou  & application  d’une  partie 
fur  une  autré , de  rendoublement  ou  d’arrangement 
en  double.  Ces  idées  très-diftin<ftes  expliqueront 
route  l’énigme. 

Au  propre , plier , c’eft  mettre  en  double  ou  par 
plis,  de  maniéré  qu’une  partie  de  la  chofe  fe  rabatte 
l'ur  l’autre  : ployer , c’eft  mettre  en  forme  de  boule 
ou  d’arc , de  maniéré  que  les  deux  bouts  de  la 
chofe  fe  rapprochent  plus  ou  moins.  On  plie  à 
plat  -,  on  ployé  en  rond.  Perfonne  ne  conteftera 
qu’on  ne  plie  de  la  forte  : la  preuve  qxie  c’eft  ainfî 
qu’on  ployé , eft  dans  l’ufage  général  & confiant 
d’expliquer  ce  mot  par  ceux  de  courber  & de  jléchir . 
Plier  & ployer  different  donc  comme  la  courbure 
du  pli.  Le  papier  que  vous  plifTez,  vous  le  plie le 
papier  que  vous  roulez , vous  le  ployé Cette  dif- 
tinclion  fort  claire  démontre  futilité  des  deux 
mors. 

On  avoit  plié  ce  que  vous  déplie ^ : on  avoit 
ployé  ce  que  vous  déployé Déployer  eft-il  un 
mot  inutile , & le  confondez-  vous  avec  déplier  ? 
Pourquoi  donc  abandonner  ployer  ou  le  confondre 
avec  plier  ? Vous  ne  p'ie % ni  ne  déplié^  l’étendard 
que  vous  roule\  ou  déroule vous  le  ployé ^ Sc 
déployé 
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Plier  fe  dit  particuliérement  des  corps  minces 
& flafques,  ou  du  moins  fort  fouples,  qui  fe  plilfent 
facilement  6c  gardent  leur  pli  : ployer  fe  dit  parti- 
culiérement des  corps  roides  6c  élaftiques  qui  flé- 
chiffent  fous  l’effort  6c  tendent  à fe  rétablir  dans 
leur  premier  état.  On  plie  de  la  moufleline , & on 
ployé  une  branche  d’arbre.  Quand  je  dis  particu - 
liérement , je  ne  dis  pas  exclulîvement  & fans  ex- 
ception. 

O J’ai  déjà  remarqué  que  nous  difions  plier  dans 
le  fens  de  ployer , courber,  fléchir,  ou  de  céder  j 
êc  ce  n’eft  pas  fans  raifon , lorfque  la  chofe  , en 
ployant  y forme  un  pli , un  coude , un  angle.  Àinfi 
on  dira  fort  bien  plier  comme  ployer  le  genou,  le 
bras  (contre  le  fentiment  de  Vaugelas),  parce  que 
le  bras,  & le  genou  ployés  forment  un  vrai  pli*,  le 
pli  du  jarret , le  pli  du  coude  , comme  l’on  dit. 
Mais  à proprement  parler , comme  le  dit  ce  Gram- 
mairien , un  bâton  , une  épée  ployent  & ne  plient 
pas  ; car  ils  ne  font  que  décrire  un  arc  ou  fléchif- 
fenr,  & ils  tendent  à fe  rétablir  dans  leur  état  na- 
turel , tandis  que  les  objets  pliés  reftent  naturelle- 
ment comme  on  les  met.  On  dira  donc  qu’il  vauc 
mieux  ployer  y &c  non  plier , que  rompre,  pat  la 
raifon  que  les  corps  qui  rompent  font  des  corps 
durs  6c  roides  qui  réfiftent  & refufent  de  fortir  de 
leur  ctat  naturel. 

Dans  tous  ces  cas , plier  dit  un  effet  plus  grand , 
plus  marqué,  plus  approchant  du  pli  rigoureux,  que 
ployer.  Ainfi  dans  une  génuflexion  profonde,  vous 
plie^  le  genou  ; il  faut  le  ployer  pour  marcher. 
Pour  marquer  qu’une  perfonne  ployé  beaucoup  le 
corps,  fans  pouvoir  fe  relever , on  dira  qu’elle  eft 
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pliée  en  deux..  Si  vous  voulez  abfolument  qu’une 
cpée  plie , quoiqu’elle  ne  fade  en  effet  que  ployer , 
ce  fera  lorfqu’elle  pliera , comme  on  dit , jufquà 
la  garde.  Sous  le  fardeau  qui  fait  ployer  un  homme 
fort , l’homme  foible  plie.  Une  armée  11e  fait  que 
ployer , tant  qu’elle  réfifle  8c  s’efforce  de  reprendre 
fa  place,  finon  elle  plie  ou  s’enfonce,  il  ne  lui  refte 
ue  la  retraite.  Ainfi  donc  au  figuré,  il  fuffit  de 
échir , de  foiblir , de  mollir  pour  ployer  ; on  plie, 
quand  on  nefçait  plus  que  céder,  obéir,  fuccomber. 

O Plier  8c  ployer  emportent  quelquefois  une 
idée  fecondaire  d’arrangement  avec  une  fin  ou 
Une  deftination  particulière.  Le  Marchand  plie  fa 
marchandife  pour  en  diminuer  l’étendue  ; car  en 
la  dépliant , il  l’étend  : il  ployé  fa  marchandife 
pour  la  fquftraire  à la  vue  ; car  en  la  déployant , 
il  l’étale.  O11  plie  du  linge , afin  de  le  placer  com- 
modément & de  le  conferver  propre  : on  le  ployé 
pour  le  renfermer  8c  le  mettre  à part  ou  à couvert. 
Ployer  efl  le  contraire  de  déployer  : or  déployer 
fignifie  développer , expofer  au  grand  jour,  mettre 
en  fpeétacle , faire  parade  ; 8c  c’eft  félon  cette  idée 
qu’on  dit  déployer  fes  talens  , fes  charmes , fou 
éloquence,  ainfi  que  des  voiles , des  enfeignes,  &c. 
Déplier  n’a  point  ce  faite  8c  ce  deflein  y ainfi  plier 
n’y  a point  de  rapport. 

Quoi  qu’il  en  foit,  en  fait  d’arrangement  8c 
d’ordre,  ou  ne  doit  encore  dire  plier  que  des  chofes 
qui  fe  mettent  en  plis,  ou  bien  par  lits  8c  par  cou- 
ches , femblables  a des  plis,  telles  que  des  nippes, 
des  toiles , des  vêtemens , des  étoffes  : ployer  con- 
vient mieux  à ce  qui  fe  met  en  paquet , en  blo*, 
en  peloton,  de  ce  qui  fe  roule,  s’enveloppe  fans 
avoir  befoin  de  plis.  Un  Marchand  de  draps  plie 
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fa  marchandife  : un  Marchand  de  po.rcelaines  ployé 
la  fienne. 


Le  Point  du  jour , la  Pointe  du  jour. 

Costa r demandoit  à Voiture  s’il  falloir  dire 
le  point  ou  la  pointe  du  jourl  Voiture  lui  répon- 
dit, le  point  du  jour  ou  la  pointe  du  jour  \ vous 
en  uferez  comme  il  vous  plaira,  & félon  l’humeur 
où  vous  ferez.  Balzac  fit  la  même  queftion  à Cha- 
pelain j 8c  celui-ci  prononça  que  le  point  du  jour 
valoir  beaucoup  mieux  ^ & qu’il  ne  falloir  fe  fervir 
de  la  pointe  du  jour  que  dans  le  ftyie  familier , &c 
en  y ajoucanrle  mot  petite  : c’eft  ce  qui  s’obferve 
communément.  Ménage,  en  préférant  le  point  du 
jour , penfe,  avec  raiion,  que,  dans  le  difcours 
familier , on  peut  fort  bien  dire  la  pointe  du  jour 
fans  épithete.  L’élégant  Abbé  de  Vertot  n’a  pas 
craint  que  cette  derniere  locution  déparât  la  no- 
bielle  de  l’Hiftoire  : il  dit , dans  la  defcriprion  du 
fiége  de  Rhodes,  que  les  Turcs,  dès  la  pointe  du 
jour , redoublèrent  leurs  batteries,  &c. 

Pour  juger  entre  ces  deux  maniérés  de  parler, 
il  faut  en  connoître  la  valeur.  Le  point  & la  pointe 
du  jour  different  naturellement  entre  eux  comme 
le  point  & la  pointe.  Ainfi  le  point  8c  la  pointe  du 
jour  s’accordent  à défigner  le  plus  petit  jour , par 
la  raifon  que  le  point  & la  pointe  déngnent  ce  qu’il 
y a de  plus  petit. 

Le  point  eft  la  plus  petite  divifion  de  l’étendue  : 
la  pointe  eft  le  plus  petit  bout  de  la  çhofe.  Le  point 
du  jour  eft  le  premier  8c  le  plus  fimple  élément  de 
Tome  III.  H h 
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la  journée  qui  commence  à courir  : la  pointe  du 
jour  eft  la  première  & la  plus  légère  apparence  du 
jour  qui  commence  à luire.  Le  jour  eft  la  clarté 
répandue  dans  le  monde  ; la  journée  eft:  la  fuccef- 
fion  des  temps  renfermés  dans  la  durée  du  jour  : 
or  la  pointe  eft  au  point  , comme  le  jour  à la 
journée. 

Je  m’explique.  La  pointe  fait  le  point  : la  pointe 
de  l’aiguille  fait  le  point  de  couture , un  ouvrage  : 
la  pointe  du  jour  fait  le  point  du  jour  ou  le  com- 
mencement du  temps  que  dure  le  jour.  La  pointe  fait 
partie  du  corps  \ le  point  en  eft  un  ouvrage  diftind. 
La  pointe  du  jour  eft  le  premier  rayon  du  jour  qui 
commence  à poindre  ou  à percer  les  ténèbres,  c’eft 
la  naiftance  du  jour  : le  point  du  jour  eft  le  premier 
inftant  qui  commence  à marquer  la  divilion  des 
époques  différentes  de  la  journée  ou  du  jour  con- 
iîdéré  dans  la  durée  , c’eft  l’origine  du  temps.  Le 
point  du  jour  eft  le  commencement  de  la  durée, 
comme  le  midi  en  eft  le  milieu  : la  pointe  du  jour 
eft  le  commencement  de  la  clarté , comme  le  grand 
jour  en  eft  la  plénitude  ou  l'éclat. 

Le  propre  du  point  eft  de  marquer  & de  divifer; 
3c  c’eft  ce  que  fait  le  point  du  jour  , qui  marque 
3c  divife  le  temps.  Le  propre  de  la  pointe  eft  de 
poindre  6c  de  percer  ; 6c  c’eft  ce  que  fait  la  pointe 
du  jour  qui  perce  & luit  à travers  l’obfcurité. 

Le  point  du  jour  eft  très-bien  dit  pour  marquer 
le  commencement  de  la  durée  du  jour  j car  le  mot 
point  fe  prend  fouvent  pour  l’inftant , le  moment, 
le  temps  précis  d’une  chofe  : on  dit  Jur  le  point  ou 
au  moment  de  partir  ; une  chofe  vient  à point  ou 
au  temps  propre  ; vous  arrivez  à point  nommé  ou 
au  temps  précis.  La  pointe  du  jour  eft  une  très- 
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bonne  maniéré  d’exprimer  un  petit  commence- 
ment d'apparence  ; car  le  mot  pointe  défigne  tou- 
jours quelque  chofe  d’aigu,  de  piquanc , de  perçant, 
de  fin,  de  fubril  : aufli  poindre  (piquer,  percer)  , 
fe  dit-il  proprement  du  jour  qui  commence  à pa- 
roître,  ainfi  que  de  l’herbe  qui  commence  à pouffer; 
& l’on  dit  également  que  le  jour  , la  clarté  , un 
rayon  de  lumière  , percent  à travers  lobfcurité , 
les  nuées,  les  corps  tranfparens.  Une  pointe  fe  die 
aufli  pour  un  peu  ; & la  pointe  du  jour  n’eft  qu’un 
peu  de  lumière. 

11  y a donc  une  différence  bien  fenfible  entre 
ces  deux  locutions  ; & vous  n’avez  plus  à balancer 
fur  l’emploi  propre  que  vous  devez  en  faire.  Ainfi, 
quand  nous  parlons  de  l’époque  ou  de  l’emploi  du 
temps , nous  difons  le  point  du  jour  : nous  dirons 
la  pointe  du  jour , quand  il  s’agira  de  diftinguer 
le  degré  ou  l’effet  de  fa  clarté.  L’Obfervateur  fe 
leve  avant  le  point  du  jour  pour  confidérer  la  petite 
pointe  du  jour.  V ous  partez  au  point  du  jour,  à cette 
époque  ; & vous  marchez  à la  pointe  du  jour , ou 
à la  clarté  du  jour  naiflant.  Vous  mefurez  le  temps 
v par  le  point  du  jour  : la  pointe  du  jour  vous  fait 
diftinguer  les  objets. 

On  dit  la  petite  pointe  du  jour , & non  le  petit 
point.  Le  point  eft  ordinairement  cenfé  n’avoir 
point  d’étendue  ; le  point  du  jour  eft  donc  regardé 
comme  indivifible  : la  pointe  au  contraire  a plus 
ou  moins  de  longueur  & de  grofleur  ; & c’eft  une 
raifon  pour  dire  la  petite  pointe  du  jour. 
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Pontife  , Prélat  t Evêque. 

Pontife , qui  fait  ou  dirige  les  chofes  fublimes , 
les  chofes  faintes , celles  de  la  Religion.  Plufieurs 
Sçavans  ont  cru,  avec  Varron,que  le  mot  latin  Po/i- 
t'ifex  fignifioit  faifeurde  pont  j & que  les  Pontifes 
Romains  étoient  ainfi  appelles,  parce  qu’ils  avoient 
préfidé  à la  conftruétion  & à l’entretien  du  pont 
Sublicien  : comme  fi  ces  Mitiiftres  facrés  n’avoient 
point  eu  de  nom  avant  d’être  chargés  de  ce  foin  ; 
& comme  fi  leur  nom  avoit  pu  être  tiré  d’un  foin 
étranger  à leur  miniftere,  plutôt  que  de  leurs  fonc- 
tions propres , de  ces  fublimes  fondions.  D’autres 
difent , avec  Sctevola  , que  Pontifex , formé  de 
pontis  & de  facere  , lignifie  celui  qui  peut  faire 
des  facrifices  : pourquoi  des  facrifices  ? comment 
cette  idée  eft-elîe  exprimée  dans  le  mot  Pontife  ? 
C’eft  ce  qu’il  falloir  expliquer  : car  s’il  eft  vrai 
que  les  Pontifes  feuls  avoient  le  droit  d’offrir  des 
facrifices , ce  n’eft  pas  à dire  que  le  mot  porte  en 
lui-même  ce  fens.  Il  falloir  donc  obferver  <^ue  pot , 
potn  en  grec , pont  en  latin , défignent  lelcvation, 
la  grandeur  , la  puiftance  , les  chofes  élevées , 
vaftes,  vénérables,  céleftes.  Le  grec  potniades  li- 
gnifie mot  à mot  chofes  fublimes , & défigne  des 
chofes  céleftes  ou  divines  : le  latin  pontifex  qua- 
lifie l’homme  chargé  des  chofes  facrées,  puiflant 
fcn  matière  de  religion , chef  religieux.  Le  Pontife , 
dit  Cicéron , préfide  aux  chofes  facrées. 

Prélat , qui  eft  élevé  au  deflus  des  autres,  placé 
dans  un  haut  rang , diftingué  par  fa  place  , félon 
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la  valeur  du  latin  Prœ-latus,  qu’il  nous  a plu  d'ap- 
pliquer à l’Ordre  Eccléfiaftique  exclufivetnenr  à 
tout  autre.  Ce  mot  revient  au  Prœful  des  Latins , 
celui  qui  mene  la  bande,  la  troupe , la  proceftion , 
la  danfe  (des  Prêtres  Saliens)  ; & à 1 ' Antifles 
des  Phrygiens  & des  Grecs , qui  étoit  le  premier 
Prctre  du  Temple  , à la  première  place  , devant 
les  autres.  Il  y a dans  l’Eglife  deux  ordres  de  Pré- 
lats : les  Evêques  forment  le  premier  x le  fécond 
eft  compofé  d’Abbés  , de  Generaux  d’Ordre , de 
Doyens,  &c.  qui  ont  des  droits  honorifiques,  tels 
que  celui  de  porter  la  crofte  & la  mitre , &c.  A 
Rome,les  Eccléfiaftiques  qui  ont  le  droitde porter 
l’habit  violet,  s’appellent  Prélats.  Le  Prélat  eft 
diftingué  par  la  fupériorité  & par  des  honneurs. 

Evêque , efpece  de  Magiftrat  qui,  par  une  con- 
fécration  ou  deftination  particulière , exerce  une 
jurifdidion  & veille  au  gouvernement  d’un  diftricSt, 
d’un  diocefe.C’eft  le  grec  htwww  lat.  Epifcopus , 
infpedeur,  furvei liant , intendant  ; mot  dérivé 
de  fp  ,fpc , regarder,  confidérer,  fpéculer,  être 
fpeclateur , infpedeur.  L'Evêque -,  chez  les  Athé- 
niens, étoit  un  Magiftrat  délégué  polir  vifiter  une 
province,  infpeder  l’adminiftration  , veiller  au 
maintien  ou  au  rétabliflement  de  l’ordre.  Arrien 
donne  ce  nom  à des  efpeces  de  Mifjï  dom'mici  , 
employés,  dans  l’Inde,  às’inftruire  de  l’état  des 
chofes  dans  les  provinces , pour  en  faire  un  fidele 
rapport.  Chez  les  Romains , l 'Evêque  avoit  l’inf- 
pedion  & la  police  du  pain  & des  alimens  dans 
un  refTort  appelle , à la  grecque , diocefe.  Cicéron 
dit,  dans  le  Liv.  7e.  de  fes  Lettres  à Atticus  y 
que  Pompée  voulut  le  faire  Evêque  d’un  diocefe  de 
la  Campanie.  Ces  fondions  des  Evêques  Grecs  8c 
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Romains  indiquent  alfez  les  fondions  fpirituelles, 
attribuées  aux  Evêques  Chrétiens  par  l’impofition 
de  ce  nom. 

Ainfi  vous  êtes  Pontife  par  la  puiffance  8c  par 
la  hauteur  des,  fondions  que  vous  exercez  dans 
l’Eglife  : vous  êtes  Prélat  par  la  dignité  &c  par  le 
rang  que  vous  occupez  dans  la  Hiérarchie  Ecclé- 
fiaftique  : vous  êtes  Evêque  par  la  confécration  & 
par  le  gouvernement  fpirituel  que  vous  avez  d’un 
diocefe.  Le  pontificat  eft  une  domination  \ la  pré - 
lature , une  diftindion  , l 'épifcopat,  une  charge. 
La  domination  du  Pontife  lui  donne  le  droit  de 
commander  & de  préfider:  la  diftindion  du  Prélat 
lui  attribue  la  préféance  & des  prérogatives  honorifi- 
ques : la  charge  d’ Evéqueimjpo(e  le  devoir  de  veiller 
& de  pourvoir  aux  befoins  fpirituels  d’un  troupeau. 

Le  mot  Pontife  & fes  dérivés  réveillent  toujours 
les  idées  de  grandeur  & de  prééminence,  d’une  au- 
torité 8c  d’un  miniftere  divin  , d’appareil  & de 
pompe  dans  la  repréfentation.  Le  mot  Prélat  ré- 
veille bien  moins  des  idées  de  miniftere  & de  fonc- 
tions, que  celles  des  honneurs  eccléfiaftiques  & d’un 
coftume  diftindif  : ainfi  La  Fontaine  a ofé  dire 
que  l’âne  fe  prélajjoit , marchant  feul  devant  le 
Meûmer  & fon  fils,  avec  une  gravité  compofée  & 
même  arrogante.  Le  mot  Evêque  &c  fes  dérivés  ré- 
veillent & réveilleront  toujours  l’idée  d’une  vie 
paftorale,  d’une  continuelle  furveillance  , d’un  dé- 
vouement abfolu  au  foin  des  Fideles,  de  leur  foi, 
de  leurs  mœurs,  de  leurs  befoins:  on  eft.  Evcque  d'un 
tel  diocefe,  c’eft-à-dire,  Pafteurd’un  tel  troupeau  > 
& jamais  des  mœurs  contraires  n’en  effaceront 
l’idée.  S’il  y a des  Evêques  fans  fondions  , comme 
les  Evêques  titulaires  des  pays  infidèles,  ils  ne 
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font  pas  moins  appelles  à ces  travaux  par  leur  con- 
fécration. 

Dans  le  langage  ordinaire , le  nom  de  Pontife 
n’eft  donné  qu’au  Souverain  Pontife  ( au  Pape  ) , 
aux  Pojitifes  de  l’ancienne  Rome  ou  autres  an- 
ciens, aux  Saints  Evêques  dont  l’Eglife  fait  l’office: 
ces  cas-là  exceptés , Pontife  ne  fe  dit  que  dans  le 
ftyle  relevé,  pour  défigner  un  Evêque-,  & ce  nom 
imprime  toujours  la  vénération.  Prélat  eft  de  tous 
les  ftyles , & fur-tout  du  ftyle  poétique  qui  ne  s’ac- 
commode pas  du  mot  Evcque  : mais  ce  nom,  qui 
n’exprime  ni  jurifdiétion  ni  office  particulier,  a quel- 
quefois excité  la  cenfure  qui  s’égaye  fur  l’oifiveté, 
l’inutilité  , le  faite , l’ambition  , les  vices  de  quel- 
ques individus  de  cet  ordre,  parvenus  , comme  dit 
Boileau , par  la  brigue  aux  honneurs , foutenant 
leur  dignité  par  l’oifeufe  confommation  d’un  ample 
revenu  , & pour  toutes  vertus  faifant  armorier  la 
crofte  à côté  d’une  mitre , au  dos  de  leur  carrofle  : 
ainfi  ce  nom  n’eft  pas  toujours  auffi  refpeété  qu’il 
eft  refpectable.  Evêque  eft  le  nom  propre  & vul- 
gaire des  Prélats  chargés  de  la  conduire  fpiriruelle 
d’un  diocefe  : ce  nom  honorable  diftingue  des. 
fïmples  Prêtres  l’ordre  éminent  de  ceux  qui  jouif- 
fent  de  toute  la  gloire  & de  tous  les  pouvoirs  du 
facerdoce  [a)  j & chaque  Evêque  fe  diftingue  des. 


(*)  Le  Sacerdoce  & la  Prétrife  défignent , dans  les  idées 
de  la  Religion  , l’ordre  & le  caraétere  indélébile  , en  ver- 
tu duquel  on  a le  pouvoir  d’offrir  le  faint  Sacrifice  de  la 
Meffe  & d’adminiftrer  divers  Sacremens.  Mais  avec  la 
{impie  Prétrife , on  n’a  pas  le  pouvoir  c!e  conférer  les 
Ordres  , ni  celui  de  donner  la  Confirmation  , ni  même 
celui  d’exercer  , fans  une  Jurifdiétion  ou  fans  une  ap- 
probation particulière , le  pouvoir  de  confeffer  ; tandis 
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autres  par  le  nom  de  la  ville  où  il  eft  cenfé  rcfiderr 


que  cette  approbation  eft  accordée,  & que  ces  deux  Sa- 
cremens  font  adminiftrés  par  l’Evéque  en  vertu  d’une 
confécration  fpéciale  : & c’eft  ce  qui  le  conftirue  dans  la 
plénitude  du  Sacerdoce  conféré  à l’homme.  Le  Sacerdoce , 
dans  toute  fon  étendue  , renferme  plus  de  pouvoirs  Stde 
droits  que  la  ftmple  Prctrife. 

Sacerdoce  eft  aufli  un  mot  générique  qui  s’applique 
également  à tous  les  genres  de  Prêtres , Chrétiens , Juifs 
& Païens  , au  lieu  que  Prêtrife  n’a  d’ufage  qu’à  l’égard 
des  Prêtres  de  la  Religion  Chrétienne,  quoique  nous  di- 
fions  les  Prêtres  Païens  ou  Juifs , faute  d'avoir  adopté  le 
mot  Sacerdos  en  même  temps  que  celui  de  Sacerdotiumi 
d’où  il  réfulte  que  Sacerdoce  n’indique  proprement  que 
la  confécration  au  fervice  des  Autels , & l’office  de  faire 
les  facrifice;  & les  cérémonies  facrées  ; & que  le  Sacre- 
ment de  l’Ordre  & le  caraftere  imprimé  par  ce  Sacre- 
ment au  Prêtre  Chrétien  diftinguent  proprement  la  Prê- 
trifi  : aufli  eft- ce  proprement  la  Prctrifc  qu’on  reçoit  par 
l’Ordination. 

Enfin , Prctrifc  eft  le  mot  vulgaire  , & Sacerdoce  eft  un 
mot  noble.  Dans  le  fens  propre  & fimple  du  mot , Sa- 
cerdoce exprime  le  miniftere  & l’office  de  Sacrificateur  ou 
de  celui  qui  fait  ou  remplit  les  chofes  facrées  : en  orien- 
tai/;^, chng,  lignifie  fête , facrifice  , offrande  ; fahar , 
célébrer  , louer;  en  grec , hagios , faint  ; en  latin  ,ficer , 
lacré , &c.  Quant  au  mot  Prctrife , il  a été  détourné  de 
fon  acception  primitive  pour  défigner  l’autorité , la  fu- 
périorité , ou  un  caraflere  impofant  : Prêtre  eft  le  grec 
crpi<roj{ , vieux,  ancien  , ■xpî&uTtpoç , très-vieux  , très- 
ancien,  très-avancé  en  âge  : de  by,v ie,  & pro>  en  avant, 
avancé.  Perfonne  n’ignore  que , dans  toutes  les  Langues, 
les  mots  qui  expriment  la  vieilleffe,  font  devenus  les  noms 
de  l’autorité , de  la  dignité , de  la  prééminence. 
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Pojlure  , Attitude . 

Pojlure , maniéré  dont  le  corps  eft  mis  , pofé 
( lat.  pojitus  ).  Attitude  , maniéré  convenable 
detre  du  corps , de  la  tête , &c.  ; c’eft  le  latin 
aptitudo , difpofition  propre , convenable  ; mot 
qui , en  partant  par  la  Langue  Italienne , a pris  un 
t au  lieu  du  p , attitudine. 

La  pojlure  eft  une  maniéré  de  pofer  le  corps,' 

F lus  ou  moins  éloignée  de  fon  habitude  ordinaire  : 
attitude  eft  une  maniéré  de  tenir  le  corps  , plus 
ou  moins  convenable  à la  circonftance  préfente. 
La  pojlure , même  la  plus  commode , n’eft  jamais 
fans  gène , & on  en  change  : X attitude , meme  la 
moins  ordinaire  , eft  dans  la  nature  ou  la  conve- 
nance des  chofes , & on  s’y  maintient  ; finon  X at- 
titude devient  poflure.  La  pojlure  de  fuppliant  eft 
une  attitude  fort  contrainte. 

La  pojlure  marque  la  pofition , & la  pofition  eft 
mobile  : X altitude  marque  la  contenance  ; & la 
contenance  eft  ferme.  Une  perfonne  fouftrante  ne 
fait  que  changer  de  pojlure  : l’homme  conftant 
gardera  long-temps  la  même  attitude. 

On  prend  des  pojlures  & des  attitudes  : on  fait 
des  pojlures  & non  des  attitudes.  Il  y a de  la  re- 
cherche & du  mouvement  dans  les  pojlures  ; les 
attitudes  font  des  maniérés  d’être  données. 

La  pojlure  eft  finguliere  ; elle  a toujours  quel- 
que choie  qui , fortant  de  la  nature  ou  de  l’état 
ordinaire  du  corps,  fe  fait  remarquer.  L'attitude 
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eft  pittorefque  ; elle  eft  l’expreflion  naturelle  du 
cara&ere,  de  lapaffion  , de  l'état  a&uel  de  l’ame. 

Les  pofitions  forcées,  outrées,  bizarres,  celles 
de  la  caricature  ou  de  la  charge , s’appelleront  des 
poflures.  Les  formes  nobles,  agréables,  expreiïives 
du  maintien  & de  la  contenance , s’appelleront  des 
attitudes. 

Ces  poflures  font  au  corps  ce  que  les  grimaces 
font  au  vifage  : ces  attitudes  font  au  corps  ce  que 
l’air  eft  à la  figure.  ' , 

Les  Baladins  font  des  poflures  ridicules  pour 
exciter  le  rire  : les  Aéleurs  prennent  des  attitudes 
pour  repréfenter  leur  perfonnage. 

Celui  qui  pour  marcher  prend  X attitude  d’un 
Danfeur,  fe  met  dans  une  poflure  ridicule.  U atti- 
tude naturelle , convenable  & belle  dans  la  danfe, 
n’eft  qu’une  poflure  affeétée , outrée  & rifible  hors 
de  là. 

Les  grotefques  de  Callot  s’appellent  poflures , 
comme  les  indécences  de  l’Aretin.  Les  figures  na- 
turelles ont  dans  les  tableaux  les  attitudes  conve- 
nables à l’aétion  repréfentée. 

Poflure  eft  le  terme  vulgaire  ; attitude  eft  un 
terme  d’art , employé  par  le  Peintre,  le  Sculpteur, 
le  Danfeur , &c. 

Enfin  la  poflure  embraffe  le  corps  entier  } au  lieu 
que  X attitude  n’eft  qnelquefois  que  de  certaine 
partie , telle  que  la  ttjte. 


Poudre  y PouJJiere. 

Du  celte  poly  boue,  limon,  en  grec  pelos  , en 
latin  pulvis  , efpagnol  polvo , italien  polvere , &c. 
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nous  avons  fait  pouldre  , enfuite  poudre.  Les 
Grecs,  les  Latins,  &c.  ont  des  diminutifs  de  ces 
mots,  qui  répondent  à notre  mot  poujfiere.  La 
poudre  eft  la  terre  defleckée,  divifée  & réduite  en 
petites  molécules  : la  poujjiere  eft  la  poudre  la  plus 
fine  que  le  moindre  vent  enleve,qui  s’envole,  fe 
diffipe,  s’attache  aux  corps  qu’elle  rencontre. 

Homme,  fouviens-toi  que  tu  es  poudre,  & que 
tu  retourneras  en  poudre  : telle  eft  la  traduction 
littérale  de  cette  formule  dans  laquelle  il  s’agit  de 
rappeller  à l’homme  fa  fragilité , fa  mortalité , par 
la  matière , la  poudre  dont  fon  corps  eft  formé  : & 
c’eft  ainfi  que  traduit  la  Rue  avec  fort  peu  d’autres 
Prédicateurs.  Cependant  la  cendre  employée  dans 
la  cérémonie  eft  plutôt  une  poujjiere  ; & les  Grecs 
& les  Romains  exprimoient  la  valeur  de  ce  dernier 
mot  par  conis  & cirtis. 

Lorfque  la  terre  eft  fi  deficchée  qu’elle  fe  met 
en  poudre , il  s’élève  dans  les  chemins  beaucoup 
de  poujjiere , & les  Voyageurs  en  font  couverts. 
Si  vous  réduifez  un  corps  en  poudre , il  s’en  éleve 
une  poujjiere  incommode  & fouvent  dangereufe. 
La  foudre  qui  écrafe  un  corps , le  réduit  en  poudre  : 
la  foudre  qui  confume  un  corps , le  réduit  en  pouf- 
fiere.  On  dit  du  tabac  en  poudre , quand  il  eft  trop 
fin,  que  c’eft  de  la  poujjiere. 

Le  vainqueur  qui  vient  de  faire  mordre  la  poudre 
à fon  ennemi,  paroît  aflez  beau,  couvert  defueur 
& de  poujjiere. 

L’induftrie  humaine  eft  habile  à mettre  en 
poudre  les  corps  les  plus  compa&s  ; mais , comme 
fi  elle  n’étoit  faite  que  pour  détruire,  elle  ne  fçait 

Plus  de  cette  poudre  recompofer  les  corps.  Lorfque 
Hiftoire  des  Nations  devient  celle  des  Parvenus, 
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les  Empires  reffemblent  bientôt  à ces  terres  arides 
d’où  il  ne  s’élève  plus  qu’une  vaine  poujjiere  qui 
va  tout  ternir , tout  deflecher , tout  étouffer , tout 
engloutir. 

Dans  le  ftyle  hyperbolique,  il  fuffit  de  renverfer 
Sc  de  détruire  pour  mettre  en  poudre  ; il  faut  ren- 
verfer de  fond  en  comble  & difliper  pour  réduire 
en  poujjiere. 

Nous  appelions  poudres , différentes  fortes  de 
compofitions ou  de  fubftances  broyées,  pulvérifées, 
réduites  en  petits  grains , en  petites  parcelles  , & 
femblables  a la  poudre  : ainfi  nous  difons  poudres 
de  fenteurs , poudres  officinales , poudre  à canon , 
poudre  à poudrer , &c.  Nous  appellerons  pouJJierey 
tout  ce  qu’il  y aura  de  plus  fubtil  & de  plus  fin  , 
comme  cette  matière  qui  s’élève  far  les  étamines 
des  fleurs  pour  les  féconder  , ces  atomes  que  nous 
ne  voyons  voler  dans  Pair  qu’à  travers  les  rayons 
du  foleil  , la  matière  fubtile  de  Defcartes , qu’on 
dit  être  une  poujjiere  provenant  de  la  raclure  des 
angles  des  parties  primordiales , Scc.  On  dk  , au 
figuré  , qu’un  homme  a été  tiré  de  la  poujjiere , 
du  néant , lorfqu’il  s’eft  élevé  de  la  condition  la 
plus  baffe  ou  de  l’état  le  plus  obfcur,  jufqu’à  une 
certaine  hauteur. 

Au  figuré,  on  dit  jetter  de  h poudre  & de  la 
poujjiere  aux  yeux.  On  jette  de  la  poudre  aux  yeux , 
lorsqu’il  s’agit  d’éblouir,  d’impofer  , de  donner  le 
change  : on  jette  de  la  poujjiere  aux  yeux , lorfqu’il 
s’agit  d’aveugler,  d’abufer,  d’ôter  la  faculté  de 
voir.  La  poudre  offiifque  les  yeux  ; la  poujjiere  y 
pénétré.  Le  fafte  jette  de  la  poudre  aux  yeux  du 
peuple  : le  preftige  y jette  de  la  poujjiere . 
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Préocupaùon , Prévention , Préjugé. 

Pré , d’avance,  par  anticipation.  Préoccupation 
défigne  l’a&ion  d’occuper , de  faifir  l’efprit  mal  à 
propos  ; prévention , celle  de  prévenir,  de  difpofer 
d’avance  l’efprit  ’ypréjugé,  celle  de  juger,  de  croire 
trop  tôt. 

j>  Tous  ces  termes,  dit  M.  Beauzée,  expriment 
r>  une  difpofition  intérieure , oppoféé  à la  connoif- 
»»  fance  certaine  de  la  vérité.  La  préoccupation  & 
» la  prévention  font  des  difpofitions  qui  empêchent 
» l’efprit  d’acquérir  les  connoiflances  néceflaires 
» pour  juger  régulièrement  des  chofes  : avec  cette 
v différence  que  la  préoccupation  eft  dans  le  cœur, 
» & qu’elle  rend  injufte  j au  lieu  que  la  préven- 
» tion  eft  dans  l’efprit , & qu’elle  l’aveugle.  Le 
« préjugé  eft  un  jugement  porté  précipitamment 
» fur  quelque  objet , après  un  exercice  infuffifant 
» des  facultés  intelleéfuelles  «. 

La  préoccupation  n’eft  pas  feulement  dans  le 
cœur  y vous  avez  l'efprit  préoccupé , comme  vous 
l’avez  occupé  ; & c’eft  auffi  ce  que  vous  répondez 
pour  vous  excufer  de  n’avoir  pas  entendu  ce  qu’on 
vous  difoit.  La  prévention  tient  fort  fouvent  au 
cœur  y la  prévention  des  peres  & meres  pour  leurs 
enfans  vient  de  là.  Le  cœur , comme  ait  Saint- 
Evremont , a fes  préventions  auffi  bien  que  l’efprir. 
La  préoccupation  & la  prévention  mènent  au  pré- 
jugé. 

La  préoccupation  eft  l’état  d’un  efpric  fi  plein 
fi  poifédé  de  certaines  idées , qu’il  ne  peut  plus  en 
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entendre  ou  en  concevoir  de  contraires.  La  ■pré- 
vention eft  une difpofition  de  l’ame,  telle,  qu’ellela 
fait  pencher  à juger  plus  ou  moins  favorablement  ou 
défavorablement  d’un  objet.  Le  préjugé  eft  un  ju- 
gement anticipé,  ou  une  croyance  établie  fans  un 
examen  fuffifant  ou  une  connoiffance  convenable 
de  la  chofe. 

La  préoccupation  ôte  la  liberté  de  l’efprit  j elle 
l’abforbe.  La  prévention  ôte  l’impartialité  du  juge- 
ment ; elle  le  fuborne.  Le  préjugé  ôte  le  doute  rai- 
fonnable  ; il  tranche. 

La  préoccupation  rend  fourd  & intraitable  : la 
prévention  rend  partial  & même  aveugle  : le  pré- 
jugé rend  indocile  & opiniâtre. 

Dieu  vous  garde  de  la préoccupation  d’un  maître 
qui  vous  juge  d’autorité  St  qui  ne  veut  pas  vous 
entendre  ; de  la  prévention  d’un  Juge  qui  entend 
mal  votre  affaire  & qui  n’entendra  pas  mieux  vos 
raifons  ; & des  préjugés  fanatiques  d’un  peuple  qui 
ne  veut  ni  ne  peut  entendre  raifon. 

Je  ne  fçais  comment  m’infinuer  dans  un  efprit 
dont  la  préoccupation  a fermé,  pour  ainfi  dire, 
toutes  les  avenues  : je  laifte  à d’autres  la  hnefTe  8c 
le  manege,  & je  garde  autre  chofe  pour  moi.  Dès 
qu’on  m’écoute,  j’efpere  venir  à bout  de  détruire 
une  faulfe  prévention  ; j’augure  bien  de  celui  qui 
écoute.  Pour  réduire  à l’abfurde  tel  ou  tel  préjugé 
politique,  il  ne  faudrait  que  la  liberté  de  parler  ; 
je  ne  dis  pas  pour  en  défabufer. 

La  préoccupation  n’eft  jamais  bonne  à rien  ; 
elle  fait  tort  même  à la  vérité,  par- là  même  qu’elle 
empêche  l’erreur  de  fe  défendre.  Il  y a des  préven- 
tions juftes  & raifonnables  : ainfi  la  juftice  8c  la 
taifon  veulent  que  nous  confulcions  nos  préven - 
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rio/u  pour  l'homme  d’une  probité  reconnue& contre 
l’homme  fufpeél  de  mauvaife  foi,  fi  nous  avons  à 
traiter  avec  eux.  Les  -préjugés  feront  légitimes , 
lorfque  , fondés  fur  des  préemptions  fortes  , ils  ne 
formeront  que  des  jugemens  provifoires  fur  lef- 
quels  l’efprit  fe  repofe,  en  attendant  une  inftruc- 
tion  plus  ample  : le  préjugé  n’eft  plus  alors  qu’une 
opinion. 

Je  ne  vivrai  pas  avec  des  gens  fujets  à la  préoci 
cupation  : ils  ne  vous  écoutent  pas , & ils  veulent 
qu’on  penfe  ou  qu’on  parle  comme  eux.  11  eft  fi 
difficile  de  fe  garantir  de  toute  prévention , qu’il 
faut  bien  fe  pardonner  réciproquement  celles  qu’on 
a de  part  Sc  d’autre } c’eft  avec  ces  difpofitions , 
qu’elles  font  faciles  à diliiper.  Vous  voulez  mener 
un  peuple  par  les  préjugés  ? fort  bien  , avec  cela 
il  fe  biffera  mener  : mais  où  le  menerez-vous  ? & 
vous-même , où  irez-vous  ? 

Les  Philofophes  fyftémariques  donnent  tant  d’af- 
cendant  à leurs  idées  fur  leur  efprit , que  la  préoc- 
cupation ne  leur  permet  plus  de  voir  autrement 
les  objets  que  dans  leurs  idées  mêmes  : tout  s’y 
moule.  Il  eft  fi  doux  & fi  commode  de  fe  livrer 
à fes  préventions , au  lieu  de  les  combattre,  que 
fi  elles  ne  diéfent  pas  la  plupart  de  nos  jugemens , 
il  n’en  eft  guère  où  elles  n’influent  : rarement  juge- 
t-on  un  homme  comme  un  autre  fur  les  mêmes 
oeuvres.  Quelqu’un  a dit  que  les  préjugés  font  les 
fupplémens  de  la  raifon  ; ils  font  même  la  raiforx 
de  la  plupart  des  hommes  : combien  de  milliers 
d’hommes  qui  croyent , pour  un  qui  fçait  ! 

Il  faut  fe  garder  de  la  préoccupation  comme 
d’un  démon  qui  vous  obfede  pour  vous  égarer.  Il 
£iut  redouter  les  préventions  du  cœur } mais  auffi 
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craindre  de  jetter  l’efprit  dans  des  préventions  op- 
pofées.  Il  faut,  dit-on,  refpe&er  les  préjugés  ; &, 
ce  qui  vaut  mieux  encore  , ne  jamais  trahir  la 
vérité. 

La  jaloufie  eft  une  préoccupation  continuelle  : 
aufli  n’en  guérit-on  jamais.  L’amour  eft  unefurieufe 
prévention  : le  cœur  ne  veut  jamais  avoir  tort.  L’in- 
crédulité n’eft , pour  l’ordinaire , qu’un  préjugé 
conçu  de  mauvaile  foi  : attendez  le  danger,  & vous 
verrez. 

Si  les  pallions  prennent  fur  nous  tant  d’empire, 
c’eft  fur  - tout  par  l’éternelle  préoccupation  dans 
laquelle  elles  tiennent  l’efprit  : il  faut  à la  fin  que 
la  raifon  s’y  fafle.  Si  des  lympathies  & des  anti- 
pathies cachées  nous  infpirent  tant  de  prévention 
a l’égard  de  gens  inconnus , que  fera-ce  donc  à 
l’égard  de  ceux  avec  qui  nous  vivons  ? Promettez- 
vous  donc  d’être  juftes  ! Si  l’opinion  eft  la  reine  du 
monde,  le  préjugé  en  eft  donc  le  tyran  ; car  le 
préjugé  eft  l’opinion  érigée  en  raifon , en  réglé  8c.  — 
en  loi. 

Il  femble,  nous  dit-on,  que  l’amour-propre  foit 
le  premier  principe  de  la  préoccupation  ; la  parefte, 
celui  de  la  prévention  \ 8c  l’une  de  ces  deux  caufes, 
celui  des  préjugés.  L’amour-propre  peut  fe  mêler 
de  tout , de  la  prévention  comme  de  la  préoccu- 
pation ; & il  feroit  bien  plutôt  le  principe  de  la 
prévention  que  la  parefte,  qui  ne  fait  certaine- 
ment pas  qu’on  foit  prévenu  pour  les  gens  qu’on 
aime  , comme  l’amour-propre  ne  fait  pas  toujours 
qu’on  ait  l’efprit  rempli  de  certaines  idées,  à moins 

Su’on  ne  le  regarde  comme  notre  mobile  ; & alors 
n’agira  pas  moins  dans  les  préventions  ôc  les  pré- 
jugés 
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jugés  8c  dans  tout  autre  cas  que  dans  la  préoc- 
cupation. 

La  préoccupation  naît  de  quelque  impreilîon 
vive  & profonde  qui  remplit  de  fon  objet  la  capa- 
cité de  l’efprit  & captive  la  penfée.  La  prévention. 
naît  de  certains  rapports  qui,  en  nous  intéreffant 
à l’égard  d’un  objet  , ne  permettent  pas  à l’ame  de 
conferver  fon  équilibre  & fon  indifférence.  Les 
préjugés  naiffent  fur-tout  de  la  foiblefle  8c  de  la 
pareffe  de  l’efprit , qui  aime  mieux  juger  8c  croire 
que  douter  & apprendre. 

Les  têtes  ardentes , étroites  8c  foibles  , font  fu- 
jettes  à la  préoccupation  j & voilà  pourquoi  un 
fexe  y eft  plus  expofé  qu’un  autre.  Avec  de  la  mol- 
leife  & de  la  ténacité,  des  penchans  déterminés  8c 
irréfléchis,  plus  de  fentiment  que  de  lumière  , la 
prévention  eft  fort  à craindre  ; 8c  voilà  pourquoi 
elle  eft  tant  à craindre.  Le  doute  n’eft  fupportable 
que  pour  les  bons  efprits  & pour  les  cœurs  droits  ; 
& voilà  pourquoi  il  y a tant  de  préjugés  8c  de  gens 
à préjugés.  • t 

Les  préjugés , ces  idoles  de  famé  , dit  Bacon, 
viennent , ou  de  la  nature  de  l’entendement  qui 
donne  à tout  une  exiftence  intelleéluelle , ou  de 
la  préoceupation  du  jugement  qui  naît  de  l’obfcu- 
rité  des  idées,  ou  de  la  diverfité  des  impreflions 
fondée  fur  la  difpofîtion  des  fens  ( ce  qui  fait  fur- 
tout  la  prévention) , ou  de  l’influence  des  pallions 
toujours  mçbiles  8c  changeantes. 

O 
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Près  y Proche. 

I 

Ces  deux  mots  viennenc,  comme  le  latin  propi, 
de  por , pr,  face,  tête  ; d’où  les  prépofitions  latines 
prœ  , pro , qui  eft  en  avant , devant , vers , contre. 
Mais  proche  tient  à prox , ^ui  fert  à exprimer  le 
fuperlatif,  une  grande  proximité  , un  étroit  voifi- 
nage  : de  là  le  latin  proxi  mus,  prochain  : approxi- 
mare , approcher.  La  lettre  x fe  change  louvent  en 
ch  : merx , marchandée  } maxilla  , mâchoire  ; 
laxare , lâcher,  8cc.  De  proche  en  proche  lignifie 
du  lieu , du  point  le  plus  voifin  au  plus  voifin.  Nous 
difons  qu’un  homme  a approché  fort  près , très- 
près  du  but  ; il  en  a été  proche  ou  tout  proche. 

O Ces  prépofitions  doivent  être  fuivies  de  la 

f «articule  de  ; mais  quelquefois  on  la  fupprime  dans 
e difcours  familier,  pour  abréger,  quand  elles  ont 
pour  régime  un  fubftantif  de  plufieurs  fyllabes , & 
mieux  encore  un  régime  compofé  : près  ou  proche 
le  Palais  Royal , la  porte  Saint-Antoine.  Mais  la 
prépofition  de  fe  met  quelquefois  devant  près , & 
non  pas  devant  proche.  Voir  de  près , fuivre  de 
près , ferrer  de  près , tenir  de  près , toucher  de 
près , &c.  Sc  non  de  proche.  Dans  ces  cas -là, 
près  acquiert  la  valeur  de  proche , celle  d’une 

frande  proximité  ; & par-là  même  il  en  exclut 
ufage.  Un  homme  regarde  de  près  à la  dépenfe, 
lorfqu’il  eft  fort  ménager.  La  véritable  grandeur, 
dit  la  Bruyere,  ne  perd  rien  à être  vue  de  prés , 
elle  fe  lailïe  approcher  de  fort  près.  Il  faut  voir  les 
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choÇ;s  de  près , ou  les  examiner  attentivement  pour 
en  juger.  On  loue  les  Grands  pour  faire  entendre 
qu'on  les  voit  de  près , qu’on  les  fréquente  fami- 
lièrement. 

O Le  mot  près  fe  prend  donc  adverbialement  ; 
il  n’en  eft  pas  de  même  de  proche  : mais  proche  fe 
prend  adjectivement,  Sc  il  n’en  eft  pas  de  même 
de  près  : voyez  P roche.  Prochain.  Je  fçais  qu’on 
a coutume  de  dire  que  proche  eft , ainfi  que  près,  \ 
adverbe  dans  ces  phrafes  : ces  deux  villages  font 
tout  proche  ou  tout  près  ; ces  deux  amis  logenc 
<ijje ^ près  ou  ajfe^  proche.  Mais  il  eft  aifé  de  re- 
marquer que,  dans  ces  cas-là,  le  régime  eft  feule- 
ment fous-enrendu  ; & qu’on  entend  alors  près 
ou  proche  d'ici , ou  l'un  de  l'autre. 

O On  dir  près  & non  proche  de  faire , de  tom- 
ber, de  partir, de  parler,  dépérir,  & autres  verbes. 

Je  n’ignore  point  que  cette  maniéré  de  parler,  près 
de  faire , a été  cenfurée , comme  fi  elle  n’étoit  pas 
firançoife.  Près  de,  dit- on,  veut  un  fubftantif, 
près  de  la  ruine , près  d'ctre  ruiné.  Je  fuppofe  que 
cette  derniere  maniéré  de  parler  n’eft  employée 
que  pour  l’explication  de  celle  qui  précédé  ; fans 
quoi  il  y auroit  contradiction  entre  l'exemple  & la 
remarque.  Quoi  qu’il  en  foie  , confulrez  le  Dic- 
tionnaire de  l’Académie , & vous  y trouverez  près 
de  mourir , près  d'ctre  condamné.  Confultez  Tré- 
voux, vous  y lirez  : on  dit  fi  près  que  vous  vou- 
drez , pourvu  qu’il  n’y  touche , lotfqu’un  accident 
a été  près  d’arriver.  Confultez  tous  les  bons  Ecri- 
vains & l’ufage  général , tout  le  monde  parle  de  la 
forte.  Corneille  a donc  pu  dire, 
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Si  près  de  voir  fur  foi  fondre  de  tels  orages , • 

L'ébranlement  lied  bien  aux  plus  fermes  couriges. 

Horace,  AU.  1 fc.x. 

Racine  a parlé  comme  Corneille  : 

Près  d'unir  avee  moi  fa  haine  & fa  famille , 

14  me  demande  un  fils  pour  époux  à fa  fille. 

Mithrid.  AU.  3 ,fc.  1. 

Voltaire  aufli  : 

Je  lui  reftois  encore,  &,  tout  près  de  périr , 

Il  n’avoit  plus  que  moi  qui  pût  le  fecourir. 

I 

Henriade,  Ch.  3 , vers  ioj. 

Je  crois  néanmoins  avoir  remarqué  que  Racine 
femble  éviter  cette  locution , & qu’il  préféré  fou- 
vent  prêt  à , à près  de3  devant  un  verbe. 

Ils  fçavent  que  fur  eux , prêt  à fe  déborder , 

Ce  torrent , s’il  m’entraîne , ira  tout  inonder. 

Toujours  prêt  à partir , & demeurant  toujours , 
Quelquefois  clic  appelle  Orefte  à fon  fecours. 

Je  tremble  aufeul  penfer  du  coup  qui  le  menace  j 
Et  prêt  h me  venger , je  foi  fais  déjà  grâce. 

Je  vois  de  votre  coeur , Oélavie  effacée , 

Prête  a fortir  du  lit  où  je  l’avois  placée. 

Il  me  femble  que , dans  ces  divers  exemples,  l’ex- 
preflîrin  propre  ou  du  moins  la  plus  propre,  feroit 
près  de  fe  déborder , de  partir , de  me  venger , de 
fortir.  Je  fçais  qu’il  eft  une  infinité  de  cas  où  l’on 
peut  dire  également  prêt  à 8c  près  de  ; parce  qu’il 
eft  trçs-otdinaire  qu’on  foit  en  meme  temps  près 
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ou  fur  le  point  de  faire  une  chofe , & prêt  ou  pré- 
paré à la  faire.  Mais  les  Grammairiens  n’en  ont 
pas  moins  raifon  de  nous  avertir  qu’il  ne  faut  pas 
confondre  la  prépofition  près  avec  prêt  adje&if , 
puifque  la  prépontion  défigne le  temps,  le  moment 
de  faire  \ 8c  que  l’adje&if  lignifie  difpofé  à faire  , 
en  état  défaire.  Rollin  dit  que  Rome  prête  à fuc- 
comber , fe  Joutint  par  la  confiance  du  Sénat  : or 
Rome  n’étoir  pas  poprement  difpofee  à fa  chute  j 
maiselle  ctoit  près,  fur  le  points  fur  le  penchant  de 
fa  ruine.  Cette  façon  de  parler  mérite  d’autant  plus 
d’être  confervée,  que  la  locution  fynonyme , fur  le 
point , fixe  une  époque  beaucoup  plus  précife  8c 
plus  reftreinte  que  près  de  : elle  eft  mêrhe  fur-tout 
d’autant  plus  néceflaire  à la  poéfie,  que  l’expreflion 
à peu  près  équivalente  eft  languiffante  & profaïque. 
L’utilité  de  cette  digreflion  nous  la  fera  fans  doute 
pardonner.  ' 

O P roche  ne  s’emploie  qu’au  propre  & dans  le 
langage  ordinaire,  pour  exprimer  une  proximité  de 
lieu  ou  de  temps  j & il  eft  beaucoup  moins  ufité 
que  fon  fynonyme.  Près  eft  très -ufité  dans  tous 
les  genres  de  ftyle  ; 8c  il  s’emploie  félon  diverfes 
acceptions  & dans  une  foule  d’exprellions  figurées. 

Les  Diélionnaires  me  difpenfent  d’entrer  dans  le  / 
détail  de  ces  applications  différentes. 


Préfemer , Offrir. 

L'Abbê  Girard  a joint  à ces  deux  termes  celui 
de  donner. 

, 1 i iij 
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*>  L’idée  du  don  eft , dit-il , le  fondemeat  eflen- 
» tiel  & commun  qui  rend  fynonyme,  en  beau- 
» coup  d’occalions  , la  lignification  de  ces  mots  : 
» mais  donner  eft  plus  familier  ; préfenter  eft  tou- 
» jours  refpeCkueux  ; offrir  eft  quelquefois  reli- 
» gieux.  Nous  donnons  aux  Domeftiques;  nous 
» préf entons  aux  Princes  ; nous  offrons  à Dieu. 

» On  donne  à une  perfonne  , afin  qu’elle  re- 
*»  çoive.  On  lui  préfente  , afin  qu’elle  agrée.  On 
>>  lui  offre , afin  quelle  accepte. 

» Nous  ne  pouvons  donner  que  ce  qui  eft  à 
99  nous  ; offrir  que  ce  qui  eft  en  notre  pouvoir  ; 
» mais  nous  préfentons  quelquefois  ce  qui  n’eft  ni 
w à nous  ,•  ni  en  notre  puiftance. 

99  Donner  marque  plus  pofitivement  l’aéle  de 
«>  la  volonté  qui  tranfporte  actuellement  la  pro- 
99  priété  de  la  chofe.  T réf  enter  défigne  proprement 
99  î’ aétion  extérieure  de  la  main  ou  du  gefte , pour 
99  livrer  la  chofe  dont  on  veut  tranfporter  la  pro- 
99  priété  ou  l’ufage.  Offrir  exprime  particuliére- 
99  ment  le  mouvement  dit  cœur  qui  tend  à ce  tranf- 
' »9  port.  Ainfi  la  valeur  des  deux  derniers  mots  a 
99  plus  de  rapport  à la  partie  préliminaire  du  don  ; 
99  & celle  du  premier  en  a davantage  à ce  qui  rend 
99  cet  aCte  pleinement  exécuté  : c’eft  pourquoi  l’on 
99  peut  fort  bien  dire  qu’on  préfente  en  donnant , 
99  & qu’on  offre  pour  donner  j mais  on  ne  peut 
99  changer  l’ordre  de  ce  fens. 

99  Les  biens , le  cœur,  l’eftime,  fe  donnent.  Le 
99  refpeCt , le  pain  bénit , les  cayers  ( cahiers  ) des 
99  Etats  ou  des  délibérations  , fe  prèfentent.  Les 
99  fervices  perfonnels  soffrent. 

» Ce  n’eft  pas  toujours  la  libéralité  qui  fait 
9>  donner  j l’intérêt  y a quelquefois  beaucoup.de 
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» part.  La  manier»  de  préfenter  peut  être  plus 
» agréable  que  le  don  même  de  la  chofe.  On 
**  offre  plus  Souvent  par  pure  politeffe  que  par  af- 
» re&ion  de  cœur  «. 

L’Auteur  fent  mieux  qu’il  ne  s’explique  ; Sc 
faute  d’idées  affez  claires  & diftinétes,  il  marque 
«le  l'embarras  & laide  des  difficultés.  Je  (opprime- 
rai d’abord  le  verbe  donner , parce  qu’il  n’ert  point 
fynonyme  de  préfenter  Sc  d'offrir,  quoiqu’il  ait  quel- 
que rapport  avec  ces  termes , & parce  que  perfonne 
lie  s’y  trompe,  J’obfezverai  feulement  que  donner 
& recevoir  font  réciproques  : l’aâion  de  donner 
n’eft  accomplie  qu’ autant  que  la  condition  de  re- 
cevoir eft  remplie  d’un  autre  côté.  Sans  cela,  le  dort 
n’a  pas  lieu  ; il  n’y  a eu  que  la  volonté  de  donner. 
Ainfi  vous  donnes^  ce  qu’on  reçoit,  plutôt  que  vous 
ne  donnes^  pour  qu’on  reçoive.  Mais  qu’on  reçoive 
ou  non  Sc  le  préfent  Sc  l’offre , l’aélion  de  préfenter 
ou  d'offrir  n’en  eft  pas  moins  confommée. 

Préfenter  lignifie  littéralement  mettre  devant  , 
fous  la  main,  devant  ou  fous  les  yeux  de  quelqu’un  : 
préfent , ce  qui  eft  prés , devant,  en  préfence , de 
præ , devant,  Sc  ens , qui  eft.  Offrir  lignifie  porter 
devant , mettre  en  avant  : offre , ce  qu’on  met  en 
avant , ce  qu’on  propofe  ; de  ferre  , porter , Sc  oby 
devant , en  avant. 

Il  n’y  a perfonne  qui  ne  conçoive  d’abord  la 
différence  qu’il  y a entre  faire  une  offre  Sc  une 
préfentation  : on  fçait  donc  ce  qui  diftingue  offrir 
de  préfenter.  Vous  préfente ^ à quelqu'un  ce  que 
vous  avez  à lui  donner  de  la  main  à la  main  ; vous 
ne  préfente\  que  ce  qui  eft  préfent  : vous  offre  ^ ce 
que  vous  defirez  de  donner  ou  de  faire , fans  qu’il 
{oit  néceffaire  de  livrer  ou  d’exécuter  a&uellement 
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la  chofe  ; vous  offre ^ ce  qui  n’eft  pas  préfent  comme 
ce  qui  l’eft.  Préjenter , c’eft  offrir  une  chofe  préfente  : 
offrir , c’eft  propofer  une  chofe  quelconque  pré- 
fente ou  abfente.  Vous  préfente ^ ce  que  vous  avez 
à la  main , fous  la  main  ; vous  offre ^ ce  que  vous 
avez  à votre  difpofition , en  votre  pouvoir.  Pré- 
fenter  un  bouquet,  c’eft  offrir  un  préfent.  Vous 
préfente ^ des  hommages  par  des  lignes  aduels  de 
refpeét  & de  foumiftion  : vous  offre^  des  fervices 
par  la  propofition  d’en  rendre , quand  l’occafion 
s’en  pref entera.  Rien  n’eft  plus  fimple  & plus  pal- 
pable : on  ne  confond  pas  une  prefentation  avec 
une  propofition. 

On  préfente  donc  à une  perfonne , afin  qu’elle 
reçoive  ou-  qu’elle  prenne , comme  de  la  main  à la 
main  : on  lui  offre , afin  qu’elle  accepte  ou  qu’elle 
agrée.  Recevoir , c’eft  prendre  ce  qu’on  vous  donne  : 
accepter^  c’eft  confentir  à ce  qu’on  vous  propofe 
(û).  Il  fuffit  qu’on  trouve  bon  ce  que  vous  offre^z 
il  faut  que  vous  remettiez  en  quelque  forte  à la 
perfonne  ce  que  vous  lui  préfente Si  vous  ne  faites 
pas  connoître  la  valeur  des  mots  recevoir  & accep- 
ter , vous  expliquez  une  énigme  par  une  autre. 

• Vous  préfente ^ quelqu’un  dans  une  fociété  j il 

{a)  L’Abbé  Girard  dit  dans  un  autre  article,  que  recevoir 
exclut  Amplement  le  refus  ; & qu'accepter  femble  marquer 
un  confentement  ou  une  approbation  plusexpreffe.  Cette 
diftinélion  eft  infuffifante.  Recevoir  emporte , pour  ainfî 
dire , une  prife  de  poffeffion  de  la  chofe,  tandis  qu 'accepter 
n’exprime  que  le  confentement  ou  l’agrément  donné  à la 
choie.  Ce  que  vous  avez  reçu,  vous  l’avez;  mais  vous  n’a- 
vez fait  qu’autorifer  ce  que  vous  avez  accepté.  Un  N égocianr 
accepte  & ne  reçoit  pas  une  lettre  de  change.  V ous  receveç 
même  malgré  vous  ; mais  vous  n'accepte ç que  de  plein 
gré.  On  refufe  ce  qu’on  ne  reçoit  pas  : on  rejette  ce 
qu’on  n 'accepte  point,  &c. 
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y eft  reçu , admis.  11  offre  de  faire  la  partie  qu’on 
voudra,  & fes  offres  font  agréées  ou  acceptées. 

Il  eft  clair  qu’on  préfente  & qu’on  offre  égale- 
ment une  chofe  pour  la  donner , dans  la  vue  de  la 
donner  ; puifqu’on  la  préfente  pour  qu’elle  foit 
reçue,  & qu’on  X offre  pour  qu’elle  foit  acceptée.  Il 
eft  clair  qu’en  la  donnant  ou  la  délivrant , on  la 
préfente  ; mais  qu’on  l 'offre , foit  en  la  préfentant 
& la  donnant,  foit  en  s’engageant  feulement  à la 
donner  fans  là  /ve/ê/z/e/- actuellement.  L’Abbé  Gi- 
rard s’eft  donc  ou  mal  entendu  ou  mal  expliqué. 

On  offre  de  faire,  de  dire,  d’aller,  ôcc.  chofes 
à venir  : 011  préfente  les  remercîmens  qu’on  fait  , 
l’hommage  qu’on  rend , le  placet  qu’on  donne  ; 
chofes  qu’on  rend  préfentes.  O11  offre  de  payer,  & 
on  préfente  l’argent  en  payement.  On  offre  de  faire 
des  réparations  d’honneur  j & on  préfente  fes  fou- 
miffions  pour  les  faire. 

On  préfente  ce  qu’on  a ; on  offre  ce  qu’on  peut. 

Perfonne  ne  vous  préfente  des  fecours  quand 
vous  ères  dans  la  détreffe  : tout  le  monde  vous 
offre  fes  fervices  quand  vous  n’en  avez  pas  befoin. 

Il  y a des  perfonnes  fort  obligeantes , toujours 
empreffees  à vous  préfenter  tout  ce  qu’elles  ont , 
hors  ce  que  vous  demandez  ; 8c  à vous  offrir  tout 
ce  que  vous  voudrez,  hors  ce  que  vous  voudrez. 

Le  rôle  des  pauvres  & des  petits  e&depréfenter  en 
pur  don  des  bagatelles,  pour  qu’on  les  leur  paye  bien 
cher.  Le  rôle  des  imporrans  & des  protecteurs  eft 
d’ offrir  à tout  venant  le  crédit  qu’ils  n’ont  pas,  8c 
de  garder  pour  eux  celui  qu’ils  ont. 

Si  vous  voulez  qu’on  vous  préfente  beaucoup  de 
chofes  , donnez.  Si  vous  voulez  qu’on  vous  offre  , 
n’acceptez  rien. 
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Préfenter  , c’eft  rifquer  quelque  chofe  : tout 
offrir , n’engage  à rien  , dans  le  ftyle  du  monde. 

O Mais  on  offre  auflî  comme  on  préfente,  des 
objets  préfens  ; & alors  n’y  a-t-il  entre  ces  termes 
aucune  différence  ? 

11  y en  a d’abord  une  fi  grande , qu’il  eft  des 
objets  qu’on  ne  peut  off  offrir  8c  qu’on  ne  fçauroit 
préfenter.  Par  les  définitions  que  nous  avons  don- 
nées, il  eft  fenfible  qu’on  ne  préfente  que  des  chofes 
mobiles , 8c  qu’on  offre  beaucoup  d’autres  chofes. 
On  préfente  & on  offre  des  fruits , de  l’argent,  des 
bijoux,  des  dons  manuels  : mais  on  ne  p refente  pas, 
on  offre  une  maifon , un  terrein  , un  domaine , ce 

Îu’on  né  fçauroit  porter  avec  foi.  Voyez  l’article 
'ion,  Préfent. 

Vous  offre ç à quelqu’un  votre  maiifon  8c  l’hof- 
pitalité  j & ces  objets  ne  fe  préfentent  pas.  Vous 
offre sç,  & vous  ne  préfente ^ pas  l’ufage  ou  la  pro- 
priété d’une  chofe.  Vous  offres  8c  vous  préjente ^ 
a Dieu  vos  maux,  vos  peines,  vos  fouffrances,  afin 
qu’il  les  reçoive  en  expiation  de  vos  fautes  ou  qu’il 
les  accepte  pour  fa  gloire.  Pour  offrir,  il  n’y  a qu’à 

Îiropofer  j pour  préfenter , il  faut  tendre  l’objet  à 
a perfonne. 

Le  Czar*Pierre  auroit  offert  à Richelieu  la  moi- 
tié de  fes  Etats , pour  que  le  Miniftre  lui  apprît 
à gouverner  l’autre  : mais  s’il  lui  avoir préfenté  une 
couronne,  il  auroit  couru  rifque  de  perdre  la  fienne, 
comme  on  l’a  très-bien  remarqué. 

Vous  préfente ^ des  tributs  au  Souverain  "y  8c  il 
vous  gffre  l’abri  du  trône. 

On  préfente  la  main  au  malheureux  pour  le  tirer 
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du  danger  : on  offre  fa  vie  pour  fauver  celle  de 
fon  ami. 

r.  Mais  il  y a auflî  des  chofes  qu’on  p réfente  8c 
qu’on  n’ offre  pas.  Vous  préfente^  & vous  n offre ^ 
pas  un  placer  ou  une  requête.  O11  préfente  à quel- 
qu’un une  perfonne  qu’on  ne  lui  offre  point.  Le 
peuple  préjente  8c  n offre  pas, à proprement  parler, 
fes  doléances  au  Prince. 

Et  c’eft  ici  le  lieu  de  déployer  enfin  l’énergie 
particulière  du  mot  offrir.  Préfenter  n’exprime 
que  l’idée  fimple  8c  nue  d’expofer  devant  quel- 
qu’un ou  de  lui  tendre  une  chofe  pour  qu’il  la 
prenne,  qu’il  l’agrée,  qu’il  l’accueille,  ou  même 
qu’il  la  confidere  ( car  préfenter  comporte  ces  dif- 
férentes intentions)^  mais  fans  aucune  autre  cir- 
conftance  marquée,  fans défigner aucun  accetfoire, 
ni  la  qualité  de  la  chofe  préfentée,  ni  aucun  fenti- 
ment  qui  accompagne  la  préfentation , ni  autre 
rapport.  Offrir  exprime  l’aâion  de  propufer  ou 
d’engageràagréer,  mais  particuliérement  des  chofes 
agréables,  utiles  , iqtérelTantes , importantes  , & 
même  avec  empreflement , ardeur , zele , dévoue- 
ment , ainfi  que  pour  prouver  fes  fentimens  parti- 
culiers , convaincre  ou  perfuader  la  perfonne , lui 
complaire  ou  la  fatisfaire  , la  fervir  ou  l’honorer , 
&c.  Ainfi  nous  difons  offrir  des  viébimes,  des  facri- 
fices,  fon  cœur,  fa  vie,  un  culte,  8c  s offrir  foi- 
même  en  facrifice , &c.  Ainfi  offrir  fignifie  quel- 

3uefois,  comme  le  latin  offerre, dévouer,  confacrer; 

e là  les  mots  religieux  oblation , offrande  , offer- 
toire. Ainfi  nous  offrons  des  témoignages  éclatans 
de  refpeék  , d’amour , de  tendreiïe , de  foumiflion, 
de  vénération,  d’honneur,  à nos  parens,  % nos 
amis , aux  Grands , à Dieu , &c. 
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Ainfi  on  j préfente  de  la  main  : on  offre  du  cœur, 
du  moins  on  le  dit. 

On  offre  ce  qu’on  préfente  généreufement , 8ô 
pour  le  plaifir  de  le  voir  accepter. 

Celui  qui  vous  doit  de  l'argent,  vous  en  pré- 
fente  : celui  qui  ne  vous  en  doit  pas  > vous  en  offre. 

On  vous  prèfente  un  fiége  : on  vous  offre  fa 
place. 

La  politefle  fait  qu’on  vous  préfente  ce  que  le 
fentiment  fait  qu’on  vous  offre. 

Par  civilité , on  vous  pré  fente  un  hommage  : par 
dévouement , on  vous  offre  des  facrifices. 

On  vous  préfente  à boire , quand  vous  l’avez 
demandé  j on  vous  X offre , quand  on  vous  y in- 
vite. 

11  y a des  gens  qui  tiennent  bien  ce  qu’ils  vous 
préfentent  ; ils  ont  l’art  de  fe  faire  refuler.  Il  y a 
des  gens  qui  font  femblant  à’ offrir , & ils  difent 
qu’ils  ont  offert. 

Un  Général  qui , rangé  en  bataille  , attend  l’en- 
nemi , préfente  le  combat.  Un  Général  qui  pro- 
voque 8c  défie  l’ennemi , offre  le  combat. 

On  vous  préfente  un  compte  ; & on  vous  offre 
à l’appui  des  pièces  juftificatives  pour  vous  con- 
vaincre. 

Vous  me  préfente\ [,  dans  un  tableau  des  fi- 
nances, un  calcul  hypothétique  du  nombre  des 
habitans , & la  fomme  des  arpens  de  terre  d’un 
Royaume  : eh  ! que  m’importe  à moi  ? qu’eft-ce 
que  cela  lignifie  ? Et  fi  les  hommes  n’ont  que  des 
befoins , & fi  les  terres  ne  font  que  des  friches  ? 
déchirez  ces  états  précaires  ou  inutiles  & illufoires  : 
offMr  - moi  celui  du  revenu  territorial , qui  feul 
paye  le  revenu  public  j car  on  ne  paye  pas  avec  des 
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hommes  & de  la  terre  brute  ; alors  feulement  je 
fçaurai  fi  les  impôts  font  ou  trop  forts  ou  trop 
foibles.  Vous  me  préfente ^ du  papier  perdu  5 8c 
vous  prétendez  m’ offrir  des  inftruéhons  ! Craigne* 
qu’on  ne  dife  que  celui  qui  ne  connoît  rien  à l’a- 
griculture , ne  Içait  rien  & ne  peut  rien  fçavoir  en 
finance,  du  moins  en  matière  d’impôt. 

Celui  qui , pour  remplir  la  cérémonie , brûle  de 
l’encens  devant  l’autel,  le  préfente  j celui-là  l 'offre , 
qui  le  préfente  avec  les -fentimens  d’une  piété 
humble,  tendre  8c  fincere. 

Vous  préfentere ^ toujours  avec  grâce  ce  que 
vous  offrirez  de  tout  votre  cœur. 

L’occafion  fe  préfente  lorfque  vous  ne  la  cher- 
chez pas  : lorfqu’elle  femble  vous  chercher , elle 
s' offre. 

Préfenteç-  vous  comme  vous  voudrez  : mais 
°ffreK.  les  bienfaits  comme  on  doit  vous  offrir  des 
a&ions  de  grâces. 

Comment  oferois-je  demander  , fi  je  n’ai  aucun 
titre  à préfenter  pour  obtenir  ? Si  l’on  m’offre  des 
grâces,  je  n’ai  donc  pas  mérité  des  récompenfes. 

Que  de  chofes  dans  un  mot  ! c’eft  ma  réponfe 
à ceux  qui  fe  récrieroient  fur  la  longueur  de  cer- 
tains articles  de  cet  Ouvrage  ; je  pourrais  même 
répondre  : Je  n'ai  pas  tout  dit , je  n'en  ai  pas  même 
affe ^ dit. Les  applications  des  termes  ne  font  elles  pas 
du  moins  trop  multipliées  ? A cela , j’ai  un  mot  à 
dire  : je  ne  viens  à bout  de  me  convaincre  de  la 
juftefle  de  mes  idées  8c  de  les  inculquer  afTez  avant 
dans  mon  efprit , qu’à  force  d’en  multiplier  8c  d’en 
varier  les  preuves. 
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Préfomption  , Conjecture. 

Préfomption , aéfion  de  préfumer , c’eft-à-dire, 
de  prendre  d’avance  un  avis,  une  opinion  ; ou  l’o- 
pinion prife  d’avance  , un  jugement  préalable  , 
opiaio  prœfumpta,  difent  les  Junfconfultes.  Du  pri- 
mitif ham , hem , prendre,  les  Latins  ont  fait jumt 
fumere  , prœj'umere. 

Conjeâure  eft  tirée  de  la  racine  latine  ja£,jacere , 
jetter,  lancer  : d’où  conjicere  , conjeâure , jetter 
enftmble  ou  avec , augurer , deviner , interpréter, 
parune  allufion  marquée  à l’a&ion  de  jetter  les  dés, 
,de  tirer  au  fort.  Conjectura,  dit  Quintilien , 1.  $, 
à conjeüu , c’eft-à-dire , ainfi  qu’il  l’explique  lui- 
même  , d’une  certaine  direction  de  la  raifon  vers 
la  vérité  ; mais  avec  l’idée  de  hazard  & d’augure. 

La  préfomption  eft  une  opinion  fondée  fur  des 
motifs  de  crédibilité  : la  conjecture  eft  une  opi- 
nion établie  fur  de  fimples  apparences.  La  préfomp- 
tion eft  plus  forte  de  raifon  que  la  conjeâure.  La 
préfomption  forme  un  préjugé  légitime  j la  conjec- 
ture 11’eft  qu’un  fimple  pronoftic. 

La  préjomption  eft  réelle , je  veux  dire  fondée 
fur  des  faits  certains , des  vérités  connues , des 
commencèmens  de  preuves  : la  conjeâure  eft 
idéale , je  veux  dire  tirée  par  des  raifonnerriens , 
des  interprétations , des  fuppofitions.  La  préfomp- 
tion eft  donnée  par  les  chofes  : la  conjeâure  eft 
trouvée  par  l’imagination. 

Les  motifs  extrinfeques  , tels  que  les  circonf- 
tances  des  temps,  des  lieux  & des  perfonnes,  des 
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titres  valides  mais  indirects  , les  preuves  des  faits 
qui  tiennent  à lachofe,  enfin  les  probabilités  oui 
établirent  une  forte  vraifemblance  lansprouver  di- 
rectement la  vérité , forment  des  préfomptions  t 
des  rapports  vagues  , des  indudtions  éloignées,  des 
analogies  imparfaites  , des  raifonnemens  qui  n’ar- 
rivent qu’à  la  vraifemblance,  ne  produiront  que 
des  conjectures. 

La  croyance  univerfelle  de  tous  les  peuples  8c  dans 
tous  les  temps , eft  une  forte  préjotnpûon  en  fa- 
veur d’une  vérité  morale,  fans  en  être  unedétnonf- 
tration  direéte.  L’expérience  dément  fi  fouvent 
nos  conjectures  fans  nous  en  défabufer , que  l’an- 
cienneté d’une  coutume  ne  prouve  plus  rien  en 
fa  faveur. 

On  a dit  que  c’étoit  une  forte  préemption.  en 
faveur  des  dogmes  du  Chriftianifme  que  Defcarres 
les  ait  prouvés , que  Newtonles  ait  crus,  que  Leib- 
nitz les  ait  défendus  , 8cc.  j 8c  nos  petits  efprits 
forts  en  rient  ! De  toutes  les  conjectures  ou  plutôt 
de  toutes  les  hypothefeshazardées  touchant  l’aébion 
du  corps  fur  lame  8c  l’aétion  de  l’ame  fur  le  corps, 
il  n’y  en  a peut-être  point  de  plus  ingénieufe  8c  de 
plus  grande  que  l’harmonie  préétablie  entre  la  fuite 
des  mouvemens  de  l’un  & la  ftite  des  penfées  de 
l’autre , 8c  vice  verfâ  ; mais  les  plus  beaux  génies 
s’arrêtent  à l’hypothefe. 

Entre  deux  témoins  dont  l’un  affirme  8c  l’autre 
nie , la  préfomption,  toutes  chofes  étant  égales  d’ail- 
leurs , eft  fans  doute  pour  le  plus  honnête  & U 
plusdéfintérefté  : c’eft  donc  une  réglé  bien  abfurde 
8c  bien  injufte  qu’un  témoignage  en  détruife  un 
autre  ; tel  témoin  en  vaut  cent.  Entre  deux  Hifto- 
riens  d'un  poids  égal  8c  contraires  l’un  à l’autre  -, 
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il  eft  rare  que  la  critique  ne  trouve  pas  des  conjec- 
tures à tirer  des  circonftances  mêmes  de  leurs  ré- 
cits & des  cir  confiances  relatives  aux  perfonnesç  & 
la  vérité  n’a-t-elle  pas  toujours  quelque  chofe  de 
naïf  qui  vous  faifit  l'âme  ? 

La  préemption  attend  la  certitude  : la  conjec- 
ture tend  à la  découverte.  La  préfomption  a lieu 
fur  tout  à l’égard  des  faits  pofitifs , dans  les  affaires 
civiles  , pour  des  aétions  morales  à juger  : elle  eft 
famil-.ere  au  Jurifconfulte  & à l’Orateur.  La  co/x- 
jeâure  s’exerce  principalement  fur  des  chofes  ca- 
chées , des  vérités  inconnues  , des  principes  éloi- 
gnés à découvrir  : elle  eft  familière  au  Philofophe 
Ôc  au  Sçavant.  Il  ne  fuflit  pas  de  préfumer , il  faut 
prouver  : il  ne  fuflit  pas  de  conjeüurer , il  faut 
trouver.  La  préfomption  doit  fe  changer  en  con- 
viction ç la  conjecture  en  réalité. 

La  préfomption  doit,  félon  les  Jurifconfultes , 
pafler  provifoirement  pour  une  vérité  jufqu’à  ce 
qu’on  prouve  le  contraire  : difons  plutôt  que  la 
préfomption autorife  à croire,  mais  non  à juger.  La 
conjecture  ne  peut  pafler  que  pour  une  hypothefe  > 
quand  même  on  ne  prouverait  pas  le  contraire,  tant 
qu’elle  ne  fait  qu’augurer  : car  raifonner  fur  ce  que 
les  chofes  peuvent^tre , n’eft  pas  fçavoir  ce  quelles 
font. 

'La  préfomption  eft  un  poids  qui  fait  pencher  la 
balance , mais  qui  ne  la  fait  pas  tomber.  La  conjec- 
ture n’eft:  qu’une  voie  ouverte  pour  chercher  la  vé- 
riré  -,  fçavoir  fi  elle  y mene. 

Le  danger  de  la  préfomption , c’eft  d’infpirerdes 
préventions  & des  partialités  qui  corrompent  le  juge- 
ment; & la/>re/ûwz/>t/onquiprendun  airde  certitude 
n’eltplus  qu’une  lotte  & dangereufe  arrogance.  Le 
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danger  des  conjectures , c’eft  de  produire  des  préoc- 
cupations & des  préjugés  fyftématiques  qui  abufent 
l’efprit  : la  conjecture , reçue  comme  une  réalité  , 
eft  un  miroir  magique  où  l’on  ne  voir  que  des  fan- 
tômes. 


Sous  le  Prétexte , fur  le  Prétexte. 

Ces  deux  locutions  font  bonnes,  felon.Bou- 
hours , & même  également  ufitées  ; ce  qu’il  prouve 
par  des  citations.  Sans  rien  contefter  à l’ufage , 
j’obferverai  que  la  prépofîtion  fur  ne  s’accorde 

Eint  avec  le  fens  du  mot  prétexte,  cpf\ , formé  du 
in  prœtexere  (tendre  devant,  mettre  delfus , 
couvrir),  défigne  un  tiJJ'u , un  voile,  une  enve- 
loppe , ce  qui  cache,  couvre,  déguife  la  chofe':  or 
la  chofe  qui  eft  couverte , eft  fous  ce  qui  la  couvre 
& non  fur. 

Quoi  qu’il  en  foit , l’ufage  a - 1 - il  prétendu  don- 
ner le  même  fens  à deux  prépositions  contraires , 
telles  que  fous  & fur ? Il  me  paroîc  plus  naturel  de 
penfer  qu’il  a laide  à chacune  fou  lens  naturel,  & 
qu’il  en  réfulte  deux  propolïtions  différentes.  On 
ronde,  on  établit,  on  appuyé  fur : on  couvre,  on 
diffimule ,' on  cache  fous.  Ainfi  on  fonde,  on  ap- 
puyé fes  deffeins , fes  avions  fur  un  prétexte  : oa 
cache  fes  deffeins , fes  motifs  fous  un  prétexte.  Le 
prétexte  eft  une  raifon  faufTe,  feinte,  apparente  Ôc 
mauvaife.  Quand  on  fait  une  chofe  fans  raifon , on 
la  fait  fur  un  prétexte  : quand  on  la  fait  pour  des 
raifons  qu’on  diffimule , on  la  fait  fous  un  prétexte. 
Dans  le  premier  cas , on  veut  s’autorifer , fe  dif- 
Tome  III.  K k 
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culper  : dans  le  fécond  , fe  déguifer,  en  impofer.' 
On  cherche  un  prétexte  fur  quoi  l’on  s’appuye 
pour  s’autorifer  à faire  la  fottife  ou  le  mal  qu’on 
a envie  de  faire  : on  imagine  un  prétexte  fous  le- 
quel on  fade  palTer  une  aélion  ou  une  entreprife 
pour  toute  autre  chofe  que  ce  qu’elle  eft.  Le  premier 
prétexte  a pour  objet  de  nous  tromper  par  une 
fauffeté , & le  fécond  de  nous  féduire  par  une  im- 
pofture.  On  prendra  une  réfolution  fur  un  prétexte 
plaufible  : on  déguife  fes  vrais  motifs  fous  un  pré- 
texte J'pécieux. 

On  laide  aller  le  mal , fur  le  prétexte  qu’il  eft 
jmpoftîble  d’y  remédier  : on  protégé  les  abus  ,fous 
le  prétexte  qu’ils  tiennent  à des  chofes  utiles  ; mais 
en  effet  parce  qu’ils  font  utiles  à ceux  qui  les  pro- 
tègent. Dans  la  première  phrafe  , le  prétexte  n’eft 
qu'une  mauvaife  raifon  qu’on  donne  de  fa  con- 
duite ; & dans  la  fçconde , un  déguifement  de  fes 
vrais  motifs. 

Celui  - là  qui  n’eft  pas  fort  humain  , fe  fonde 
pour  renvoyer  un  malheureux  fans  fecours  ,fur  le 
prétexte  qu’il  y a trop  de  malheureux  à fecourir; 
comme  fi  on  étoit  difpenfç  de  faire  quelque  chofe, 
parce  qu’on  ne  peut  pas  tout  faire  ! Celui  - ci  qui 
trouve  l’argent  du  peuple  fort  bon , fondent  qu’il 
11e  faut  pas  lailfer  de  l’aifance  au  peuple , fous  le 
prétexte  que  l’aifance  le  rend  infolent  ; je  ne  par- 
donne à cet  homme  qui  mafque  fon  avidité  d’une 
ÿruelle  politique,  que  de  craindre  les  infultes. 

Sur  le  prétexte  de  la  fragilité^  humaine , il  y a 
des  gens  qui  fe  pardonnent  bonnement  leurs  fautes: 
mais  fous  prétexte  de  juftice , leur  malignité  ne 
pardonne  pas  celles  des  autres. 

Vous  trouvez  allez  de  gens  qui  >fur  le  prétexte 
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qu’il  feroit  ridicule  de  ne  pas  être  8c  faire  comme 
tout  le  monde,  fe  rendent  fort  ridicules.  Vous 
voyez  des  gens  qui  ne  fe  conviennent  plus , fe 

Î|uitter/oux  divers  prétextes  qui  nertrompent  per- 
onne  ; on  fait  mieux  encore , c’elt  de  le  quitter 
fans  prétexte.  ' . 

Que  de  crimes  011  honore  8c  on  encenfe  fur  le 
prétexté  qu’ils  fuppofent  de  grands  talens  ôc  de 
grandes  qualités  ! & je  les  aurois  cru  cent  fois  plus 
dignes  d’anathême.  Que  de  mal- honnêtes  gens  on 
carelfe  8c  on  emploie,  Jous  prétexte  qu’ils  rendent 
debons  fervices  que  d’honnêtes  gens  ne  voudroient 
pas  rendre  ! De  bons  fervices  que  d’honnêtes  gens 
ne  voudroient  pas  rendre  ! je  n’entends  pas  cela. 

0 Ce  n’eft  pas  à moi  d’obferver  qu’on  dit  fous 
avec  ou  fans  article  à fa  fuite  ; 8c  qu’il  faut  l’ar- 
ticle après  fur , devant  prétexte  : fous  prétexte , &; 
non  fur  prétexte. 


Prier  , Supplier. 

■ 

Prier,  demander  avec  une  -forie  de  refpeél  8c 
d’inftattee  ifupplier,  prier  avec  révérence  & hu- 
milité , avec  beaucoup  d’emprèflement  8c  d’ar- 
deur. On  prie' ceux  dont  on  veut  obtenir  quelque 
chofe  : on  fupplie  ceux  qu’on  veut  particuliérement 
intéreifer  8c  honorer.  La  Jiivpllcation  ajoute  à la 
priere  les  lignes  qui  luppofenr  ou  nnô  allez  grande 
diftance  entre  celui  qui  prie  8c  celui  qu’il  prie,  ou 
des  befoins  8c  des  delirs  urgent  dans  celui  qui 
fupplie.  Tout  le  monde  connoit  la  pofture  du  fup- 
pliant , qui , félon  la  valeur  du  mot , pire  ou  ployé 
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fon  corps,  fe  courbe  pour  fe  mettre  fort  au  dejfous, 
fe  profterne  devant. 

Vaugelas, Th.  Corneille,  M.  Beauzée,  &c. ont 
remarqué  qu’en  parlant  aux  Rois,  aux  Grands,  ou 
en  parlant  d’eux , on  dit  Jilpplier  & non  prier  : mais 
qu’en  parlant  de  Dieu  de  des  Saints,  on  dit prier-, 
& en  leur  adreffant  la  parole , prier  ou  fupplier.  11 
me  femble  qu’en  parlant  des  Grands,  on  dit  fort 
bien  prier , & même  en  leur  parlant,  pourvu  qu’on 
accompagne  ce  mot  de  tournures  & de  formules 
d’un  refpett  plus  ou  moins  profond  félon  les  dif- 
tances. 

» D’où  vient,  demande  M.  Beauzée,  cette  dif- 
» férence  par  rapport  à Dieu  & aux  Grands  de  la 
. » terre?  car  l’ufage  même,  que  l’on  donne  ordi- 
» nairement  pour  derniere  raifon,  a auflî  les  fiennes. 
» Ne  feroit  - ce  pas  parce  que  la  fupériorité  des 
>>  Grands  étant  accidentelle  & en  quelque  forte 
» précaire , vu  les  droits  imprefcriptibles  de  l’éga- 
» lité  naturelle , on  ne  doit  fe  permettre  aucune 
» expreflion  qui  puifle  leur  rappeller  trop  claire- 
» ment  ces  droits , & donner  quelque  atteinte  à 
» leur  prééminence  ? Au  contraire , la  grandeur 
n de  Dieu  eft  fi  inconteftable , que  le  choix  des 
» exprellions  ne  doit  plus  tomber  que  fur  nos  be* 
« foins  ; & elle  eft  fi  lupérieure  à notre  néant , que 
y>  les  différences  de  nos  façons  de  parler  font  nulles 
n à fon  égard  «.  - . 

Cette  raifon  eft  ingénieufe  Sc  philofophique  : 
mais  il  me  femble  que  la  véritable  raifon  de  dire, 
à l’égard  de  Dieu , prier , c’eft  que  ce  mot  fe  prend, 
alors  dans  un  feus  religieux , & qu’il  eft:  confacré 
pour  marquer  un  aéke  de  culte , un  hommage  de 
religion , un  devoir  «Sc  un  exercice  de  piété.  Prier, 
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c’eft  faire  la  priere , fes  prières , les  prières  par  lef- 
quelles  on  rend  un  devoir  8c  un  culte.  C’eft  la 
priere  qui  nous  eft  recommandée  & ordonnée 
comme  un  moyen  de  falur.  Il  faut  prier  ; veillez 
& prie^  \ prie ^ & prie^Jans  intermijjion  : ce  mot 
emporte  ainfi  toutes  les  idées  accelloires  de  la 
chofe.  Audi  difons-nous  prier  Dieu , dans  un  fens 
abfolu,  fans  addition  , fans  fpécifier  ce  qu’on  lui 
demande  ; car  l’objet  de  cet  aéle  eft  confiant  & 
connu,  comme  l’obferve  M.  Beauzée.  Mais  on  ne 
dit  pas  fupplier  Dieu , fans  a jouter , déterminer  8c 
fpécifier  la  grâce  qu’on  defire  obtenir  j car  ce  mot 
ne  défigne  qu’un  a6te  particulier  & une  maniéré 
particulière  & accidentelle  de  prier.  11  faut  appli- 
quer aux  Saints  ce  que  je  dis  de  Dieu , avec  cette 
différence  qu’on  prie  Dieu  pour  qu’il  nous  accorde 
fes  grâces , 8c  les  Saints  pour  qu’ils  intercèdent  en 
notre  faveur  auprès  de  Dieu. 

Mais  à l’égard  des  Grands  de  la  terre  y le  mot 
prier  rentrera  néceffairement  dans  fon  acception 
vulgaire.  Nous  ne  dirons  pas  prier  le  Roi  & les 
Grands , dans  un  fens  abfolu  8c  fans  addition  : on 
ne  fait  point  la  priere  aux  Grands  ; on  leur  demande 
accidentellement  une  chofe  ou  une  autre.  Ainfi, 
pour  marquer  le  refpeét  particulier  qu’on  leur  porte,. 
& la  diftance  à laquelle  on  fe  tient  d’eux , il  fau- 
dra communément  dire  fupplier  au  lieu  de  prier > 
qui  les  confondrait  dans  la  foule  de  ceux  qu’on  a 
coutume  de  prier. 

Et  il  ne  faut  pas  croire  que  le  fens  religieux  de 
prier  ne  tienne  qu’à  un  caprice  de  l’ufage  ; c’eft  au 
contraire  une  acception  fort  naturelle  8c  fuggérée 
par  la  valeur  primitive  du  mot.  Prier , en  latin 
p recari , en  languedocien  prega , vient  de  l’oriental 
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brek , genou,  brah , plier  ; il  lignifie  littéralement 
plier  le  genou , s’agenouiller , ligne  d’une  vénéra- 
tion protonde  ou  même  de  l’adoration  ; & c’eft  à 
cette  idée  que  fe  rapporte  fon  acception  religieufe. 
Prodigué  enfuite  à toute  forte  d’objets  profanes  , 
le  terme  s’eft  atfoibli  ; 8c  il  a celfé  de  préfenter  à 
notre  efprit  l’image  qu’il  dépeint  naturellement  , 
& que  nous -avons  cru  retrouver  plus  fenlible  dans 
le  mot  Jupplier. 


' Privé , Apprivoifé. 

» Les  animaux  privés  , dit  l’Abbé  Girard , le 
» font  naturellement  ; & les  apprivoifés  le  font 
» par  l’art  8c  par  l’induftrie  des  hommes  ; le  chien  , 
» le  bœuf  & le  cheval  font  des  animaux  privés  : 
» l’ours  & le  lion  font  quelquefois  apprivoifés. 
» Les  bctes  fauvages  ne  font  pas  privées  j les  fa- 
» rouches  ne  font  pas  apprlvoifées  <*. 

Ce  n’eft  pas  alfez  : il  f.ilîoit  ajouter  que  l’animal 
apprivoifé  devient  privé , c’eft  - à - dire , familier  j 
car  apprivoifer  lignifie  rendre  privé , familier  , trai- 
table. Reéhficz,  d’après  cette  idée,  celle  de  l’Abbé 
Girard.  Les  chiens  8c  autres  animaux  qui  naiflent 
au  milieu  de  nous,  font  naturellement  privés  ; , 
votre  moineau , votre  ferin , vos  tourterelles  , ne 
font  privés,  que  parce  que  vous  les  avez  appri-. 
voifes.  L’éléphant  apprivoifé  devient  li privé,  qu’il 
rend  avec  docilité  une  foule  de  fervices  domefti- 
ques , 8c  qu’un  enfant  le  mene  plus  facilement  avec 
une  baguette  que  vous  ne  menez  votre  cheval  avec 
la  bride,  le  fouet  & l’éperon. 
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Les  animaux  naturellement  privés  font  des  fer- 
viteurs  à nos  gages  j il  faut  leur  payer  des  falaires 
en  fubfiftances  & en  foins  : toute  fociété  eft  une 
réciprocité  de  fervices.  Des  infeéles  apprivoijés 
ont  fait  la  confolation  & les  délices  de  plus  d’un 
prifonnier  : comme  les  conjonctures  rendent  les 
chofes  précieufes  ! &c  combien  la  fociété  eft  nécef- 
faire  à l’homme  1 

Le  lion,  guéri  d’une  bleflure  par  l’efclave  fugi- 
tif Androcle , devint  fi  privé  8c  fi  bénin , qu’il  par- 
couroit  aflez  librement  les  rues  de  Rome,  fans  don- 
ner aux  enfans  mêmes  le  moindre  fujet  de  crainte  : 
quelle  eft  la  puiflancedes  bienfaits!  Un  lion  appri- 
voifé  valut  au  Carthaginois  Hannon,  fort  maître  x 
la  peine  de  l’exil  que  lui  infligèrent  fes  compa- 
triotes, tretnblans  qu’un  homme  capable  de  domp-  , 
ter  une  bête  féroce,  ne  captivât  bientôt  le  peuple: 
comme  une  lâche  peur  eft  forte  8c  cruelle  ! 

II  eft  certain  qu’une  multitude  inutile  8c  innom- 
brable d’animaux  privés  mange  , chaque  année  , 
bien  des  milliers  d’hommes  dans  un  Etat  ; 8c  le 
pauvre  lui  - même  fe  fait  manger  par  fon  chien  : 
avons- nous  donc  perdu  le  fecret  de  faire  rougir  les 
hommes  ? Il  ne  faut  pas  pour  cela  tomber  dans  la 
ridiculité  propofée  de  taxer  les  chiens.  U eft  certain 
que  la  bête  féroce,  le  mieux  apprivoifée  , ne  celle 
pas  d’être  fort  redoutable  : le  lionceau , élevé  avec 
les  agneaux , dit  La  Fontaine , croît  pour  la  guerre, 
devient  lion  8c  mange  les  agneaux  : évitez  donc 
ces  fpeétacles  de  férocité  & de  deftruétion , qui 
engagent  des  hommes  â expofer  tous  les  jours  leur 
vie  à la  fureur  de  ces  animaux  , pour  la  gagner. 
Mais  que  dis- je  ? tout  le  monde  y court. 

Il  y a une  petite  efpece  d’hommes  naturellement 

K k iv 


5 io  Synonymes.  F r a n ç o i sf 
fi  privés , qu’ils  font  vos  camarades  & vos  intimes 
avant  que  vous  ayez  eu  le  temps  de  les  connoîrre. 
Il  y a une  efpece  de  bctes  féroces,  qui  ne  fera  jamais 
apprivoifée  ; c’eft  le  tyran  farouche. 


Prix  , Récompenfe. 

Prix , en  latin  pretium , en  celte  comme  en  lan- 
guedocien pris^  en  theut.  priis , tient  à la  racine 
prce , pre , ce  qui  eft  mis  devant , offert , préféré  , 
pris.  Il  défigne  proprement  la  valeur  des  chofes  , 
l’eftime  qu’on  en  fait , ce  qu’on  en  donne.  Le  P. 
Pezron,  dans  X Antiquité  des  Gaulois , obferve 
qu’anciennement pris  fignifioit  récompenfe  chez  les 
Celtes  ; qu’on  la  faifoit  des  dépouilles  les  plus  pré- 
cieufes  qu’on  avoir  prifes  fur  les  ennemis  ; 8c  que' 
cette  forte  de  récompenfe  étoit  la  marque  de  la 
valeur.  Lé  mot  auroit  ainfi  pafle  de  la  valeur  des 
perfonnes  à celle  des  chofes  : & cette  idée  eft  ren- 
fermée dans  le  latin  prœmium , qui  fignifie  égale- 
ment prix  & proie  ou  butin.  Récompenfe  vient  de 
pen  , pens , pefer , balancer  ; d’où  compenfer , dif- 
penfer , &c.  : la  récompenfe  eft  ce  qu’on  rend , ce 
qu’on  difpenfe , en  compenfation , pour  rétribution. 

Dans  le  fens  naturel  & rigoureux,  le  prix  eft  la 
valeur  vénale  d’une  chofe  : la  récompenfe  eft  le 
retour  dû  au  mérite.  Le  prix  éft  ce  que  la  chofe 
vaut  ; la  récompenfe , ce  que  la  chofe  mérite.  Vous 
payez  le  prix  de  la  chofe  que  vous  achetez  : vous 
donnez  une  récompenfe  pour  le  fervice  qu’on  vous 
a rendu. 

Le  prix  eft  l’avantage  naturel  qu’on  retire  de  fa 
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chofe  , félon  la  qualité  de  la  chofe  : la  récompenfe 
eft  un  avantage  quelconque  que  l’on  tient  des  per- 
fonnes , & félon  la  reconnoiffance  des  perfonnes. 
Deux  chofes , appréciables  l’une  par  l’autre  8c  de 
valeur  égale , font  le  prix  naturel  l’une  de  l’autre: 
deux  objets , moralement  aulli  eftimables  & d’une 
utilité  ou  d’un  agrément  pareil  pour  l’un  8c  pour 
l’autre,  font  de  juftes  récompcnfes  pour  l’un  ou 
pour  l’autre.  Les  prix  font  eftimés  > réglés , con- 
venus , c’eft  affaire  de  juftice  : les  récompenses  font 
plus  ou  moins  arbitraires  , volontaires , variables  ; 
c’eft  affaire  d’équité.  La  concurrence  détermine  les 
prix  : les  convenances  déterminent  les  récom- 
penfes. 

Le  falaire  d’un  Ouvrier  eft  le  prix  de  fon  tra- 
vail : une  gratification  fera  la  récompenfe  de  fon 
afliduité.  Les  gages  font  le  prix  des  fervices  d’un 
Domeftique  ; un  legs  ou  une  penfion  de  retraite 
fera  la  récompenfe  de  fes  longs  & agréables  fer- 
vices  : vous  le  payez  parce  qu’il  vous  fert  ; vous  le 
récompenferez  de  ce  qu’il  vous  aura  bien  fervi. 
Vous  aviez  perdu  quelque  effet  d’un  grand  prix  : 
vous  donnez  une  récompenfe  honnête  à celui  qui 
vous  le  rapporte. 

Celui  qui  remplit  fon  devoir  a pour  prix  un 
droit  acquis  par  l’accompliffement  de  fon  devoir. 
Celui  qui  fait  plus  que  fon  devoir,  mérite  encore 
une  récompenfe  } mais  qu’il  fçache  fe  contenter  de 
la  mériter. 

La  vi&oire  eft  le  prix  naturel  du  courage  & de 
l’habileté  protégée  par  la  fortune  : la  gloire  eft  une 
récompenfe  de  la  victoire , mais  quelquefois  par- 
tagée par  les  vaincus. 

La  vertu , dit  un  Ecrivain  plus  célébré  autrefois 
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qu’aujourd’hüi,  la  verru  eft  le  prix  d’elle- même  Sir 
fa  propre  récompenfe.  En  effet  la  vertu  feule  vaut 
ce  qu’elle  coûte  j & la  rétribution  de  l’homme  ver- 
tueux eft  de  devenir  plus  vertueux. 

Un  bienfait  n’a  point  de  prix  : il  ne  fe  paye 
pas  , mais  il  fe  reconnoît  ^ & la  gratitude  en  eft  la 
récompenfe . 

A la  Chine,  il  n’y  a point  d’a&ion  patriotique  qui 
n’ait  un  prix  que  les  Loix  y ont  affeété.  Ailleurs  il 
y a des  a étions  patriotiques  qui  attirent  quelquefois 
des  récompenfes. 

Le  Ciel  eft  le  prix  d’une  fainte  mort  : une  fainte 
mort  eft  la  récompenfe  d’une  fainte  vie.  Il  y a quel- 

3ue  chofe  de  gratuit  dans  la  récompenfe  , mais  non 
ans  le  prix . 

O J’ai  dit  que  le  mot  prix  marquoir  naturelle- 
ment la  comparaifon , le  concours  , l’eftimation  , 
la  préférence.  Ainfi  l’on  met  des  prix  au  concours  : 
ces  prix  font  de  nobles  falaires  aflignés  à de  nobles 
travaux } & la  juftice  eft  cenfée  les  adjuger.  On 

Iiropofe  , on  promet  auffi  des  récompenfes  ; mais 
es  récompenfes  femblent  toujours  avoir  une  teinte 
de  faveur  & de  grâce  : vous  les  donnez  & les  dif* 
tribiiez  toujours  à votre  gré. 

On  gagne , on  remporte  un  prix  : on  obtient , 
on  reçoit  une  récompenfe.  Les  prix  font  pour  les 
plus  dignes  : La  Rochefoucauld  prétend  que  les 
récompenfes  tombent  plutôt  fur  les  apparences  du 
mérite  que  fur  le  mérite  même. 

U ne  fautcroireni  que  les  Juges  foient  infaillibles 
fur  le  prix  des  chofes  préfentées  au  concours , ni 
qu’ils  fe  font  trompés  toutes  les  fois  que  des  con- 
çtirrens  & des  cenfeurs  d’office  frondent  la  diftri- 
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bution  qu’on  a faire  des  prix.  Faut-il  croire  , comme 
le  dit  Bourdaloue  dans  fon  Sermon  fur  l' Afcenfion , 
que  relie  eft  la  diftribution  des  récompenfes  dans 
le  monde , qu’on  les  a fouvent  fans  les  mériter, 

& qu’on  les  mérite  encore  plus  fouvent  fans  les 
avoir  ? 

11  eft  fi  difficile  de  juger,  que,  dans  la  plupart 
des  genres  de  littérature , le  Public  n’ofe  pas  dé- 
cerner à tel  Auteur  le  prix  de  fon  art  ; auffi  n’ai- je 
pas  balancé  à remettre  à une  Société  un  prix  labié 
à mon  jugement  feul  par  un  Bienfaiteur  de  l’Agri- 
culture (a).  Il  eft  difficile  que  les  récompenfes  aient 
leur  vrai  prix , fi  elles  font  diftribuées  comme  des 
grâces , ou  fi  les  grâces  font  répandues  comme  des 
récompenfes  : auffi  arrive-t-il  alors  qu’on  cherche 
plutôt  à obtenir  qu’à  mériter. 

Roufteau  difoit  : Les  récompenfes  font  prodi- 
guées au  bel  efprit , & la  vertu  refte  fans  honneurs  : 
il  y a mille  prix  pour  les  beaux  difcours  , aucun 
pour  les  belles  actions.  Ce  Philofophe  a trop  peu 
vécu  ; il  auroit  vu  un  grand  nombre  d’aétions  gé-. 
néreufes  honorées  8c  récompenfces  par  la  munifi- 
cence de  Louis  XVI  ; & un  prix  déjà  inftitué  par 
un  excellent  Citoyen  pour  le  trait  le  plus  marqué, 
de  vertu  parmi  le  peuple. 

Chimene  eft  le  prix  d’un  combat,  8c  la  récom - 
penfe  du  vainqueur.  Le  prix  eft  attaché  à la  chofe; 
&c  il  devient  la  compenfation  ou  la  rétribution  des 
travaux  de  la  perfonne.  Tancrede  dit  dans  ce  fens:  ' 
Quel  eft  donc  ce  fuperbe  Orbaflàn  ? 


(a)FeuM.  Hulin,  Miniftre  du  Roi  de  Pologne,  Staniûas. 
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Qu'a-t-il  déjà  donc  fait  qui  le  doive  enhardir 
A demander  le  prix  qu’on  doit  à la  vaillance , 

Qui  des  plus  grands  héros  feroit  la  récompcnfc , 

Qui  m’appartient  ? 

0 Récompenfe  fe  dit  pour  dédommagement , in- 
demnité : on  l’oppofe  aufli  à peine.  Prix  a aufli 
d’autres  acceptions  : mais  ce  n’eft  pas  le  lieu  d’en 
parler. 


Probité , Intégrité , Honnêteté. 

La  racine  latine  prob  renferme  les  idées  de 
preuve,  à' épreuve , & approbation,  de  probité , &c.  : 
elle  indique  ce  qui  eft  bon  à mettre  en  avant  ( pro  ) , 
à produire,  à faire.  La  probité  eft  l’efpece  de  bonté 
qui  empêche  de  faire  du  tort.  Probus  , difent  les 
Interprètes  Latins  , quafi  prohibus  ; parce  que  la 
probité  nous  empêche  ( prohibere  ) de  faire  à autrui 
ce  que  nous  ne  voudrions  pas  qu’on  nous  fît  à 
nous-mêmes.  C’eft  une  vertu  à l 'épreuve  & digne 
de  toute  approbation. 

lé  intégrité  eft  la  qualité  d 'intégré,  c’eft-à-dire,  en- 
tier, intad^oà  n’a  point  été  touché,  entamé,  fouillé, 

Sâté.  La  racine  de  ce  mot  eft  tac , toucher , précédé 
e la  négation  in.  En  morale  , l’ intégrité  eft  une 
pureté  de  mœurs , qui  n’a  fouffert  aucune  atteinte, 
une  forte  d’innocence  fans  tache , une  vertu  en- 
tière. Le  propre  de  cette  qualité  eft  d’exclure  l’al- 
tération , la  corruption,  le  vice,  le  manquement. 

Hon  , mot  primitif,  oriental  & celte , marque 
l’élévation  en  tout  genre , l’élévation  morale  en 
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bonté , en  beauté  , en  mérite  , en  rang , en  con- 
fédération. Le  mot  celtique  on  fignifie  bon,  beau. 
De  là  honneur  ôc  honnêteté . U honnêteté  eft  de 
faire  ce  qui  eft  bon  en  foi  , ce  qui  mérite  d’être 
honoré , le  bien  qui  nous  eft  impofé.  Tel  eft  le 
fens  propre  qu’il  s’agit  de  confidérer  ici  dans  ce 
terme.  C’eft  de  V honnête  c\\ie  je  parle,  c’eft-à-dire, 
de  ce  qui  eft  conforme  à la  raifon  & à la  vertu , 
comme  le  dit  Cicéron;  Voyez  l’article  Honnête 
homme , Homme  honnête. 

La  probité  eft  la  qualité  de  l’homme  ferme  St 
confiant  à refpeéter  les  droits  d’autrui  & à rendre 
à chacun  ce  qui  lui  appartient , félon  les  réglés  eften- 
tielles  du  Julie.  intégrité  eft  la  qualité  de  l’homme 
ferme  & confiant  à remplie  ce  qu’il  doit,  fans 
que  fa  fidélité  foit  jamais  altérée.  L 'honnêteté  eft 
la  qualité  de  l’homme  ferme  & confiant  à pra- 
tiquer le  bien  que  la  morale  prefcrit , d’après  les 
réglés  imprimées  par  la  Nature  dans  le  cœur  humain. 

La  probité  eft  d’un  cœur  droit  \ fon  principe  eft 
l’amour  de  l’ordre  : vertu  de  caraélere.  U intégrité 
eft  d’un  cœur  pur  ; fon  principe  eft  l’amour  de 
fes  devoirs  : vertu  d’une  confidence  timorée. 
L 'honnêteté  eft  d’un  cœur  bon  ( je  voudrais  dire 
bien  né  ) j fon  principe  eft  l’amour  du  bien  : vertu 
des  belles  âmes. 

La  probité  eft  une  vertu  de  fociété  ; elle  ne 
s’exerce  qu’envers  les  autres  hommes.  L’ intégrité 
eft  la  vertu  pure  de  fon  état  : tantôt  elle  n’inté- 
refTe  que  nous  feuls  , comme  l’ intégrité  d’une 
Vierge  ; tantôt  elle  intérefle  les  autres , comme 
l'intégrité  d’un  Juge.  L’ honnêteté  eft  la  vertu  de 
l’homme  dans  tout  état  poffible  : on  eft  honnête 
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pour  foi. comme  pour  autrui  ; on  l’elVfeul  comme 
dans  la  Société. 

La  probité  défend  ; elle  défend  de  faire  tort  à 
perfonne , ou  meme  de  frire  aux  autres  ce  que  nous 
ne  voudrions  pas  qu’ils  nous  fiffent.  L 'intégrité  fe 
défend  & fe  conferve  ; elle  fe  défend  contre  les  at- 
teintes qu’on  voudrait  lui  porter.  L "honnêteté  dé- 
fend , comme  la  probité  j elle  commande  plus  que 
X intégrité  : elle  commande  de  faire  à autrui  ce  que 
nous  voudrions  qu’il  nous  fût  fait  à nous-mêmes  j 
car  cela  eft  conforme  à la  raifon  & à la  vertu. 

La  probité  rend  le  commerce  d’une  perfonne 
fur  \ X intégrité  le  rend  fain  ; X honnêteté  le  rend, 
doux  & falutaire. 

La  probité  exclut  toute  injuftice  ; F intégrité , la 
corruption  ; X honnêteté , le  mal  & même  les  mau- 
vaifes  maniérés  de  faire  le  bien. 

Qui  n’auroit,  dit  Duclos , que  la  probité  qu’e- 
xigent les  Loix  civiles,  & ne  s’abftiendroit  que  de 
ce  qu’elles  puniflent , ferait  encore  un  allez  mal- 
honnête homme  : je  dis  même  un  très-mal- hon- 
nête homme  ; car  il  ferait  encore  malin , détrac- 
teur, dur,  féroce,  menteur,  fourbe',  ingrat,  per- 
fide, injufte  de  mille  maniérés.  Qui  n’auroit  que 
Xintégrité  qui  empêche  qu’on  ne  fe  vende  à prix 
d’argent  ou  qu’on- ne  fe  proftirue  à un  vil  intérêt', 
ferait  certes  très -corrompu  : les  partialités,  les 
confidérations,  les  brigues , les  cabales  corrompent 
l 'intégrité  de  la  juftice , comme  l’obferve  Bofluet. 
Qui  ne  ferait  le  bien  par  de  bons  motifs , qui  ne  le 
préférerait  au  mal  que  par  des  calculs  d’intérêt 
perfonne! , ferait  fans  honnêteté  ; car , comme  lè 
dit  Horace  , les  méchans  s’abftieilnent  du  mal  par 
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la  crainte  de  la  peine , 8c  les  bons  par  amour  pour 
la  vertu. 

Il  ne  faut  qu’un  menfonge  pour  violer  la  pro~ 
bité  ; car  il  ne  vaut  pas  mieux  tromper  que  trahir, 
8c  manquer  à fa  penfée  qu’à  fa  parole.  11  eft  bien 
difficile  de  conferver  l’ intégrité  des  mœurs  , s'il 
ne  faut  qu’une  penfée  pour  perdre  la  purecé,  04 
une  prévention  pour  manquer  à la  droiture  : mai$ 
le  foleil  a des  taches  qui  n’alterent  ni  fa  beaucé, 
ni  la  pureté  de  fa  lumière , ni  fes  influences  bien- 
faifantes.  S’il  faut  fuivre  conftamment  les  infpi- 
rations  de  l 'honnêteté  pour  en  remplir  les  condi- 
tions, Y honnêteté  parfaite  eft  la  vertu  elle-même; 
cette  vertu  qui  fait  non  feulement  ce  qu’elle  doit 
faire , mais  beaucoup  plus  qu’elle  ne  doit  rigou-r 
reufement  ; qui  non  feulement  rend  à chacun 
ce  qui  appartient  à chacun , mais  qui  ordonne  en- 
core des  facrifices  ; qui  faifant  toujours  le  bien  , 
tend  toujours  à fiiire  le  mieux  ; qui  donne  à Y hon- 
nêteté Ample  cette  force,  cet  éclat  & cette  grandeur 
qui  approchent  l’homme  de  la  Divinité. 

D’après  ces  principes , cherchez  la  probité  parmi 
les  gens  de  probité  ; cherchez  Yintégrité  dans  les 
fanétuaires  où  Yintégrité  fe  réfugie  ; cherchez  Yhon- 
nêteté  là  où  on  ne  parle  que  & honnêteté.  Il  y a le 
jnot  & la  chofe  : la  chofe  pafle  8c  le  mot  refte. 

Il  femble , dit  fort  bien  im  ingénieux  Obfer- 
vateur , qu’on  foit  convenu  de  différentes  efpeceï 
de  probité , qu’on  ne  foit  obligé  qu’à  celle  de  fon 
état,  & qu’on  ne  puille  avoir  que  celle  de  fon  eC- 
prit.  Il  y a en  effet , dans  la  Langue,  differentes 
fortes  d 'intégrité , une  intégrité  qui  eft  innocence , 
une  intégrité  qui  eft  juftice  , une  intégrité  qui  eft 
çhafteté;  8c  leur  idée  commune  ne  peut  être  que 
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de  remplir  purement  les  conditions  de  l’état  ou  de 
la  vie  que  1 on  profefle.  L 'honnêteté  prend  , dans 
le  monde,  tant  de  formes  différentes , qu’on  oublie 
ce  qu’elle  eft  : il  y a F honnêteté  des  maniérés  & 
celle  des  mœurs , l’ honnêteté  des  femmes  & celle 
des  hommes , l’ honnêteté  de  convention  &c  X hon- 
nêteté naturelle  , &c.  : mais , dans  toutes  ces  ac- 
ceptions, le  mot  annonce  quelque  chofe  de  féant, 
de  convenable , de  bien  placé , de  favorable , de 
gracieux  pour  autrui  } & c’eft  un  des  caraéteres 
diftinétifs  de  X honnêteté  effentielle. 

Quoiqu’il  en  foit,  celui  qui  viole  la  probité  eft 
un  coquin  ( c’eft  le  mot  ) : celui  qui  a perdu  fon 
intégrité , eft  vicieux  : celui  qui  n’a  pas  X honnêteté 
dans  le  cœur , eft  au  moins  mauvais. 

0 Nous  fommes  obligés  d’appel  1er  honnête 
homme , l’homme  de  probité  : voilà  donc  l’idée 
d’ honnêteté  & celle  de  probité  confondues.  J’ap- 

{irouverois  fort  X homme  probe  : on  a hazardé  cette 
ocution  ainfi  que  le  mot  improbité.  Sans  cela , 
nous  n’aurons  jamais  la  juftelfe  de  l’expreffion  & 
une  Langue  vraiment  pliilofophique.  Intégré  n’a 
pas  la  même  étendue  de  fens  qu’ intégrité } il  ne 
défigne  qu’une  juftice , une  équité  incorruptible 
( incorrompue  ),  & ne  fe  dit  guere  que  des  Juges, 
des  Supérieurs , &:  autres  perfonnes  femblables  : 
ainfi  nous  ferons  trompés,  fi  nous  voulons  expliquer 
le  dérivé  par  le  fimple , ou  le  fimple  par  le  dérivé. 
J’ai  déjà  dit  combien  on  avoir  flétri  le  mot  d'hon- 
nêteté pour  l’accommoder  aux  mœurs. 

L’Auteur  des  Confidérations  fur  les  Mœurs  de 
ce  Siée  le  y a très-bien  parlé  de  la  probité.  Il  la  com- 
pare avec  la  vertu , non  pas  comme  nous  comparons 
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enfemble  des  fynonymes  , mais  comme  on  peut 
comparer  des  objets  qui  ont  entre  eux  de  la  ref- 
femblance.  Ce  parallèle  ne  fera  point  ici  déplacé. 

L’efprit  feul , dit-il , peut  & doit  faire  l’homme 
de  probité  la  fenlibilicé  prépare  l’homme  ver- 
tueux. La  fidélité  aux  loix,  aux  mœurs  & à la 
confidence  , fait  l’exaéte  probité  : la  vertu  , fupé- 
rieure  à la  probité  , exige  qu’on  fafie  le  bien  , & y 
détermine.  La  probité  défend  , il  faut  obéir  : la 
vertu  commande , mais  l’obéiffance  eft  libre , à 
moins  que  la  vertu  n’emprunte  la  voix  de  la  Re- 
ligion. On  eftime  la  probité , on  refpecte  la  vertu. 
La  probité  confifte  prefque  dans  l’ina&ion , la  vertu 
agit.  On  doit  de  la  reconnoiffance  à la  vertu  ; on 
pourroits’en  difipenfer  à l’épard  delà  probité , parce 
qu’un  homme  éclairé  , n’eût-il  que  fon  intérêt 
pour  objet,  11’a  pas,  pour  y parvenir,  de  moyen 
plus  fur  que  la  probité.  11  y a tel  homme  dont  la 
probité  mérite  plus  d’éloges  que  la  vertu  d’un 
autre.  La  probité  eft  la  vertu  des  pauvres  ; la 
vertu  doit  être  la  probité  des  riches,  & c. 

Ce  que  l’Auteur  rapporte  ici  à la  vertu , je  le 
rapporte  proprement  à X honnêteté  : mais  ce  mot 
eft  fi  équivoque  , & l’on  met  la  vertu  à fi  bon 
marché , qu’il  a jugé  nécefiaire  de  fie  prêter  aux 
idées  communes.  L’ honnêteté , dans  toute  fa  valeur, 
eft  d’ailleurs  fi  près  de  la  vertu , comme  je  l’ai  re- 
marqué ci-devant , que  la  vertu  n’eft  , pour  ain'fi 
dire,  que  l’excellence  de  X honnêteté. 

Enfin  notre  Obfervateur  compare  enfemble  la 
probité,  la  vertu  & X honneur.  L’ honneur , dit-il, 
eft  différent  de  la  probité , peut-être  ne  Teft-il  pas 
de  la  vertu  ; mais  il  lui  donne  de  l’éclat , & me 
paroît  être  une  qualité  de  plus.  L’homme  d c probité 
Tonte  111,  L 1 


5 jo  Synonymes  François.' 

fe  conduit  par  éducation,  par  habitude,  par  intérêt: 
ou  par  crainte  : l’homme  vertueux  agit  avec  bonté. 
L’homme  d’ honneur  penfe  & fent  avec  nobleffe  : 
ce  n’eft  pas  aux  loix  qu’il  obéit , ce  n’eft  pas  la 
réflexion  & encore  moins  l imitation  qui  le  di- 
rigent : X honneur  eft  l’inftinâ:  de  la  vertu  , Si  il 
en  Fait  le  courage.  La  probité  a fes  limites,  &' 
pour  le  commun  des  hommes  , c’eft  beaucoup  que 
dé  les  atteindre  ; mais  la  vertu  Sc  V honneur 
peuvent  s’élever  Sc  s’étendre  à l’infini  ; on  peut 
toujours  en  reculer  les  bornes , op  ne  les  paflë 
jamais.  - 

J’ai  dit  quel  eft  le  vrai  principe  de  la  probité , 
•confidérée  comme  une  vertu  particulière.  Je  dirai 
que  l’ honneur  eft  très-différent  de  la  vertu  ; la 
vertu  exige  même  quelquefois  le  facrifice  de  \' hon- 
neur [cT).  L'honneur  eft  le  défit  dêtre  honoré , ou 
la  diftinétion  brillante  acquife  par  des  chofes  ho- 
norables : la  vertu  ne  cherche  ni  diftinétion , ni  ré- 
comnenfe , ni  gloire  J elle  fait  le  bien  pour  le  bien. 
Perfonne  , dit  Séneque , Fp.  8 1 , ne  me  paroît 

Îilus  eftimer  la  vertu  que  celui  qui  perd  Y honneur, 
a réputation  d’homme  de  bien  , pour  n’en  pas 
perdre  la  confcience.  L’homme  d'honneur  eft 


(j)  » Il  faut  être  vertueux  fans  intérêt.  Il  n’y  a point 
ir  de  plus  grand  prix  d’une  bonne  aélion  que  d’èrre  bon. 
>>  fl  n’impoVte  que  beaucoup  de  gens  connoiflent  votre 
» reftiturle.  Ce’ui  qui  veut  que  fa  vertu  foît  vantée  , ne 
»j  travaille  pas  pour  la  vertu  , mais  pour  la  gloire.  Vous 
» ne.  voulez  pas  être  vertueux  fans  gloire  r mû.  certes 
» vous  ferez  fouvent  obligé  de  l’être  avec  infamie  : & 
» alors  , fi  vous  avez  le  fens  droit,  la  mauvaife  réputa- 
r>  tion  acquife  par  des  actions  bonnes  , vous  réjouira  «. 
£ inique , £p.  il}. 
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tel  par  l’élévation  & la  délicateffe  des  fentimens , 
qui  ne  fouffrent  ni  tache  ni  atteinte  fur  fa  répu- 
tation : l’hommè  vertueux  eft  tel  par  un  dévoûment 
abfolu  au  bien , fans  aucune  coniïciérarioti  accef- 
foire,  & : même  malgré  toutes  les  confidérations  con- 
traires.  Il  réfulte  de  là  que  la  vertu  eft  dirigée  par 
line  réglé  immuable,  & que  X honneur  eft  expofé 
à-  la  verfatilicé  de  l’opinion.  La  différence  eft  d’ail- 
leurs immenfe  entre  celui  qui  préféré  d être  Sc 
celui  qui  préféreroit  de  paroître.  L’Auteur  obferve 
lui-même  que  l'homme  du  monde  qui  eft  irrépro- 
chable au  jeu  & par  la  valeur,  eft  homme  d honneur 
décidé.  Je  crains  que  nos  LeéVeurs  ne  remarquent , 
quanta  l'article  du  jeu , qu’il  parle  du  temps  pallé. 


Problématique  j Douteux  , Incertain. 

Problématique  , du  grec  , propofition  à 

éclaircir.  Douteux  , latin  dubius , de  du  , duo  , 
deux,  & de  via  , changé  en  b'ta , qui  1 deux  voies , 
l’embarras  entre  deux  chemins.  Incertain  , qui 
n’eft  pas  certain  , qui  peut  être  combattu , qui 
n’a  pas  une  vérité  irréliftible.  ' 

Ilm’y  a point  encore  de  raifon  de  prononcer 
dans  les  chofes  problématiques  : il  n’y  a pas  des 
raifons  fuffifantes  pour  fe  décider  dans  les  chofes 
douteufes  : il  n’y  a pas  afTez  de  raifons  de  croire 
dans  les  chofes  incertaines.  Dans  le  premier  cas , 
l’efprit  eft  indifférent  pour  & contre  : dans  le  fé- 
cond , entre  le  pour  & le  contre , il  eft  embarraffé  : 
dans  le  croifieme,  il  voit  le  pour  & craint  le  contre. 
A l’égard  des  proportions  problématiques  , l’o- 
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pinion  eft  libre  : dans  les  cas  douteux , le  choix  eft 
difficile  : fur  les  objets  incertains , on  n’a  qu’une 
opinion. 

Vous  chercherez  la  folution  de  ce  qui  eft  pro- 
blématique , la  vérification  de  ce  qui  eft  douteux , 
la  confirmation  de  ce  qui  eft  incertain. 

Il  faut  acquérir  des  idées  claires  de  la  chofe 
problématique  , dont  vous  ne  fçavez  que  penfer  ; 
des  raifons  folides  à l’égard  de  la  ch.ofe  douteufe , 
dont  vous  n’avez  que  des  idées  précaires  $ des 
preuves  confiantes  de  la  chofe  incertaine  , à la- 
quelle vous  n’ofez  ajouter  foi. 

Une  vérité , pour  ainfi  dire , aventurée , eft  pro- 
blématique : une  vérité,  fortement  combattue, 
paroît  douteufe  : une  vérité  , purement  croyable  , 
eft  encore  incertaine. 

11  y a la  fottife  &:  l’art  d’embrouiller  les  chofes 
les  plus  claires,  de  maniéré  à les  rendre  probléma- 
tiques. Il  y a deux  fortes  de  philofophie,  fondées 
fur  le  doute  \ l’une  qui  regarde  tout  comme  dou- 
teux , pour  fe  convaincre  de  ce  qui  ne  l’eft  pas  j 
l’autre  qui  afFeéle/de  trouver  tout  douteux , pour 
ne  pas  même  avouer  ce  qui  eft  évident.  Il  y a une 
maniéré  de  fophifme  & d’impofture»,  allez  em- 
ployée & peu  remarquée  , qui  confifte  à bien  en- 
tourer les  chofes  incertaines , & à palier  légérerhenc 
fur  elles , pour  appuyer  fur  les  chofes  certaines  & 
en  tirer  une  conclulîon  commune  à tous  les  points 
du  difcours. 

Sur  des  points  problématiques  , commencez  par 
douter , puifque  vous  ignorez.  Dans  les  cas  dou- 
teux en  morale  , prenez  le  ç»3rri  le  plus  fur , fi  le 
doute  ne  peut  être  levé.  A l’égard  des  bruits  incer- 
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tains , ne  comptez  que  fur  la  faufleté  , fur  la  ma- 
lice & fur  la  crédulité  des  hommes. 

O Problématique  eft  un  terme  de  fcience  : on 
dit  une  quejlion  ou  une  proportion  problématique  : 
c’eft  un  problème  à réfoudre.  Mais  le  doute  & {'in- 
certitude nous  accompagnent  par- tout  : les  penfées, 
les  opinions,  les  cas , les événemens , les  faits,  &c., 
font  douteux  & incertains.  Douteux  ne  fe  dit  pro- 
prement que  des  chofes,  tandis  qu 'incertain  fe  dis 
des  perfonnes , mais  dans  un  autre  fens. 


Procéder  a Provenir , Emaner , Découler  % 
Dériver. 

Ces  termes  délîgnent  le  rapport  des  chofes  avec 
leur  origine. 

Procéder , aller  hors  de,  en  avant,  en  lumière t 
fortir  de  : pro , dehors  , en  avant , & cedere , 
quitter  fa  place.  Provenir , venir  de  là  ici,  être 
produit  mis  au  jour  : il  dclïgne  le  cours  de  la 
chofe  depuis  le  lieu  d’où  elle  vient.  Emaner,  fortir, 
jaillir  d’un  lieu , d’un  corps , fe  répandre  au  dehors , 
de  toutes  parts  : man  lignifie  <yu,  &c  particuliére- 
ment la  fource  aflez  abondante  pour  verfer , fur- 
gir,  répandre.  Découler , couler  de  > couler  lente41 
ment,  par  un  canal  : col,  tuyau  , canal.  Dériver , 
fe  détourner , s’éloigner  de  la  fource  ou  de  la  rive  : 
ru , eau  ; celte  rhiv , riviere , ruiflfeau  j en  françois 
rive,  bord. 

Procéder  indique  particuliérement  le  principe 
& un  certain  ordre  dans  les  chofes  : provenir , la. 
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caufe  & les  moyens  ou  la  maniéré  de  produire  l’ef- 
fet : émaner  y la  fource  & l’adion  de  répandre  avec 
force  : découler , la  fource,  la  voie  8c  l’écoulement 
fucceflïf  : dériver , la  fource  ou  la  racine,  l’action 
d’en  tirer  la  chofe , fes  modifications. 

Je  dis  que  proséder  marque  un  principe  ou  ce 
qui  fait  que  les  chofes  font  ou  fontair.fi  : le  difcours 
procédé  de  la  penfée  ; le  mal  procédé  d’un  vice ; 
l’ordre  procédé  du  bon  arrangement.  J’ajoute  que 
ce  mot  emporte  une  idée  d’ordre  \ car  cette  idée  fe 
retrouve  dans  fes  différentes  acceptions,  & dans 
tous  les  mors  de  la  même  famille  : ainfi  on  procédé 
avec  ordre  dans  les  affaires  ; les  procédés  forment 
la  bonne  conduite  \ un  procédé  de  l’art  eft  une 
méthode  : une  procédure  eft  une  inftruétion  régu- 
lière : une  p'oceffion  eft  une  marche  bien  ordonnée. 

Je  dis  c^ue  provenir  defigne  la  caufe  & fa  ma- 
niéré d’opcrer  : ainfi  , pour  fçavoir  d’où  les  chofes 
proviennent  , il  faut  remonter  des  effets  jufqu’aux 
causes,  & expliquer  comment  lescaufes  produifent 
les  effets.  Une  éclipfe  provient  de  l’interpofition 
d’un  corps  opaque  qui  intercepte  la  lumière  d’un 
aftre  : la  licence  provient  de  l’impunité  qui  re- 
lâche tous  les  freins  : la  ftérilité  provient  de  la 
{echerefie  qui  rc-fuie  l’aliment  & la  vie  aux  plantes  ; 
la  facilité  des  grandes  fortunes  provient  d’un  dé- 
fordre  qui  renverfc  beaucoup  d’autres  fortunes , 
petites  8c  grandes. 

Procède’  8c  provenir  ont  bien  plus  de  rapports 
enfemble  qu’avec  les  trois  autres  vevbes.  Provenir 
eft  plus  du  difcours  ordinaire  , 8c  procéder  du 
llyle  pi.i'cf aphique  ou  fcavant.  On  cherche  d’où 
proviennent  les  effets  fenfihles,  communs,  phyfiques 
ou  moraux  : on  cherche  d’où  procèdent  les  chofes 
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naétaphyfiques , les  objets  inreUv<ftuels.  Çes  mots 
ne  fe  difent  qu’au  figuré,  tandis  que  les  autres; 
s’employent  & dans  un  fens  figuré  & dans  le  fens 
propre.  ••  .. 

J’ai  dit  quérnaner  indique  une  fource  qui  répand 
avec  force- bu  avec  abondance  , au  loin  , de  toutes 
parts  ; caraélere  d’une  puiffance  active  & féconde. 
C’eft  ainfi  que  la  lumière  émane  du  fein  du  foleil  J 
que  cl’un  grand  principe,  il  émane  des  vérités  in-, 
nombrables  ; que  des  particules  fubtiles  émanent 
en  abondance  & fans  ce  de  des  corps  j que  les 
aéfces  émanent  de  la  puiflance. 

J’ai  dit  que  découler  indique  mieux  la  fource  d’où 
les  chofes  découlent  & la  voie  par  laquelle  elles 
coulent  avec  plus  de  fuite  que  d’aétivité.  C’eft  pour- 
quoi l’eau  découle  d’une  fontaine*  par  un  tuyau  ; la 
fueur  découle  du  corps  par  les  pores  de  la  peau 
la  conféquence  découle  des  ptrémiftes  dans  un  rai- 
fpnnement  ; une  douce  éloquence  découle  des 
levres  de  l’Orateur.  Découler  s’applique  propre- 
ment aux  liquides  dont  l’écoulement  eftpercep-. 
tible  & fucceftïf,  tels  que  l’eau  : mais  émaner  con-1 
cerne  plutôt  les  émiffions  abondantes  des  fiuides 
fubtils,  tels  que  la  lumière. 

J’ai  dit  que  dériver-  regardait  les  chofes  tirceST 
& détournées  de  leur  fource , de  laquelle  elles  s’é-- 
loignent  plus  ou  moins  ; idée  particulière  à ce! 
terme.  Ainfi  l’eau  d’un  canal  dérive  ou  .eft  déri 
vée  d’un  rüilleaû  : le  revenu  public  dérive  du  re- 
venu territorial  : un  mal  local  dérive  quelquefois: 
d’un  défordre  éloigné  : divers  mots  dérivent. 
d’une  racine  commune.  Er  voilà  pourquoi  j’ai  dit, 
que  ce  verbe  indique  auili  une  racine  ; car  la 
Grammaire  l’a  confacré  pour  défigner  les  mots  qui 
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viennent  d’un  autre  : celui  ci  eft  le  radical  j ceux" 
là  font  fes  dérivés. 


Proche  , Prochain,  Voijin.  „ 

Après  avoir  médité  les  remarques  & les  obfer- 
vations critiques  de  nos  plus  habiles  Maîtres  fur  ces 
trois  mots , l’efprit  demeure  enveloppé  de  nuages 
à travers  lefquels  il  apperçoit  à peine  quelques 
rayons  d’une  lumière  incertaine , qui , s’ils  l’aver- 
tiflent  d’une  fauiïe  route  qu’il  faut  éviter , ne  l’é- 
clairent point  du  tout  fur  celle  qu’il  doit  prendre. 
Je  ne  défefpere  pas  d’éclaircir  la  matière. 

Proche,  vient  du  latin  propè  , près , non  loin  ; 
à votre  portée , dans  le  lieu  qui  touche  : mot  for- 
mé du  verbe  e , es , ejl , qui  marque  l’exiftence,  & 
de  pro , prop  , en  avant , en  face  , devant  vos 
yeux , &c. , Proche  eft  primitivement  prépofition  , 
comme  propè  •,  on  en  a fait  un  adjeétif  j on  a 
fait  defon  pluriel  un  fubftantif. 

Prochain  lignifie  très-proche , le  plus  proche  : 
tous  les  Etymologiftes  conviennent  que  c’eft  le  la- 
tin proximus.  Sa  forme  eft  adje&ive  ; & fa  termi- 
naifon  nafale  indique  l’exiftence , la  relation  de 
lieu  , de  temps  , &c.  On  dit  fubftantivement  le 
prochain. . 

Voifin  eft  un  adje&if  formé  du  latin  vicinus , 
tiré  de  vie  , ouic , qui  lignifie  en  celte1  & dans  fes 
dialeétes , habitation  , lieu.  11  ne  s’applique  en  ef- 
, fet , dans  le  fens  propre , qu’à  l’habitation  ren- 
fermée avec  d’autres  dans  un  certain  arrondifle- 
ment , tandis  que  proche  & prochain  embralfent 
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auflî  les  relations  de  temps,  &c.  Les  Efpagnols 
difen**  qu’une  ville  a douze  mille  voifins  , pour 
douze  mille  habitans  qu’elle  renferme  dans  fes 
murs.  Nous  appelions  fubftantivement  un  voifin  ce- 
lui qui  demeure  dans  une  habitation  voifine. 

Ainfi  proche  annonce  une  proximité  quelcon- 
que ou  de  lieu  ou  de  temps , &c.  , & même  un 
moindre  éloignement  ; prochain , une  grande  pro- 
ximité ou  de  temps  ou  de  lieu , une  proximité  très- 
grande  ou  relativement  grande  ; voifin , une  grande 
proximité  locale. 

Saint-Denis  eft  proche  de  Paris  ; une  faifon  eft 
proche  de  fa  fin.  Quand  vous  partez  de  Catais  , 
Douvres  eft  le  Port  d’Angleterre  prochain , le  plus 
prochain  : l’été  prochain  eft  le  premier  été  qui 
arrivera.  L’Efpagne  eft  voifine  de  la  France.  Mais 
une  faifon  n’eft  pas  voifine  d’une  autre. 

Proche  n’indique  pas  toujours  une  proximité 
abfolue,  unec'nofe  voifine  ou  vraiment  prochaine. 
Si  je  dis  que  la  ville  la  plus  proche  d’un  hameau 
en  eft  à quinze  lieues  , je  n’entends  pas  dire  qu’elle 
foit  prochaine  ou  voifine',  je  dis  feulement  que 
c’eft  la  ville  la  moins  éloignée.  Quand  vous  direz 
figurément  que  Regnard  eft  l’Auteur  comique  le 
plus  proche  de  Moliere,  vous  n’excluez  pas  un  in- 
tervalle allez  grand  entre  l’un  Se  l’autre. 


0 Nous  difons  fubftantivement  8c  figurément , 
proches  pour  pareils  , le  prochain  pour  hommes 
ou  les  hommes  en  général , un  voifin  pour  une  per- 
fonne  qui  loge  près  de  nous. 

Quel  temps,  quel  pays  où  l’on  connoît  à peine 
fes  proches , où  l’on  ne  vit  pas  avec  fes  plus 
proches  ! Comment  des  gens  fi  fiers  de  leur  illuftre 
race , reconnortroient-ils  leur  prochain  dans  cette 
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immenfe  multitude  qui  n’eft  que"  de  la  race  Hu- 
maine ? Quel  dcfordre  a donc  fait  dire  en  proverbe , 
grand  chemin , grande  rivière  , grand  Seigneur , 
font  trois  mauvais  voiftns , quand  l’ordre  pur  & 
profpere  nous  les  donne  pour  les  plus  delîrables  ? 

S’il  eft  vrai  que  l’élévation  &:  la  fortune  vous 
falTent  mécoimoître  vos  proches , comment  ne  pas 
trembler  d'être  frappé  dé  la  pelle  des  honneurs  & 
des  biens  ? S’il  eft  vrai  que  lacouleur  noire  ou  rouge 
ou  cuivrée  faire  des  efpeces  différentes  d’hommes 
ou  plutôt  d’êtres  anthropophonnes  , pourquoi 
être  lî  fort  étonnes  que  les  conquérans  des  deux 
Indes  aient  traité  les  Indiens  plutôt  comme  des 
animaux  que  comme  leur  prochain  ? S’il  eft  vrai 
que , comme  on  dit  dans  un  feus  moral , n efl  pas 
• voilîn  qui  ne  voifine  , combien  d’habitans  de  Pa- 
ris, qui  n’ont  point  de  voifins  ? 

Cette  remarque  qui  femble  nous  éloigner 
de  notre  plan',  nous  y ramené  par  une  objection 
fpécieufe  qu’elle  fuggere  contre  la  diftinétion  que 
nous  avons  établie  entre  proche  & prochain.  Si  le 
mot  prochain  difoit  plus  que  proche  , comment 
nuroit-on  appelle  toute  la  race  humaine  notre  pro- 
chain , tandis  que  nous  ne  donnons  à nos  parens 
que  la  qualité  Reproches}  Je  pourrais  dire  qu’une 
exception  , far  tout  dans  un  lens  figuré  , ne  dé- 
truit pas  la  re^le  ; je  pourrais  dire  encore  que  le 
prochain , renfermant  tous  nos  proches , il  exprime 
mêrr  e ceux  qui  nous  font  le  plus  proches  : mais 
j’obfer  erai  feulement  que  quand  nous  appelions 
tous  les  hommes  notre  prochain  , nous  les  regar- 
dons tous  comme  freres  ; ainfi  cet  ufage  même  eft 
parfaitement  conforme  à notre  réglé. 
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O Partons  à une  remarque  plus  importante. 
Ces  mots  different  grammaticalement  & métaphy- 
(îquement , en  ce  que  proche  demande  ou  fuppofe 
après  lui  un  régime  ou  une  fuite  : que  prochain  ex-' 
clut  au  contraire  tout  régime  ; 8c  que  voifin  admet 
le  régime  ou  s’en  parte.  Ainfi  le  premier  n’exprime 
qu’une  idée  incompiette  i l’idée  eft  complette  dans 
le  fécond  -y  le  dernier  a tantôt  un  fens  complet  8c 
tantôt  un  fens  incomplet. 

Une  terre  eft  proche  ou  voifine  , 8c  non  pro- 
ehaine  d’une  autre.  Nous  difons  la  ville  prochaine 
ou  voifine , & non  la  ville  proche.  Une  époque  eft 
proche  d’une  autre  ; elle  n’en  eft  pas  prochaine  ; 
elle  n’en  eft  pas  plus  vciftne  , car  voifin  ne  fe  dit 
que  des  relations  locales,  Le  s modernes  font  trop 
proches  de  nous  : ils  font  ombrage  aux  vivons.  Un. 
bonheur  extrême  efl  proche  du  malheur.  La  fo  ie 
ejl  tout  proche  d'une  haute  fagef'e.  La  vkillcjfe 
efl  proche  de  l'enfance . C’eftairJi  qu’on  a coutume 
de  parler. 

Je  fçais  que  nous  difons  : ces  deux  domaines 
font  proches , mais  en  fous-entendant  l'un  de 
Cautre  -y  comme  nous  fous-entendons  quelquefois 
le  régime  après  la  prépofition  proche  ; l'ennemi  eft 
proche  : l’efprit  comprend  aulîi  tôt  la  réticence  8c 
, y fupplée.  Je  ne  connois  point  d’exemple  d’un  ré- 
gime donné  au  mot  prochain  : quand  nous  difons  y 
par  exemple  , occafton  prochaine  de  péché , le  ré- 
•gime  dépend  du  fubftantif,  comme  quand  nous 
difons  occafton  éloignée  de  péché.  Au  figuré,  nous 
fubftituons  voifin  à prochain  , lorfque  la  phrafe 
veut  un  régime  après  l’adjeétif  : ainli  nous  difons 
qu’un  joueur  eft  voifin  de  fa  ruine  y qu’un  difeours 
eft  voifin  du  galimatias } que  les  vertus  font  voi- 
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fines  des  vices.  Alors  le  mot  voifin  s’écarte  de  fa 
lignification  propre  qui  n’indique  qu’une  proximité 
locale. 

O V augelas  prétendoit  que  prochain  & voifin 
ne  reçoivent  jamais  de  comparatif  ni  de  fuperlatif, 
& qu’ainfi  on  ne  dit  pas  plus  prochain  , très-pro- 
chain j plus  voifin  , très-voifin.  11  s’applaudiflfoic 
meme  de  cette  remarque  qu’il  trouvoitcurieufe,  Sc 
qui  lui  paroilToit  d’autant  plus  néceffaire  qu’il  voyoit 
de  bonsEcrivains  commettrecette  faute. Ménage  qui 
ne  lailïoit  paflTer  aucune  occafion  de  la  reprendre, 
étoit  allez  de  cet  avis  qu’il  croyoit  devoir  fuivre 
pour  une  plus  grande  perfection. 

L’Académie  , Ménage  lui-même  , Th.  Cor- 
neille , Sic.  y obfervcrent  qu’on  difoit  fort  bien  plus 
prochain  & plus  voifin , le  plus  prochain  village  % 
le  village  le  plus  voifin.  Il  perdit  courage  , dit 
l’Académie , quand  il  vit  la  mort  plus  prochaine  : 
on  ne  fçauroit  être  plus  voifins  que  nous  le fiommes. 
Malherbe , dans  fa  traduction  du  trente-troifieme 
livre  de  Tire  Live,  dit  : les  meurtriers  finirent  de 
la  ville  par  la  porte  qui  fe  trouva  la  plus  pro- 
chaine. Quelques  Coutumes  difent  le  plus  prochain 
héritier , &c. 

La  remarque  de  Vaugelas  étoit  fautive  5 mais  la 
critique  de  fes  Cenfeurs  n’eft  pas  irréprochable. 
Sans  pouvoir  fe  rendre  raifon  de  leur  goût,  Vau- 
gelas & Ménage  fentoient  que  le  mot  prochain  a 
la  valeur  d’un  fuperlatif  j par-là  il  femble  exclure 
d’autes  degrés  de comparaifon  : en  effet, il  eftune 
infinité  de  cas  où  le  mot  exprime  la  plus  grande  pro- 
ximité ou  le  plus  haut  degré  de  proximité.  La  mai- 
fon prochaine  , la  rue  prochaine , la  femainepro- 
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chaîne  , l’annce  prochaine , le  terme  prochain , la 
prochaine  alfemblée  , &c. , font  ce  qu’il  y a de 
plu  s proche , ce  qui  vient  immédiatement  après, 
ce  qui  exclut  tout  autre  objet  de  comparaifon  j c’elt 
le  premier  objec  qui  fe  préfente  enfuite.  Voilà  ce 
quiavoit  induit  ces  Ecrivains  en  erreur.;  voilà  ce 

3ue  les  Cenfeurs  auroient  dû  remarquer.  Il  en  eft 
e même  , dans  divers  cas  femblables , du  mot 
< voijin. 

Mais  notre  Langue  a deux  fortes  de  fuperlatifs  j 
l’un  abfolu,  qui  exprime  un  très- haut  degré  (ans  rap- 
port à aucune  autre  chofe  ; l’autre  relatif,  qui  ex- 
prime le  plus  haut  degré  , à l’exclufion  de  tout 
‘ autre  objet  comparé.  Le  mot  prochain  équivaut 
: tantôt  à l’un  tantôt  à l’autre  de  ces  fuperlatifs.  Dans 
les  derniers  exemples  cités , il  lignifie  le  plus 
proche  ; dans  d’autres  cas  , il  lignifie  feulement 
• très-proche.  Lorfqu’il  veut  dire  le  plus  proche , 
il  n’y  a plus  de  degrés  à ÿ ajouter.  Mais  lorfqu’il  nfe 
‘ veut  dire  que  très-proche , il  eft  clair  qu’entre 
les  objets  même  très-proches , il  y en  a qui  font 
plus  on  moins  prochains  , comme  on  le  voit  dans 
les  exemples  cités  par  l’Académie , & à leur  fuite. 
LesLatins  ont  dit  proximior,  au  comparatif,  quoi- 
que proximus  foit  un  fuperlatif.  Il  réfulte  de  là  que 
prochain  lignifie  le  plus  proche , quand  le  fubftan- 
. tif  auquel  iï  eft  joint , n’eft  pas  expreftement  com- 
paré à d’autres  objets  ; & que  , s’il  y a une  com- 
paraifon exprefte  , il  ne  lignifie  plus  que  très- 
proche.  Il  réfulte  de  toute  cette  difcuftion,  que pro- 
• chain  dit  encore  plus  que  proche.  ■ 

* 


Digitized  by  Google 


54i  S ynovymes  François. 


Prodige  , Miracle  t Merveille. 

i • 

Prodigium  quaji  prodiciurn , difent  les  Inter- 
prètes Latins  : le  prodige  & une  chofe  qui  prédit , 
annonce  d’avance,  préfage  ; de  pro  , en  avant, 
devant , & die  , montrer , indiquer.  Cicéron , 1.  i , 
de  Nat.  Deûr , dit  formellement  que  les  figues  des 
c ho  fes  futures  font  appelles  prodiges , parce  qu’ils 
préaijeni  oopréfagent.  Valere  Maxime,  1.  i , c.  6, 
range  les  prodiges  dans  laclaffe  des  augures  & des 
-aüfoiccs.  Nos  L.ivres  fitints  préfentent  aufli  les  pro- 
diges comme  des  fignes  prophétiques.  Cependant 
ce  n’cft  là  qu’une  acception  fecondaire  du  mot  : 
prodigiumeli  formé  de  pro , prononcé , prod , pour 
éviter  l’hiatus & du  verbe  ogo , pouffer,  chalfer, 
piquer , faire  aller  , charïgé  en  igo  dans  fes  com- 
poies.  Le  prodige  eft  ce  qui  eft  mis  au  jour , ce 
<jui  fait  fpe&acle , ce  qui  excite  la  curioficé , ce  qui 
va  plus  avant,  plus  loin  , au  delfus. 

Miraculum  quafi  res  mira  : le  mirade  eft  une 
chofe  que  l’on  regarde  avec  étonnement,  que  i on 
contemple,  que  l’on  admire  : de  mir , voir , mirer, 

■ admirer.  La  terminaifon  neutre  des  Latins  urn  9 
lignifie  chofe.  Le  mirade  eft,  comme  le  dit  Valc-re 
Maxime,  un  eftet  dont  on  ne  peut  découvrir  la 
caufe  & donner  la  raifon  ; ou , félon  Saint  Auguf- 
tin,.ce  qui  palfe  notre  efpérance  & notte  concep- 
tion y ou  dans  l’acception  rigouieufe  de  la  Théo- 
logie, ce  qui  eft  au  delfus  des  forces  de  la  Nature, 
contraire  à fes  Loix.  Merveille , en  efpagnol  ma- 
ravilla , en  italien  maraviglia , eft  le  latin  mirabi- 
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lilas,  eu  plutôt  res  mirabilis,  chofe  admirable, 
d'gne  d’admiration.  Audi  Valere  Maxime  rapporter 
t-il  indifféremment  fous  le  même  titre  ( c.  8. 
1.  1.)  & les  miracles  proprement  dits  & les  mer- 
veilles. Mais  le  mot  efpagnol , de  même  que  1 ita- 
lien , défigne,  par  la  racine  mar , la  grandeur,  l’é- 
lévation, ce  qui  brille.  La  merveille  eft  grande, 
fcelle,  fcbliine,  admirable  : c’eft  l’ouvrage  qu’on 
regarde  comme  un  chef-d’œuvre  & avec  des  fen- 
timens  d’approbation  & de  fatisfaétion. 

Ces  trois  termes  indiquent  quelque  chofe  de 
furprenant  & d’extraoidinaire.  Mais  le  prodige  eft 
un  phénomène  éclatant  qui  fort  du  cours  ordinaire 
des  choies  ; le  miracle , un  étrange  événement  qui 
arrive  contre  l’ordre  naturel  des  chofes  ; la  mer- 
veille, une  œuvre  admirable  qui  effare  tout  un 
genre  de  chofes.  Le  prodige  furpaffe  les  idées  com- 
munes; le  miracle,  toute  notre  intelligence;  la 
merve.lle , notre  attente  & notre  imagination.  Le 
prodige  annonce  un  nouvel  ordre  de  chofes , 8c 
les  grandes  influences  d’une  caufe  fecrete  : le  mi- 
racle annonce  un  ordre  furhaturel  de  chofes  , & 
les  forces  irréfiftibles  d’une  Puiffance  fuperieure  : la 
merveille  annonce  le  plus  bel  ordre  de  drôles  , & 
Jes  curieux  artifices  d’une  induftrie  éminente.  Ainfi 
une  caufe  cachée  fait  les  prodiges  ; une  puiffance 
extraordinaire,  les  miracles ; une  induftrie  rare, 
les  merveilles. 

Que,  fans  caufe  connue,  le  foleil  perde  tout  à 
coup  fa  lumière,  c’eft  un  prodige.  Que , fans  moyen 
naturel , le  muet  parle  au  lourd  étonné  de  l’en- 
tendre , c’eft  un  double  miracle.  Que  , par  un  fça- 
vant artifice,  l’homme  s’élève  dans  les  airs  & les 
parcoure , c’eft  une  merveille. 
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Les  Magiciens  de  Pharaon  font  des  prodiges  : 
Mcnfe  fait  des  miracles  : Saint  Paul , ravi  au  troi- 
iieme  ciel,  voit  des  merveilles  inénarrables. 

A mefure  que  la  Nature  nous  a révélé  fes  Loix, 
fes  phénomènes  effrayans,  tels  que  les  apparitions 
de  nouveaux  corps  céleftes , les  éclipfes  , les  lu- 
mières boréales,  les  feux  çledtriques  , ont  cefTé 
d’être  des  prodiges  ; & le  ciel , en  perdant  fes 
lignes  prophétiques,  n’en  a pas  moins  publié  la 
gloire  de  fou  Auteur.  A mefure  que  la  Religion 
Chrétienne  s’eft  établie  & affermie  fur  des  fonde- 
mens  inébranlables , les  miracles , moins  nécef- 
' faires,  font  devenus  plus  rares  ; & ils  ont  laif Té  la 
foi  fe  repofer,  pourainfi  dire,  fur  le  miracle  tou- 

J'ours  fubiîftant  ue  fon  ctabliffement.  A mefure  que 
es  arts  ont  été  portés  à une  haute  perfection , fes 
premières  merveilles  n’ont  plus  été  que  des  inf- 
trumens  & des  inventions  communes  ; & nous 
n’en  jouiifons  plus  qu’avec  ingratitude. 

Le  peuple  prend  pour  un  prodige  ce  que  le  Sça- 
vant  trouve  fort  naturel  ; mais  à fon  tour,  dans  ce 
que  le  peuple  trouve  fort  fimple , le  Sçavant  vo^p 
quelquefois  un  prodige.  Si  le  fanatique  croit  fans 
liéfiter  le  miracle  qu’on  lui  annonce,  l’efprit  fort 
ne  croira  pas  même  le  miracle  dont  il  fera  témoin  . 
Quand  je  vois  un  homme  fe  complaire  à raconter 
des  merveilles  dont  il  eft  raifonnable  de  douter , 
je  m’imagine  que  cet  homme  en  croit  bien  plus 
qu’il  n’en  a vu , ou  qu’il  en  a vu  bien  plus  qu’il 
n’y  en  a eu  en  effet. 

Dans  les  livres  des  Orientaux  , les  prodiges  pro- 
phétiques accompagnent  la  naiffance  des  Dieux  ou 
des  Légiflateurs,  Brama,  Wiftnou  , Zoroaftre  , La, 
Fo,  Xaca,  Sommonacodom,  &c.  Ces  perfonnages- 

li 
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font  des  miracles , mais  fi  pitoyables  , fi  puérils,  fi 
ridicules,  qu’ils  nd  valent  pas  celui  de  Mahomet, 
qui , quand  la  montagne  rehife  d’aller  à lui , s’écrit  i 
Eh  bien  ! je  vais  à toi , 8c  marche  : les  miracles  feuls 
de  Jéfus-Chrift  font  des  bienfaits  d’une  puiftance 
divine.  Si  les  merveilles  de  la  Nature  n’annoncent 
point  un  fuprcme  Architecte, comme  dit  Newton, 
un  fuprême  Ordonnateur,  il  eft  évident  que  rien 
ne  peut  prouver  l’intelligence  de  l’homme;  -v  que, 
s’il  en  a une  , il  faut  qu’il  attribue  à la  matière , à 
la  matière  mife  en  mouvement  fans  moteur , au 
hafard  qui  n’eft  rien  qite  notre  ignorance , à des 
forces  aveugles  qui  ne  font  que  des  puitîances  fup- 
pofées,  un  efprit  infini. 

Le  monde  elt  bien  vieux , dit-on,  en  du  moins 
bien  ancien  : 8c  il  n’y  a p9s  long  temps  que  l’appa- 
rition d’une  comete  étoit  un  prodige  finiftre  pour 
tout  l’Univers  ; 8c  l’art  de  rendre  le  fouffle  aux  af- 
phixiques  ferait  crier  au  miracle  dans  la  plus  grande 
partie  de  l’Univers  ; 8c  la  lanterne  magique  de  Kir- 
cher  fut  une  merveille  pour  l’Europe  même. 

Les  fingularités  font  des  prodiges  pour  celui  qui 
n’a  rien  obfervé  8c  qui  s’étonne  aifément.  Les  effets 
extraordinaires  font  des  miracles  pour  celui  qui  n’a 
aucune  idée  des  poffibles  , 8c  qui  juge  félon  fa  foi- 
blefTe.  Un  ouvrage  curieux  eft  une  merveille  pour 
celui  qui  n’a  rien  vu  8c  qui  ne  peut  rien  apprécier. 

O Et  c’eft  par  ces  raifons-hà  que  le  ftyle  familier 
a fort  afFoibli , & que  le  ftvle  hyperbolique  a même 
avili  ces  trois  termes,  comme  tanr  d’autres  faits 
pour  exprimer  de  grandes  chofes.  Mais  du  moins, 
fi  on  leur  ôte  leur  énergie,  faut-il  leur  laiffer  leur 
idée  propre  , & ne  pas  les  confondre  l’un  avec 
Tome  III.  M m 
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l’autre.  Ainfi  ce  qui  eft  poufle  fort  loin  ou  porte 
fort  haut , ce  qui  furpafle  de  beaucoup  l’énergie 
oD  la  porrée  commune  , de  maniéré  à exciter  la 
furprife  & à fixer  notre  confidération,  fera  regardé 
comme  un  prodige.  : ce  qui  eft  contraire  à toutes  les 
apparences  8c  à toutes  les  vraifemblances , ce  qui 
fembloit  impoffible  & paroît  incroyable , de  ma- 
niéré que  l'efprit  relie  confondu  ou  qu’il  en  elt 
enthoufialmé,  fera  regardé  comme  un  miracle  : ce 
qui  eft  parfait  dans  fon  genre  , ce  qui  fe  diftingue 
par  une  fupétiorité  marquée , de  maniéré  à fur- 
pafter  nos  efpérances  6c  à enlever  tous  les  fuffrages, 
fera  regardé  comme  une  merveille.  # 

Un  foldat  fait  des  prodiges  de  valeur,  lorfqu’il 
y a peu  d’exploits  comparables  aux  liens.  Une  per- 
fonne  retirée  par  le  plus  heureux  hafard  ou  par  le 
fecours  le  plus  inattendu,  d’un  danger  où  elle 
devoir  infailliblement  périr , eft  fauvée  par  miracle. 
Ce  font  des  merveilles  que  desfucccs  ii  rapides  8c 
fi  grands,  qu’on  n’auroit  jamais  ofé  fe  les  pro- 
mettre. 

Une  pluie  teinte  de  rouge , paÏÏeroit  encore  pour 
un  prodige , car  c’eft  une  chofe  extraordinaire  & 
ttès-rare.  La  conjuration  de  Venife  fut  un  miracle 
du  fecret  ; car  jamais  fecret  fi  difficile  à garder  ùe 
le  fut  fi  long-temps.  La  fphere  d’Archimede  feroit 
encore  une  merveille  ; car  la  fcience  8c  l’induftrie 
réunies  enfemble  ne  forment  guere  d’ouvrages  fi 
curieux. 

O On  dit  même  des  perfonnes  qu’elles  font  des 
prodiges , des  miracles , des  merveilles  \ prodige 
de Jcience , miracle  de  beauté , merveille  du  fieclex 
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exagérations  à peine  fupportables  dans  la  premiers 
chaleur  de  l’enthoufiafme. 

Il  arrive  fouvent  que  ces  enfans  qui  éroient  des 
prodiges  d'efprit , ne  font  pas  même  des  hommes 
Ordinaires  5 que  des  miracles  de  vertu  n’attendent 
qu’une  occanon  particulière  pour  n’êtrepas  même 
des  vertus  communes  \ 8c  que  la  merveille  du  jour 
eft  oubliée  ou  ridiculifée  le  lendemain. 


O Les  mots  de  prodige , de  miracle , de  met- 
veille  , avoient  tanc  été  prodigués  dans  les  vers  , 
félon  la  remarque  de  Pafcal , que  les  bons  Poëtes 
du  fiecle  de  Louis  XIV  ne  les  employèrent  plus 
qu’avec  beaucoup  de  réferve  , fi  ce  n’eft  dans  leur 
lens  propre. 

O J’ai  remarqué  que  le  mot  prodige  venoit  du 
verbe  ago,  qui  marque  l’aélion  & l'énergie,  ce  qui 
fait , ce  qui  fait  faire  ; & cette  idée  fe  retrouve 
dans  divers  mots  qui  ont  la  même  terminaifon  : 
prejlige , ce  qui  fait  illufion  ] vertige , ce  qui  fait 
tourner  la  fête  : c’eft  aufli  la  valeur  propre  & primi- 
tive de  la  terminaifon  âge , ainfi  que  des  termi- 
naifons  ager , iger , &c.  pour  les  verbes.  La  termi- 
naifon cle  y en  latin  culum , lignifie , dans  une  foule 
de  mots  tant  françois  que  latins , ce  qui  fert  à faire, 
ce  qui  eft  fait  pour,  la  deftination  , l’intention  , la 
propriété  d’une  chofe  : ainfi  miracle , ce  qui  eft  fait 
pour  exciter  l’admiration }.  Jpeüacle , ce  qui  eft 
fait  pour  être  confidéré  \ oracle  y ce  qui  eft  fait  pour 
parler  \ tabernacle  , ce  qui  eft  fait  pour  y loger  ; 
cénacle  y ce  qui  eft  fait  pour  y manger  , &c.vJ’ai  dit 
que  le  mot  merveille  croit  formé  du  latin  mirabi- 
lisj &,  félon  cette  origine,  la  terminaifon  eille  in- 
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"diqueroit  ce  dont  un  obîet  eft  capable  on  fnfcep^ 
tible , fa  propriété  ou  fou  effe  t : ainli  merveille  , 
ce  qui  eft  propre  à exciter  l’admiration;  oreille  , ce 
qui  a la  propriété , la  faculté  d’entendre  ; ofeille  , 
ce  qui  a la  qualité  , l’acidité  propre  pour  piquer  ; 
treille , ce  qui  a la  propriété  d’entrelacer,  de  s’en- 
trelacer, Scc. 

Je  ne  dis  pas  que  chaque  terminaifon  ait  tou- 
jours le  inertie  feus  ; fou  vent  le  même  mot  en  a 
plufieurs  : & il  eft  bien  à croire  que , quand  on 
employé  une  terminaifon  comme  une  délinence 
vague  & infignificative  par  elle-même  , elle  peut 
être  quelquefois  mal  appliquée  , fi  en  effet  elle  a 
une  lignification.  Du  refte , je  defire  fort  qu’on 
nous  donne  des  découvertes  , quand  je  fuis  obligé 
de  m’en  tenir  à des  conjectures. 


Production , Ouvrage. 

Produire y ou  plutôt  le  latin  pro  ducere , lignifie 
littéralement  mettre  en  avant , au  dehors,  au  jour, 
en  face,  au  loin  ou  au  long.  Une  de  fes  acceptions 
principales  eft  celle  d’engendrer,  enfanter,  donner 
nailfance , tirer  de  foi , caufer  par  fon  efficacité 
propre  : Si  c’eft  ici  l’acception  particulière  du 
mot  produdion.  Ainfi  nous  difons  les  produdions 
de  la  terre , de  la  Nature,  de  l’efprit , du  génie,  de 
toute  caufe  qui  produit  par  elle-même , qui  donne 
l’être  à ce  qui  ne  l’avoit  pas , qui  tire  une  chofe  de 
fa  propre  fubftance  ou  de  fon  fonds.  Ouvrage  eft 
le  latin  opéra , ce  qu’on  fait , travail , ce  qu’opere 
l’induftrie  : ce  mot  eft  tiré  d 'opus3  moyen  de  fe 
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procurer  des  fubfiftances,  des  richefles,  des  fecours, 
& primitivement  la  culture  de  la  terre  j car  ops 
fignifie  la  terre  productive  ou  couverte  de  fruits. 
Ainfi  le  mot  ouvrage  peut  bien  déligner  une  pro- 
duction ; mais  il  fert  à défigner  en  général  tous  les 
genres  de  travaux  & d’objets  d’induftrie.  O11  dit 
des  ouvrages  de  menuiferie,  de  broderie,  de  ta- 

{>ilTerie  ; & ce  ne  font  pas  là  des  produâions.  Dans 
es  productions , c’eft  la  fubltance  de  la  chofe  que 
l’on  confidere  ; Sc  dans  les  ouvrages , la  forme.  La 
produSion  Sc  l 'ouvrage  mis  en  oppofition , different 
comme  le  producteur  Sc  X ouvrier.  Le  producteur 
donne  l’être  ; X ouvrier  travaille  la  production  ou 
la  chofe  produite. 

La  production  eft  l’ouvrage  de  la  fécondité  : 
l'ouvrage  eft  le  réfultat  du  travail.  La  production 
fort  du  fein  de  la  caufe  productive  ; X ouvrage  fort 
des  mains  de  l’ouvrier  induftrieux.  La  production 
reçoit  l’être  ; Sc  X ouvrage , la  forme. 

L’arbre  eft  une  production  de  la  terre  ; la  char- 
pente eft  un  ouvrage  formé  de  cette  production 
par  la  façon  qu’on  lui  a donnée.  La  terre,  avec  un 

f;erme , produit  un  arbre  par  fa  fécondité  propre: 
e Charpentier  ne  fait  que  façonner  le  bois  que  la 
terre  a produit. 

L’Univers  eft  la  produâion  ou  la  création  d’une 
Puiftance  infinie  qui  l’a  fait  de  rien  : il  eft  Xou- 
vrage  d’une  intelligence  infinie  qui  a donné  à la 
matière  ces  formes  merveiileufes  Sc  cette  ordon- 
nance faite  pour  jetter  dans  l’extafe  l’ame  fenfible. 

La  terre  eft  la  fource  unique  des  productions 
Sc  par  conf'quent  des  richefles,  & par  conféquent 
de  tous  les  revenus  tant  publics  que  particuliers  : il 
■eft  donc  d’un  intérêt  évident  de  prendre  le  revenir 
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public  à fa  fource.  L’induftrie  ne  fait  que  des  ou- 
vrages , & le  commerce  ne  fait  que  tranfporter  ces 
ouvrages  : l’un  & l’autre  ne  font  point  des  produc- 
tions Sc  des  richeftesj  ils  gagnent  feulement  des 
falaires  qui  leur  payent  les  produâions  qu’ils  ont 
employées  ou  confommces,  avec  d 'autres produc- 
tions de  la  terre  : ils  ne  peuvent  donc  payer  des 
impôts  qu’avec  de  plus  forts  falaires  ou  une  plus 
grande  portion  du  revenu  territorial  qui , en  der- 
nière analyfe,  paye  ces  impôts. 

Saturne  qui  dévore  fes  enfans , eft  le  cultivateur 
qui  confomme  fes  productions  : Pygmalion , amou- 
reux de  fa  ftatue  , eft  l’artifan  enorgueilli  de  fon 
ouvrage.  Avec  un  boifteau  de  blé,  le  Laboureur 
en  fait  dix  : avec  un  bloc  de  marbre  , le  Statuaire 
ne  fait  que  configurer  diverfement  fon  bloc. 

Les  produâions  de  la  terre  font  celles  du  culti- 
vateur , par  la  raifon  que  c’eft  lui  qui  la  féconde , 
la  ferrilife,  & la  force  à lui  rendre  le  double  de 
ce  qu’il  dépenfe  à la  cultiver  : ainfi,  comme  la 
terre  eft  la  fource  unique  des  produâions , la  clafte 
agricole  eft  la  feule  dalle  proJuâive  de  la  Société. 
Les  ouvrages  de  l’art  ne  font  que  ces  mêmes  pro- 
duâions devenues  ufuelles  par  des  façons  ou  des 
combinaifons  nouvelles  j car  l’art  ne  fait  que  tra- 
vailler fur  des  matières  ou  des  matériaux  donnés 
u’il  approprie  à notre  ufage  : ainfi  le  Corps  entier 
es  Artifans  & des  Artiftes  , ainfi  cpie  des  Com- 
merçans,  ne  forme  dans  la  fociéte  qu’une  clafte 
induftrieufe,  fubordonnée , mais  néceflaire  à l’agri- 
culture. 

Si  vous  ôtez  au  Cultivateur  fes  avances , les  pro- 
duâions ceftentde  renaître  : fi  vous  ôrez  à l’induf* 
trie  les  fiennes , les  ouvrages  manquent. 


3 


Digitized  by  GoogI 


Synonymes  "François.  551 
11  ne  faut  que  la  confufion  de  ces  mots  & de  ces 
idées  fimples  pour  ruiner  les  Empires  : tant  il  im- 
porte d’avoir  la  fcience  des  mots , je  veux  dire  la 
connoiflance  exaéte  de  leur  valeur. 

Je  fçais  qu’on  dit  quelquefois  les  productions  de 
tare  comme  les  productions  de  la  Nature  ; fort 
mal  à propos , ainfi  que  je  m’en  plains , fi  c’elt  dans 
le  feus  propre  & phyfique  ; très  à propos , fi  c’eft 
au  moral  & au  figuré , pour  exprimer  l’efprit  8c 
lemérirederinvencion.  Amfi  nous  difons  fort  bien 
les  productions  de  l’efprit , de  l’imagination  , du 
talent , du  génie  ; parce  qu’en  effet  ces  puifi'ances 

Eroduifent , enfantent  5 créent  en  quelque  forte 
:urs  penfées,  les  tirent  d’elles-mêmes , leur  don- 
nent l’exiftence  ; & cet  emploi  figuré  du  mot  cil 
line  preuve  8c  une  démonftration  nouvelle  de  fa 
valeur  propre.  Mais  par  la  même  raifon , les  ou- 
vrages feront  fort  improprement  appelles  produc- 
tions au  figuré  , s’ils  n’ont  aucun  mérite  d’inven- 
tion 8c  de  nouveauté  , s’ils  ne  donnent  que  de 
nouvelles  formes  à des  connoilfances  acquifes,  s’ils 
fe  réduifent  à des  compilations  ou  à des  abrégés. 
En  mettant  en  œuvre  les  penfées  d’autrui , on  peut 
faire  un  ouvrage  ; mais  il  faut  créer  pour  donner 
fes  productions.  Nous  dirons  les  productions  d'un. 
Auteur  ; car  le  propre  de  Y Auteur  eft  à' augmenter 
la  fomme  des  lumières  : nous  dirons  les  ouvrages 
d’un  Ecrivain  ; car  il  n’y  a qu’à  rapporter  8c  à 'tour- 
ner les  chofes  à fa  maniéré  pour  être  Ecrivain . 
Voulez-vous  être  Auteur , dit  M.  de  Voltaire; 
voulez- vous  faire  un  livre  ? qu’il  foit  utile  8c  neuf*, 
ou  du  moins  infiniment  agréable. 
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Proférer , Articuler , Prononcer. 

> 

Exprimer  avec  la  voix.  Proférer  lignifie  porter 
au  dehors,  poufier  en  avant  ; du  latin  ferre , porter. 
Articuler , fier,  joindre  enfemble  : du  latin  arti- 
culus , diminutif  d’urtuj  ( membre  ) , ce  qui  fert 
à joindre  , à former  une  connexion  entre  les 
membres  ou  les  parties  de  la  chofe.  Prononcer , 
faire  connoître , expofer  ouvertement  : de  la  racino 
no,  connoître,  faire  connoître  j ou  de  nu  , faire 
ligne. 

Proférer  ,ceA  prononcer  des  paroles  à haute  Sc 
intelligible  voix.  Articuler , c’eft  prononcer  diftinc- 
ternent  ou  marquer  les  fyllabes  en  les  lirfit  en- 
femble. Prononcer , c’eft  exprimer  ou  faire  en- 
tendre par  le  moyen  de  la  voix. 

L’homme  feul  proféré  des  paroles  ; car  feul  il 
parle  pour  exprimer  fespenfées.  Quelques  oifeaux 
articulent  parfaitement  des  fyllabes,  des  mots , & 
plufieurs  de  fuite  ; on  en  eft  même  parvenu  à l’ap- 
prendre à des  chiens  : mais  il  ne  s’agit  ici  que  du 
matériel  des  mots.  La  différence  des  climats  &des 
habitudes  fait  que  les  habitans  d’une  région  ne 
peuvent  pas  prononcer  ce  que  d’autres  prononcent 
avec  une  grande  facilité  : cependant  le  travail 
triomphe  de  l’organe  même  le  plus  ingrat. 

Une  perfonne  confufe  ou  interdite  ne  pourra 
pas  frofircr  une  parole  ; c’eft  tout , fi  elle  balbutie. 
Lorfque  le  canal  du  nez  eft  obftrué  par  l’enchifré- 
nement , il  n’eft  plus  poflîble  de  bien  articuler  les 
lettres  & les  fyllabes  nazales  s & l’on  dit  qu’une 
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perfonne  parle  du  nez  , lorfqu’en  effet  la  voix  fo- 
nore  ne  palfe  point  par  le  nez.  Les  peuples  qui 
parlent  la  même  Langue  ne  la  prononcent  pas  tous 
de  même  : c’eft  dans  ce  fens  que  l’on  dit  que 
chaque  province  a fon  accent. 

En  général , les  paroles  facramentales  doivent 
être  proférées  ou  dites  à haute  Si  intelligible  voix, 
comme  dans  le  Mariage.  11  faut  articuler  très- 
diftin&ement  les  paroles  de  la  confécration , Si  par 
conféquent  de  maniéré  que  les  mots  liés  enfemble 
falîent  entendre  une  phrafe  , Si  non  des  fyllabes 
détachées.  11  fuffit  que  ces  paroles  foient  pronon- 
cées\  allez  haut  pour  que  le  Prêtre  s’entende  lui- 
même. 

'C’eft  une  irrévérence  que  de  pro  férer  dans  les 
temples  des  paroles  profanes  qui  détournent  les 
fideles.  C’eft  une  bien  grande  irrévérence  que  de 
ne  pas  articuler  les  prières  publiques  qu’on  fait  a 
Dieu  ; irrévérence  fi  commune,  même  parmi  ceux 
qui  donnent  l’exemple  à l’autel,  qu’elle  nefcanda- 
life  prefque  plus.  C’étoir , chez  les  Hébreux  , une 
irrévérence  que  de  prononcer  le  nom  de  Jéhovah , 
nom  ineffable  de  Dieu. 

En  Grammaire  , articuler  ne  fe  prend  que  , 
dans  un  fens  phyfique  , pour  exprimer  l’attion  de 
l’inftrument  vocal.  Proférer  n’a  d’autre  idée  phy- 
fique  diftincte,  que  celle  de  parler  de  maniéré  à 
être  entendu  & compris  ; mais  avec  une  idée  mo- 
rale d’intention  Si  d’attention.  Prononcer  s'em- 
ploie dans  différens  fens  Si  avec  des  rapports  di- 
vers , foit  phyfiques , foit  moraux.  Il  y a des  articu- 
lations fortes  Si  des  articulations  foibles  : il  y en 
a de  labiales  Si  de  linguales , Sic.  Il  ne  fuffit  pas 
& articuler  diftin&emenc  \ il  faut  bien  prononcer , 
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c’eft-à-dire  , faire  Tonner  les  mots , comme  le  font 
les  gens  les  plus  polis  & les  plus  instruits.  On  dis- 
tingue aufli  la  prononciation  oratoire  de  la  pronon- 
ciation familière.  Tandis  qu’on  ne  profère  que  tout 
haut , on  prononce  ou  haut  ou  bas  , &c.  Nous 
difons  proférer  des  formules , proférer  des  blaf- 
phémes , pour  marquer  le  poids  qu’on  veut  donner 
aux  paroles  , ou  l’éclat  qu’on  leur  donne.  Nous 
difons  prononcer  un  difeours  , prononcer  un  ju- 
gement, pour  marquer  la  folemnité  de  l’ade , l’au- 
torité de  la  perfonne  ; idées  accelfoires  qu’il  me 
fuflfit  d’indiquer. 


Proie  y Butin. 

Ces  mots  délignent  une  prife  ou  plutôt  une 
capture  faite  par  force.  Proie  , en  latin  præda , 
lignifie  littéralement  ce  qu’on  prend  pour  foi , pour 
fa  nourriture , pour  fa  fubfiltance  : il  vient  de 
prad , prand , nourriture,  repas  ; & tient  au  verbe 
prehenderc , prendre  , originairement  prehendre. 
Ils  fe  préparent  à la  proie  & au  feftin  , dit  Virgile. 
Le  cerf  va  périr,  dit  Ovide  , & fervir  de  proie  ou 
de  nourriture  aux  chiens.  Le  jeune  lionceau , dit  la 
Fontaine , s’inftruit  à la  proie  , c’elt-à-dire , à la 
chafle  qui  doit  le  nourrir.  Les  Latins  ont  , par 
extenfion  , appellé  preeda , tout  ce  qui  provient 
du  pillage.  Mais  c’elt  ce  que  nous  avons  exprimé 
par  le  mot  butin  , qui  lignifie  proprement  dé- 
pouille, chofe  utile  qu’on  ravit  pour  fon  ufage. 
Ce  mot-ci  appartient  aux  Langues  teutoniques. 
Beute>  en  allemand,  a le  même  fens  j btutenny 
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piller,  8c  anciennement  troquer.  Bot,  en  anglo- 
faxon , veut  dire  profit , gain  : l’anglois  to  boot , 
être  utile  , to  boot- haie , piller  , voler. 

Le  mot  proie  fert  proprement  à défigner  ce  que 
les  animaux  carnaciers  raviiïent  & mangent , 
leur  chafle  : le  mot  butin  eft  proprement  affedté  à 
défigner  ce  qu’on  a pris  en  guerre  ou  fur  l’ennemi , 
des  dépouilles.  Mais  l’un  & l’autre  font  le  plus 
fouvent  employés  dans  des  fens  plus  vagues,  le 
remier  avec  fon  idée  diftinélive  de  deflruclion , 
e fécond  avec  fon  idée  cnraétériftique  de  pillage. 

L’appétit  féroce  cherche  une  proie  : l’avide  cu- 
pidité cherche  du  butin.  L’animal  carnacier  court 
à fa  proie  , pour  la  déchirer  8c  en  faire  fa  pâture  : 
l’abeille  diligente  vole  au  butin,  pour  l’enlever  & 
l’emporter  dans  fa  ruche.  Le  Chafleur  pourfuit  fa 
proie  : le  Maraudeur  fait' du  butin.  Un  édifice  eft 
en  proie  aux  flammes  qui  le  confirment  : le  glanage 
eft  un  butin  que  l’on  ravit  au  propriétaire  du 
champ , s’il  ne  le  donne  lui- même  ; car  nul  autre 
n’a  le  droit  de  donner  pour  lui  ce  qui  eft  à lui. 
Dans  toutes  ces  applications  , la  deftrudlion  & le 
pillage  font  diftinélement  exprimés  & marqués 
fortement. 

Celui  qui  ne  vit  que  de  butin , fera  la  proie  de 
la  mifere  : celui  qui  s’en  engraifle , fera  la  proie  de 
la  corruption. 

Il  faut  bien  que  les  animaux  foient  la  proie  de 
l’homme,  li  l’homme  ne  veut  être  la  proie  des 
animaux  ; car  ils  font  la  guerre  ou  à fa  perfonne  ou 
à fes  ouvrages.  Il  faut  bien  que  la  Juftice  rende 
en  entier  aux  propriétaires  le  butin  qu’elle  a repris 
fur  des  brigands,  li , fous  quelque  prétexte  que  ce 
puiflTe  être,  elle  11e  doit  point  participer  au  brigan- 
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dage;  car  la  protection  ou  la  puilfance  tutélaire  eft 
déjà  payée. 

Chez  les  peuples  antropophages , le  prifonnier 
de  guerre  eft  rigourcufement  la  proie  du  vain- 
queur , il  eft  mangé  ; chez  des  peuples  barbares , 
ou  moins  quant  à leur  droit  des  gens  , les  pri- 
fonniers  de  guerre  étoient  une  partie  du  butin  ; 
on  les  faifoit  efclaves.  Pour  moi , je  crois  que 
l’homme  qui  en  rend  un  autre  miférable  , le  feroit 
bien  efclave , s’il  le  pouvoir  ; & que  celui  qui  eft 
capable  de  faire  périr  fon  feroblable , l’eft  natu- 
rellement de  le  manger. 

Quand  le  foldat  n’avoit  d’autre  paye  qu’une 
portion  du  butin , la  guerre  pouvoir  quelquefois 
payer  & nourrir  la  guerre;  mais  le  vaincu  devenoic 
la  proie  du  vainqueur  affamé.  Depuis  que  la  folde 
6c  les  troupes  réglées  ont  été  fubftiruées  au  butin 
6c  au  devoir  du  fervice  militaire,  la  guerre  s’eft 
fur-tout  payée  & nourrie  de  la  fubftance  propre 
de  chaque  Nation  belligérante  , viétorieufe  ou 
vaincue  ; & long- temps  encore  dans  la  paix,  elles 
font  en  proie  aux  horreurs  de  la  guerre. 

Dès  qu’il  y a une  puiffance  tutélaire,  le  foible 
n’eft  plus  la  proie  du  fort.  Tant  que  le  fifc  n’eft  pas 
dans  les  intérêts  des  exicteurs,  la  dépouille  du 
pauvre  n’eft  point  le  butin  du  péculat. 

Il  n’y  a de  vrai  malheur  , philofophiquement 
parlant  , que  d'être  en  proie  à une  palîion  ; & le 
bonheur  eft  de  régner  fur  foi.  11  n’y  a,  dans  la 
fournie  de  nos  connoiflances  , prtfque  rien  qui  foie 
à nous  en  propre;  6c  l’homme  le  plus  riche  en 
fçavoir  ne  l’eft  que  Ae'butin. 

Le  premier  fupplice  du  tyrnn  eft  d’être,  le  pre- 
mier, la  p'o  e de  la  plus  cruelle  tyrannie  ; car  la 
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tyrannie  eft  encore  plus  terrible  dans  Ton  cœur 
que  fur  Tes  peuples.  Dans  les  Etats  defpociques, 
l’impôt  mis  fur  les  peuples  eft  ordinairement  mo- 
déré , m \is  le  butin  fait  fur  eux  eft  immenfe  ; car  les 
commillions  du  Prince  font  des  pouvoirs  de  piller, 
conférés  aux  brigands  qui  ont  le  mieux  payé  ces 
pouvoirs. 

Toute  chofe  eft,  dans  la  Nature  , la  proie  d’une 
autre  qui  le  fera  d’une  autre  à fon  tour , & ainfi  à 
l’infini  \ tout  change  , tandis  que  l’ordre  eft  tou- 
jours le  même.  Le  Natur .lifte  eft  tout  étonné,  en 
remontant  & émulant  les  Alpes,  d’y  trouver,  à 
différens  degrés  , les  productions  diftinCtives  de  * 
tous  les  climats  ; & il  en  revient  chargé  d’un  butin 
auquel  la  terre  entière  femble  avoir  contribué. 

O Quelques-unes  des  phrafes  précédentes  indi- 
quent au  Leéteur  que  le  me  t butin  ne  fe  prend 
pas  toujours  j comme  proie , dans  un  fens  odieux. 


Promenade  , Promenoir . * 

Promenoir  eft  un  mot  prefque  oublié  , quoi- 
qu’il défigneune  efpece  particulière  de  promenade, 
utile  à diftmguer.  Cependant  on  lit  dans  un  Pocme 
récent  : Le  Luxembourg  , gai  promenoir  ; & j’en 
loue  l’Auteur.  Promenade  dit,  félon  Bouhours, 
quelque  chofe  de  plus  naturel  : &'  promenoir  tient 
plus  de  l’art.  Des  plaines,  des  prairies,  ajoute-t-il, 
font  des  promenades  : des  promenoirs  font  des  lieux 
plantés  félon  les  alignemens  de  l’art.  Le  promenoir 
eft  en  effet  de  l’art  : mais  la  promenade  eft  ou  de 
l’art  ou  de  la  nature.  Les  T uileries , les  Champs 
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Elyfées  font  des  promenoirs  Se  des  promenades  : 
la  plaine  de  Grenelle,  des  bois  font  des  prome- 
nades Se  non  des  promenoirs.  Tout  lieu  où  l’on 
fe  promene , eft  promenade  : il  n’v  a dt  promenoir 
que  le  lieu  deftiné , arrangé  , difpofé  exprès  pour 
qu'on  s’y  promene. 

Un  Courtifan  du  dernier  fiecle  écrivoit  à une 
femme  d’efprir , fa  parente  : Je  fuis  fâché  que  vos 
promenoirs  vous  fafient  fouvenir  que  vous  n’êtes 
plus  jeune.  Ces  promenoirs  éroient , félon  la  ré- 
ponfe  de  certe  femme  célébré , des  promenades 
qu’elle  avoit  faites  ; Si  l’ombrage  que  lui  donnoient 
fes  plantations,  lui  rappelloit  ion  âge.  BufTy-Ra- 
butin  parloir  plus  rigoureufement  que  fa  coufine. 

Bolîuet  dit  en  parlant  des  palais  de  Salomon  : 
Tout  étoit  grand  dans  ces  édifices  ^ les  falles,  les 
veftibules , les  galeries,  les  promenoirs.  On  fe  mé- 
nage des  promenoirs  dans  des  jardins , dans  des 
parcs.  Les  Anciens  en  conftruifoient  toujours  au- 
tour de  leurs  théâtres  ; les  Philofophes  en  avoienc 
dans  leurs  lycées  j ufages  bons  à fuivre.  Nos  trop 
grandes  villes  manquent  de  promenoirs  ; Se  lou- 
vent  il  faut  aller  chercher  trop  loin  les  promenades  : 
de  là  les  inconvéniens  d’une  vie  fédenraire , le  trop 
grand  ufage  des  voitures , les  dangers  de  l’ifole- 
ment,  de  la  féparation  ,desamufemens  privés,  &rc. 

Promenade  fignifie  proprement  l’atiion  de  fe 
promener , Se  par  extenfion  le  lieu  où  l’on  fe  pro- 
mene. La  terminaifon  fubftantive  ade  déligne  l’ac- 
tion de  faire  telle  chofe  marquée ou  tel  genre 
d’aétion  , ou  un  concours,  un  enfemble,  une  fuite 
d'aétions  ou  de  chofes  d’un  tel  genre.  Ainlî  bra- 
vade exprime  l’adion  de  faire  le  brave  ; accolade , 
l’aétion,  la  cérémonie  d’embrafler } bajlonnade , 
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l’a&ion  de  donner  des  coups  de  bâton  j canonnadey 
l’aétion  de  canonner  j Jaccade , une  forte  fecoufie 
ou  l’aétion  de  fecouer  rudement  y parade , l’a&ion 
de  s’étaler  j aubade , un  concert  donné  à l’aube  ou 
au  point  du  jour  j algarade , une  fortie  véhémente 
contre  quelqu’un  ; cafiade , une  chute  d’eau  ; 
gafconnade , une  aétion  ou  un  trait  de  Gafcon;  ar- 
lequ.inade , un  tour  d’ Arlequin;  enfilade , une  fuite 
de  chofes  à la  file  ; cavalcade , une  file  de  gens  à 
cheval  j maficarade , une  bande  de  mafques  ; efpla- 
nade , une  étendue  de  terrein  applani  \ marmelade , 
un  amas  de  fruits  mêlés  , mis  en  pâte  & confits  j 
falade , un  amas  d’herbes  qu’on  file  & afiaifonne  y 
grenade , un  fruit  qui  contient  beaucoup  de  grains  ; 
rémolade  , une  fauce  dans  laquelle  il  entre  divers 
ingrédiens  , &c. 

Promenoir  fignifie  uniquement  & à la  lettre  un 
lieu  deftiné  pour  la  promenade.  La  terminai fon  oir 
ou  oire  marque  la  deftination  propre  des  chofes , le 
lieu  difpofé  , un  moyen  préparé , un  infiniment  fa- 
briqué , &c. , pour  telle  operation , tel  delfein , tel 
objet.  Ainfi  dortoir  figmfie  lieu  où  on  fe  retire 

Îiour  dormir  ; trottoir , lieu  élevé  pour  trotter  à 
’aife  ou  marcher  fans  embarras  ; boudoir , lieu, 
cabinet  fait  pour  qu’on  s’y  retire , qu’on  y foit  feul , 
comme  fi  on  boudoir  ; manoir , lieu  deftiné  â fer- 
vir  de  demeure  •,  observatoire , lieu,  édifice  élevé 
pour  obferver  j mouchoir , linge  pour  fe  moucher  ; 
peignoir , vêtement  pour  fe  couvrir  le  corps  quand 
on  fe  peigne  j baignoire , cuve  â fe  baigner  ; ratif- 
Joire , infiniment  pour  ratifier  ^ écumoire , uftenfile 

fiour  écumer  ; couloir , couloire  , vaifieaux  à cou- 
er,  àpafier  des  liquides  ; nageoire , efpece  d’aile, 
moyen  pour  nager  j armoire , meuble  à ferrer  les 
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armes  & enfuite  des  effets  j doloi'e , infiniment  d 
tailler  le  bois  en  travers  & à faire  des  pièces 
courbes  ( dol , en  celte  ) ; ofienjoire , vafe  pour  con- 
tenir & exyojer  à lu  vue  ( latin  ojlendere  ) $ 
mémoire , faculté,  moyen  pour  fe  fouvenir  -y  prefi- 
Joir , machine  pour  prefler  ou  preflurer;  momoir , 
inaffe  élevée  & folide  pour  aider  à monrer  à che- 
val ; hfloire , ouvrage  fait  pour  retracer  les  évé- 
nemens  ( de  l’hébreu  fier  t écrire  , tracer),  &c.  Je 
multiplie  les  citations,  pour  établir  parleur  en- 
femble  la  lignification  ou  l’acception  ordinaire  des 
terminaifons. 


Propre  a , Propre  pour. 

Le  mot  propre  défigne  ici  les  difpofitions  né- 
ceffaires  pour  un  objet.  La  lettre  4 défigne  la 
polfellion  , l’aélion  d 'avoir  , la  préfence  de  ce 
qu’on  a.  De  ce  mot  primitif,  fe  formèrent  les  pré- 
pofitions  ab  & ad , dont  la  première  marque  le 
pâlie , & la  fécondé  le  futur.  Le  latin  ad  eft  en 
François  la  prépofition  à.  De  por , tête  , face , on  a 
fait  pro , pour , ce  qui  eft  en  tête , en  face , en  pré- 
fence , en  avant , devant  : pour  marque  la  confidé- 
ration  , la  vue,  la  perfpecfive  adtuelie  , préfente. 
Lorfque  les  prepofitions  à 3c  pour  indiquent  la  fin 
ou  l'objet , pour  annonce  la  fin  prochaine  , l’objet 
immédiat  ; & à-fin  , la  fin  ultérieure  , l’objet 
éloigné. 

Propre  à défigne  des  difpofitions  plus  ou  moins 
éloignées  , une  aptitude  ou  une  capacité  nécef- 
faire,  mais  peut-être  infuffifante,  une  vocation  ou 
une  deftinarion  encore  imparfaite.  Propre  pour 

marque 
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marque  des  difpofitions  prochaines,  une  capacité 
plutôt  qu’une  aptitude  entiere&  abfolue , une  vo- 
cation ou  une  deftination  immédiate.  En  deux 
mots,  la  première  de  ces  locutions  défigne  plutôt 
un  pouvoir  éloigné  j & la  fécondé  , un  pouvoir 
prochain.  '“V  ' 

Ainfi  l’homme  propre  à une  chofe  a des  talens 
relatifs  à la  chofe  : l’homme  propre  pour  la  chofe  a 
le  talent  même  de  la  chofe.  Un  Sçavant  en  état  de 
donner  de  bonnes  leçons  eft  propre  pour  une  chaire  } 
un  jeune  homme  en  état  de  recevoir  fes  inftruc- 
tions,  eft  propre  aux  Sciences  : le  premier  a toutes 
les  qualités  & les  conditions  requiles  pour  inftruire 
actuellement  } le  fécond  a les  qualités  & les  con- 
ditions néceffaires  pour  s’inftruire  ou  être  inftruk 
avec  le  temps.  On  eft  tout  formé  à l’égard  de  la 
chofe  pour  laquelle  on  & propre  : il  faudra  fe  former 
à l’égard  de  la  chofe  à laquelle  on  eft  propre. 
Propre  aux  armes  , vous  ferez  , vous  deviendrez 
guerrier;  propre  pour  les  armes  , vous  êtes  guerrier 
ou  prêt  à l’être.  Le  fer  eft  propre  à divers  ufages , 
-c’eft-à-dire  qu’il  peut  recevoir  différentes  formes 
d’une  utilité  différente  ; un  couteau  eft  propre  pour 
couper,  c’eft-à-dire  qu’a&uellement  il  peut  cou- 
per. Un  homme  propre  à tout  n’eft  pas  egalement 
propre  pour  tout  ; & propre  à une  chofe  , il  faut 
encore  qu’il  devienne  propre  pour  la  chofe  en  ac- 
quérant de  nouvelles  conditions.  Un  objet  eft 
propre  pour  faire  & propre  à devenir. 

Cette  diftinéfcion  , fondée  fur  la  valeur  des  pré- 
pofitions , eft  confirmée  par  une  différence  bien 
reconnue.  La  locution  propre  pour , laiffe  le  fens 
aéfcif  au  verbe  qui  le  fuit  ; tandis  que  la  locution 
Tome  III.  N n 
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propre  à y donne  après  elleun  fens  palfif  même  ad 
verbe  a&if.  Propre  pour  fignifie  propre  pour  faire , 
pour  agir  j propre  à fignifie  propre  à devenir  , à 
être  fait  : ainfi  la  première  locution  marque  une 
propriété  a&uelle , a&ive,  efficace  \ &c  la  fécondé, 
une  propriété  éloignée  ,palfive , pour  ainfi  dire, 
brute. 

Nous  difons  que  des  fimples  font  propres  pour 
guérir , c’eft-à-aire  qu’ils  opèrent  par  eux-mêmes 
fa  guérifou  : nous  difons  que  des  fruits  font  propres 
.à  confire , c’eft-à-dire  à être  confits  en  fubiflant  des 
préparations  particulières. 

La  faulx  eft  propre  pour  moifionner,  ou  couper 
la  moiflon  : un  champ  eft  propre  ou  bon  à moif- 
ibnner  , ou  en  état  de  fouffrir  la  moifion. 

Un  bois  eft  propre  pour  teindre  ou  donner  la 
teinture  : une  étoffe  eft  propre  à teindre  ou  à re- 


cevoir la  teinture. 

Un  Laboureur  eft  propre  pour  femer  ou  ré- 
pandre la  femence  : des  graines  font  propres  à, 
femer  ou  à être  employées  en  femences. 

Vous  trouverez  dans  mille  exemples  femblables,’ 
& le  pouvoir  prochain  & aûif  attribué  à la  prépo- 
fition  pour , & le  pouvoir  éloigné  & paflif  affe&c 
à la  prépofition  à. 


P rojlcrnation  , Proflradon. 

- ■ r . , * 

Ces  mots  expriment  l’adion  de  fe  proflerner 
devant  quelqu’un , ou  de  fe  bailler , par  une  pro- 
fonde revcrence  , jufqua  les  genoux,  jufqu’à  fes 
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pieds.  Le  verbe  latin  fterno  fignifie  étendre  ou  jet- 
ter  par  terre , coucher  de  fou  long  , mettre  bas , 
joncher.  . • > . 

Mais  la  profanation  eft  proprement  l’adion 
par  laquelle  on  fe  profterne  ; & la  proflration  , 
l’aâion  par  laquelle  on  eft  profterne.  La  preuve  en 
eft  que  Jlem  marque  le  préfent  & l’aéfcif  ; & flrat, 
le  pafle  & le  paflif  ; fan  qui  étend  par  terre , Jirat 
qui  eft  étendu  par  terre. 

Il  réfulte  de  là  que  profanation  n’indique 
qu’un  aéfce  de  refpeét  ; Sc  que  proflration  marque 
un  état  ou  une  pofture  plus  ou  moins  durable  de 
refpeét.  Dans  la  proflernation  (impie,  on  s’incline 
profondément  Sc  on  fe  releve  : dans  la  proflration  9 
on  refte  profondément  incliné. 

1 Audi  le  mot  proflration  fert-il  à marquer  une 
forte  de  culte , tandis  que  celui  de  proflernation 
n’annonce  qu’une  humble  révérence.  Le  premier 
fè  prend  plutôt  dans  un  fens  religieux  que  le  fe* 
cond.  ...  . . "... 

On  falue  avec  proflernation  : on  adore  avec 
proflration. 

La  Bruyere  demande  (î  un  Souverain  eft  bien 
payé  de  fes  foins  par  les  profternations  de  fes  cour- 
tifans.  Dupin  obferve  que  la  proflration  étoic 
fort  commune  dans  l’ancienne  Loi. 

- Les  Chinois  font  plufieurs  proflernations  t 

2uand  ils  fe  préfentent  devant  l’Empereur  : Sc  plu- 
eurs  proflrations , quand  ils  honorent  l’image 
de  Confucius. 

La  proflration  eft  donc  une  proflernation  pro- 
fonde qui , Sc  par  fa  forme  Sc  par  fa  durée , tient 
de  l’adoration. 

. r • Nn  ij 
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Proverbe  , Adage. 

: ^ • •"  » ; i - -'v.  " •; 

Mot  ou  dit  fenteneieux&  familier  ou  populaire. 
Iles  proverbes  , dit  Bouhours , font  les  fentences  du  ; 
peuple,  & les  fentences  font  -les  proverbes  des 
honnêtes  gens  : je  croirois  qu’il  y a beaucoup  de 
proverbes  qui  valent  bien  les  fentences  des  hon- 
nêtes gens  ; & je  vois  que  beaucoup  de  fentences 
d’honnêtes  gens , tels,  par  exemple  , que  .la  Fon- 
taine & Molière,  deviennent  proverbes.  Nous  ne 
difons  guère  adage  qu’en  y joignant  l’éplthete  de 
vieux : eft -ce  que  la  raifon  vieillit,  ou  qu'il  ne  fe 
trouve  d'adage  que  chez  les  Anciens  ? , . ! 

Verbe  fignifiè  mot  » parole;  le  proverbe  eft  un 
mot , une  fentencè  qui  va  en  avant  ( pro  ) , court,, 
eft  dans  la  bouche  de  tout  le  monde.  Adage , lat. 
adagium  , eft  formé  du. verbe  agçy  piquer,  pouf- 
fer , aiguillonner,  & de  la  prépontion  ad , à,, 
vers,  à une  fin  , vers  un  bu \ i.  -X adage  eü.  une  fen- 
tence  ou  plutôt  un  proverbe  qui  a quelque  choffr, 
de  piquant,  <^ui  aiguillomie , qui  excite  l’atten- 
tion 8c  pouffe  à l’action.  • - - . i r 

Varron  explique  adagium  par  circumagium  , 
qui  tourne  autour,  qui  circule  : ce  feroit  l’idée  du 
proverbe  , à moins  qu’on  ne  voulût  défigner  par- 
la une  idée  enveloppée  ou  cachée  fous  l’idée  appa- 
rente de  l’expreflion.  Scaliger  a fort  bien  l^enti  la 
valeur  de  la  prépofition  ad  dans  adagium  : mais 
il  a fuppofé  . gratuitement , ce  me.  femble  , que 
le  defleinde  V adage  çftde  lignifier -autre  chofe  que 
ce  qu’il  préfente , quod  agatur  ad,  aliud  fignifiè 
candum.  On.  a dit  en  conféquence  que  X adage  eft 
une  courte  fentènce  qui  a un  fens  caché  : ce  feroit 
alors  une  efpece  de  proverbe  allégorique.  La  caque 
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fent  toujours  le  hareng , feroit  donc  an  adage  ; 
jcar  ce  proverbe  mene  du  fens  littéral  à un  fens  ca- 
ché. Mais  ad  ne  veut  pas  dire  pour  fignifier  autre 
chofe  ; au  lieu  que  , par  lui-même  , il  indique 
l’objet  & l’effet  de  pouffer  à faire  , d'exciter. 

■ Le  proverbe  eft  une  fentence  populaire  ou  un 
mot  familier  & plein  de  fens  : X adage  eft  un  pro- 
verbe piquant  & plein  de  fel.  Le  proverbe  annonce 
une  vérité  naïve , tirée  de  l’obfervarion  : X adage 
donne  à cette  vérité  nue  pointe  pour  la  rendre  plus 
pénétrante.  11  n’y  a que  au  fens  & de  la  préciuon 
dans  le  proverbe  ; il  y a de  l’efprit  & de  la  fineftè 
dans  X adage.  Le  proverbe  inftruit  ; Xadqge  excité. 
Le  proverbe  qui  joint  à l’inftruétion  des  motifs 
d’agir  , eft  un  adage.  - . * 

Tout  ce  qui  reluit  n'ejl  pas  or  ; monnaie  fait 
tout  ; nul  nefi  prophète  dans  fon  pays  ; tel  maître , 
tel  valet  ; voilà  de  fimples  proverbes  qui  nous  ap- 
prennent ce  qui  eft , ce  qui  fe  paffe  x ce  qu’on  a 
obfervé  , fans  autre  circonftance  remarquable  que 
la  précision  des  phrafes.  Bonne  renommée  vaut 
mieux  que  ceinture  dorée  ; un  tiens  vaut  mieux  que 
.deux  tu  auras  ; la  mélancolie  ne  paye  pas  les  dettes  ; 
faites  bien , bien  vous  vient  : voilà  des  proverbes 
qui  deviennent  adages  par  une  tournure  finguliere, 
par  l’invitation  qu’ils  nous  font  » par  la  réglé  de 
conduite  qu’ils  nous  donnent. 

Dans  les  adages  d’Erafme*  comme  dans  les 
proverbes  Arabes  de  Scaliger,  les  proverbes  & les 
adages  font  confondus  enfemble , & avec  raifon  ; 
car  il  eft  inutile  de  les  diftinguer  ; il  n’eft  pas  rou- 
•jours  facile  dé  le  faire;  8c,  comme  les  adages  font 
-une  efpece  de  proverbes,  les  bons  proverbes  tien?-. 
fient  toujouts  às  T adage*  • *•'  ■'•••'«  r 
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Cardan  ( de  Sapientiâ  ) a fort  bien  obfervé  qui 
la  fagetfe  & la.  prudence  d’une  nation  eft  toute 
contenue  dans  les  proverbes  : j’ajoute  qu’on  trou- 
vera fur-tout  ion  efprit  dans  fes  adages. 

Toute  la  raifon  nunaine  fe  réduit  à quelques 
proverbes  \6c  Y adage  eft  la  meilleure  maniéré  d’inf- 
truite. 

Pafquier , Henri  Etienne  , Nicod  , Moifant  de 
Brieux , &c. , ont  foigneufement  recueilli  les  pro - 
verbes  de  notre  Langue,  & recherché  curieufe- 
ment  l’origine  de  ces  feutences  nationales.  Si  les 
ridicules  détradeurs  de  ces  façons  de  parler  &d’en- 
feigner  les  relèguent  parmi  les  vieux  adages  con- 
damnés à l’oubli  comme  indignes  de  groffir  le  rré- 
for  delà  Langue,  lePhilofophe  leur  apprendra  que 
c’eft  un  tréfor  pour  l’Hiftoire  : là  fe  peignent  le  ca- 
tadere , l’efprit,  les  mœurs,  & les  ufages  mêmes 
-des  nations  , pour  qui  fçait  les  y chercher. 

Il  faut  en  convenir  , nos  aïeux  ont  étrange- 
ment abufé  des  proverbes  jufques  à confondre  les 
adages  les  plus  agréables  avec  les  plus  greffiers 
quolibets , & à les  entaffier  les  uns  fur  les  autres 
avec  auffi  peu  de  mefure  que  de  goût.  Mais  falloir 
il  pour  cela  les  négliger,  les  décrier,  6c  fe  jetter 
dans  les  quolibets  les  plus  plats,  les  rébus , & les  ca- 
lembours où  tant  de  gens  d’efprit  mettent  fi  fou- 
vent  tout  leur  efprit  à faire  heureufement  les  fots  ? 


ProueJJe  , Exploit . 

..  Avons -nous  trop  de  mots  qui  expriment  les  aé- 
rions de  courage  , de  bravoure , de  valeur  , d’hé- 
roïfme , pour  avilir  celui  de  prouejfe , comme  on 
l’a  fait , en  le  renvoyant  au  ftyle  moqueur  ? Le 
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mot  exploit,  , .naturellement  fi  éloigné  de  l’idée 
d’une  vertu  militaire , fufEt-il  pour  cara&érifer  les 
différens  genres  d’adtions  propres  à chacune  de 
ces  qualités  ? Comment  ne  fentons-nous  pas  que 
rien  ne  prouve  mieux  Pimperfe&ion  & la  diferte 
d’une  Langue  que  la  néceflitc  de  recourir , faute 
de  mots  propres , à des  périphrafes  , pour  expri- 
mer les  idées  qui  nous  font  le  plus  familières  , 
comme  celle  des  hauts  faits  d’armes  doit  l’être  à un 
peuple  guerrier  ? 

La  prouejfe  ^eft  l’a  dion  propre  du  preux.  Le 
preux , dit  M.  de  Gébelin , eft  le  premier  en  va- 
leur ; il  fe  diftingue  du  moins  entre  fes  pareils  pao 
une  valeur  éprouvée , par  les  preuves  fignalces 
d’une  vertu  militaire  qui  le  conftitue  brave  entra 
les  braves , fort  entre  fes  forts  , vaillant  entre  le* 
plus  vaillans.  Les  neuf  preux  font  l’élite  des  braves 
■Ôc  vaillans  Chevaliers.  Le  preux  n’eft  pas  feule- 
ment courageux  : il  a plus  que  du  coeur „ de  la 
hardiefte , cette  fécutité  qui  ne  fouffre  pas  la  crainte» 
11  n’eft  pas  feulement  brave  > il  a plus  que  de  U» 
confiance  dans  fon  bras , c’eft-à-dire,  fes  forces  ; il 
fait  plus  que  de  braver  Sc  d’affronter  le  danger.  II 
n’eft  pas  Amplement  vaillant  ; fa  haute  valeur  eft 
fbrtie  triomphante  des  plus  grandes  épreuves.  Pre 
marque  la  primauté  y la  pre'éminence  > Ses.  î pro, 
marque  la  manifejlation  , l’ évidence  , la  preuve  % 
pro  , prou  marqueJa  force , la  valeur , l’ utilité  t 
Y abondance , &c.  L’excellent  mot  que  celui  d* 
prouejfe'.  •'  .....  ..  . 

Quant  à celui  & exploit , il  peut  en  effet  exprif 
mer , par  une  acception  particulière , une  a&ion 
d’éclat , digne  de  renommée , faite  pour  exciter 
de  grands  applaudijfemens.  La  racine  de  ce  met 

N n iv 


J68  Synonymïs  François. 
eft  plo  , imitation  du  bruit  qu’on  fait  en  frappant 
des  mains  , en  applaudiffant  : le  mot  explojîon 
marque  le  bruit  & l’éclat  d’un  corps  qui  en  chalTe 
un  autre  avec  une  grande  vidlence.  Ainfi  le  fait 
d’armes  éclatant , ’fignalé  , mémorable , glorieux  , 
s’appelle  très-bien  un  exploit. 

Il  eft  fâcheux  que  les  Romans  de  Chevalerie 
à force  de  célébrer  les  extravagantes  prouejfes  de 
leurs  Chevaliers  errans  , ayent  décrié  ce  mot , 
beaucoup  mieux  marqué  que  celui  à' exploit , au 
coin  de  la  valeur  & de  l’héroïfme.  La  prouejfe n’eft 
plus  proprement  que  l’aéfciond’un  Chevalier , d’un 
Paladin  ; l’ exploit  eft  d’un  grand  Capitaine  , d’un 
Général.  Le  Roman  racontera  les  prouejfes  d’Ama- 
dis  & de  Splandian  ; & l’Hiftoire  dira  les  exploits 
d’Alexandre  & de  Céfar.  11  n’y  a qu’un  aventurier 
qui  fafte  des  prouejfes , 8c  qu’un  homme  ridicule- 
ment vain  qui  parle  de fes  prouejfes  : le  héros,  le 
conquérant  fait  des  exploits  ; 8c  c’eft  aux  exploits 

Sue  la  renommée  & la  gloire  s’attachent.  Un  trait 
e courage  fingulier,  étonnant,  mais  fans  un  grand 
deflein  & un  grand  intérêt , pourroit  peut-être 
s’appeller  fort  bien  encore  une  prouejfe  : mais  il 
faut , pourl ' exploit  ^ de  grands  intérêts  & de  grands 
effets.  Je  voudrais  du  moins  dire  la  prouejfe  au  fol- 
dat  qui  fait  un  beau  coup  de  main  ; 8c  l’ exploit 
du  Capitaine  qui  force  la  vi&oire  ou  qui  fait  rou- 
git la  fortune.  S’il  faut  abfolmnent  que  prouejfe 
«'exprime  pjus  qu’un  ridicule  , je  voudrais  qu’on 
n’employât  pas  aufll  le  mot  d' exploit  dans  le  même 
fens.  r' 

.‘T.  i.X"  •• 

■■ta?:  . ; : . 

\ » • 


Digitized  by  Google 


Synonymes  François.  5 6 y 


Publicain  , Financier , Traitant , Parti - 
yîz/z , Maltôtier. 

Gens  employés  à la  levée  des  deniers  publics. 

» Les  Publicains  , dit  Ulpien  , font  ceux  qui 
*»  font  du  revenu  public  leur  fruit  ou  leur  jouif- 
»»  fance  propre  } car  c’eft  de  là  qu’ils  tirent  leur 
» nom  : & tous  ceux  qui  tiennent  à bail  quelque 
» chofe  du  fifc , font  bien  appellés  publicains  «. 
Publicani  funt  qui  publico  jruuntur  ; nam  indè 
nomen  habent  : & omnes  qui  aliquid fifio  condu - 
cunt  , rectè  vocantur  Publicani.  DePubl.  & Vec- 
tig.  I.  1 . 

Les  financiers  font  des  gens  intérefles  dans  les 
finances  ou  l’argent  du  fifc.  Les  uns  tirent  ce  mot 
de  l’allemand  financier  , ufurier  : les  autres , de 
financia  qui,  dans  la  baffe  latinité  , fignifioit,  au 
rapport  de  Ducange  , preftation  pécuniaire.  Mais 
d’où  viennent  financer  & financia ? de  finiendo  , 
difent  les  uns  ; & parce  qu e financia  défignoit  un 
compte  fini , clos  : de  finis , difent  les  autres  ; 6c 
parce  que  , quand  l’habitant  des  villes  fut  obligé 
de  fe  racheter  en  argent  du  fervice  militaire  , on 
appel  la  finare,finer , le  payement  du  droit  de  ref-  / 
ter  dans  lereflort,.  en  dedans  des  confins , jus  re- 
manendi  i/urà  fines.  Mais  il  eft  évident  que  tous 
ces  mots finer,  financer,  finance,  délignent  un  paye- 
ment en  argent  ; & ce  payement  fe  faifoit  en  argent 
fin , en  monnoie  de  bon  aloi  ; & l’on  difoit  fin 
pour  argent  fin.  Nous  difons  encore , il  y a tant  de 
fin  dans  les  monnoies.  Ainfi  le  financier  leve  pro- 
prement l’impôt  en  argent  & non  en  nature. 
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Les  traitant  ont  été  ainfi  appellés  des  traités , 
des  contrats  , ou  des  baux  qu’ils  faifoient  avec  le 
Prince  pour  lèvera  leur  profit  certaines  efpecesd’im- 
pofitions,  moyennant  certaines  fommes  données 
au  Prince.  Ainfi  les  Fermiers  font  des  traitan s pro- 
prement dits:  mais  des  Adminiftrateurs , desRé- 
gilfeurs  font  des  financiers  & non  des  traitant. 
Ces  traités  ont  quelquefois  porté  des  aliénations  de 
droits  à terme.  On  appelle  aulîi  traitant  ceux  qui 
traitent  avec  le  Gouvernement  pour  certaines  four- 
nitures. 

Les  panifiant  font  des  gens  qui  ont  fait  au  Roi 
un  parti  de  certains  objets  particuliers  de  finance, 
ou  qui  forment  des  partis  pour  lever  des  contribu- 
tions , comme  à la  guerre.  On  dit  mettre  le  fel  , 
la  poudre,  le  tabac  en  parti  : les  tailles  mêmes  ont 
été  mifes  en  parti  : La  Bruyere  dit  qu’Ergafte 
mettroit  en  parti  jufques  à l’harmonie.  Les  pani- 
fiant refTemblent  fort  aux  traitant  : mais  leur  nom 
paraît  annoncer  une  diftraérion  particulière  faite 
d’une  portion  du  revenu  public  en  faveur  d’une 
Compagnie  } & en  même  temps  il  nous  rappelle 
la  deftination  & les  expéditions  des  Officiers  mili- 
taires qui,  fous  le  nom  de  panifiant , font  em- 
ployés à la  petite  guerre.  Ce  mot  étoit  devenu  fi 
odieux  fous  le  regne  de  Louis  XIV,  que  la  Bruyere 
n’ofoit  fouvent  aefigner  ces  gens-là  que  par  les 
lettres  P.  T.  S.  Il  fut  remplacé  par  celui  ae  traitant. 

Les  maltôtiers  font  des  gens  qui  vexent  les  peu- 
ples par  de  mauvaifes  levées.  Ce  nom  eft  formé  de 
mal  & de  tâte , autrefois  tolte , toute  , toile , levée. 
Toi , tal  fignifie  lever  , enlever , en  vieux  fran* 
çois  tollir  ; toile , levée  , impôt  y tollan  , bour- 
reau. Le  nom  de  maltôte  ou  plutôt  maltoute , a 
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êtc  donné , pour  la  première  fois , félon  Bignon  fur 
Marculphe , à l’impôt  mis  en  1196  pour  faire  la 
guerre  aux  Anglois.  Le  nom  de  maltôtier  n’eft 
qu’une  dénomination  injurieufe&  populaire.  C’eft 
ainfi  qu’on  a dit  autrefois  truander  pour  gourman* 
der  & fouler \ parce  que,  dit  Pafquier,  t.i,  p.  885 
de  fes  Recherches  , ceux  qu  i font  deftinés  à lever 
les  tributs  ( autrefois  appelles  crus  ' font  ordinaire- 
ment gens  fâcheux  qui  ont -peu  de  pitié  despauvres 
fur  lefquels  ils  exercent  les  mandemens  du  Roi . 
Tfu, treu , truage  lîgnifioit  tribut , félon  Pafquier, 
du  Cange , Ménage,  M.  de  Gébelin,  &c.  Ce  mot 
peut  donner  quelque  lumière  fur  ceux  de  trufle 
& d ' antrufiion. 

Reprenons.  Le  publicain  cft  littéralement  un 
percepteur  des  revenus  publics  : le  financier , un 
agent  du  fifcç  le  traitant,  un  Fermier  ou  un  Entre- 
preneur  d’impôts;  1 epartifan,  un  homme  d’affaires 
& d’expéditions  fifcales  ; le  maltôtier , un  exac- 
teur tortionnaire  d’impofitions. 

Le  mot  publicain  s’applique  proprement  aux  gens 
de  finance  de  l’antiquité.  Cicéron , en  fa  qualité  de 
Chevalier , regardoit  les  publicains  comme  les  co- 
lonnes de  l’Etat,  dans  le  temps  queCéfar  jugeoit 
nécelfaire  de  décharger  la  province  d’Afie  de  ces 
colonnes  qui  l’écrafoient;  & bientôt  après  Néron, 
Néron  ! indigné  des  vexations  des  publicains , ré- 
folut  d’abolir  tous  les  impôts  , au  rapport  de  Ta- 
cite, Annal.  1.  1 j.  Tout  le  monde  fçait  'quelle 
étoit  la  réputation  des  publicains  en  Judée.  Rollirt 
dit  que  les  Fermiers-Généraux  de  Carthage  , fu- 
rieux des  réformes  faites  dans  la  finance  par  Anni- 
bal , homme  d’Etat  autant  qu'homme  de  guerre  * 
lufciterent  contre  lui  le  Sénat  Romain , & eau- 
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ferenc  fa  perte.  Il  aurait  fallu  dire , ce  me  femble  £ 
les  publicains  : Tite?Live  dit  feulement  dans  ce 
paffage  , les  ex  acteurs  des  tributs  , exado  res  tri- 
butorum.  La  Bruyere  dit  fort  bien  : » Homere  eft 
» encore  & fera  toujours  : les  Receveurs  de  droits, 
» les  publicains  ne  font  plus  , ont-ils  été  ?..  .y  a- 
« t-il  eu  dans  la  Grece  des  partifians  ? Que  font 
» devenus  ces  important  perfonmges  qui  mepri- 

» foient  Homerg Que  deviendront  les  rau- 

» connets  ? iront -ils  aufli  loin  dans  la  poftérité  que 
*»  Defcartes  né  François  & mort  en  Suede  ? « Le 
jnot  publicain  marque  proprement  l’emploi. 

Financier  eft  la  dénomination  propre  & com- 
mune de  l’état.  On  dit  qu’un  homme  eft  dans  la 
Finance  , comme  on  dit  qu’il  eft  dans  la  Robe  oit 
dans  l’Epée.  Nous  difons  les  financiers  & \es  finan- 
cières. Ces  mots  fe  prennent  même  adjectivement: 
les  alliances  financières  , dit  Amelot  de  la  Houf- 
faye,  ont  encanaillé  la  plus  illuftre  noblefle.  Si  le 
financier  manque  fon  coup  , dit  la  Bruyere  , les 
courrifans  difent  de  lui , c’eft  un  bourgeois  , un 
homme  de  rien,  un  malotru  ; s’il  réufllt , ils  lui 
demandent  fa  fille.  Toutes  ces  idées  font  relatives 
à l’état  & à la  fortune  du  financier , homme  d’ar- 
gent. Ce  mot  doit  fe  maintenir  parce  qu’il  tient 
a une  famille. 

Le  mot  traitant  rappelle  fur-tout  les  rapports  de 
cette  efpece  de  gens  avec  la  chofe  publique , leur 
influence  fur  le  Gouvernement,  leurs,  conflits  avec 
l’intérêt  & le  bien  public.  C’eft  l’afpeCt  fous  lequel 
Moutefquieu  confidere  les  traitans  dans  fon  1 3*. 
livre  de  l'Efiprit  des  Loix.  >•  Plus  on  met  le  peu* 
»>  pie  , dit-il,- en  occafion  de  frauder  le  traitant , 
« plus  on  enrichit  cel'ü-ci  & on  appauvrit  celui-là. 
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••  Pour  arrêter  la  fraude  , il  faut  donner  au  irai - 
» tant  des  moyens  de  vexation  extraordinaires  , 
» & tout  eft  perdu. ...  Il  faut  , pour  fe  défendre 
« du  traitant , de  grandes  connoiffances.  Le  trai- 
ta tant  , interprète  des  réglemens  du  Prince  , 
» exerce  un  pouvoir  arbitraire  fur  les  fortunes. . . . 
« Comme  celui  qui  a l’argent  c-ft  toujours  le  maître 
» de  l’autre  , le  traitant  fe  rend  defpotique  fur  le 
»>  Prince  même  ; il  n’eft  pas  Légiflateur  , mais  il 
>>  le  force  à donner  des  Loix  «.  Les  Chambres  de 
Juftice  , établies  dans  différentes  occafions,  ont 
fur- tout  contribué  à flétrir  le  nom  de  traitant  & à 
y imprimer  la  rache  que  j’ai  à peine  indiquée.  Il  eft 
porte  dans  un  Edit  de  171 6 , que  la  fortune  des 
traitant  eft  compofée  des  dépouilles  des  provinces, 
de  la  fubfiftance  des  peuples , & du  patrimoine  de 
l’Etat. 

»j  Le  nom  de  partifans  qu’on  donnoit  autrefois 
à cette  efpece  de  gens  qui  fe  chargent  du  recou- 
»>  vrement  des  revenus  du  Roi , étant  devenu 
» odieux , çn  lui  fubftitua  celui  de  traitant.  Ce 
dernier  l’eft-il  moins  ? & ne  rendront-ils  pas 
.»  odieux  tous  les  autres  noms  qu’ils  pourroient 
»>  prendre  ou  qu’on  pourra  leur  donner  ««  ? Je  n’en 
fçais  rien,  & ce  n’eft  pas  mon  affaire.  Ce  mot  n’eft: 
pas  oublié;  mais  il  n’a  pas  la  vogue  qu’il  avoir 
fous  le  régné  de  Louis  XIV.  La  Bruyere  , fur-tout, 
s’en  fert  comme  d’une  dénomination  propre  à la 
profeflïon  , dansfon  chapitre  des  Biens  de  fortune. 
-»  Si  l’on  partage,  dit-il,  la  vie  des  partifans  en  deux 
»>  parties  égales  ; la  première,  vive  & agifTante-,  eft 
»»  toute  occupée  à vouloir  affliger  le  peuple  ; & la 
» fécondé,  voifine  de  la  mort , à fe  décéler  & à fe 
*»  miner  les  uns  les  autres. . . . Les  partifans  nous 
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»>  font  bien  fentir  toutes  les  pallions  les  unes  après 
» lçs  autres.  L’on  commence  par  le  mépris , à caufe 
»>  de  leur  obfcurité.  On  les  envie  enfuite  , on  les 
•»  hait , on  les  craint,  on  les  eftime  quelquefois, 
» & on  les  refpe&e.  L’on  vit  affez  pour  finir , à 
» leur  égard , par  la  compalfion  «.  On  confidé- 
roit  donc  ainfi  particuliérement  les  mœurs  & la 
vie  des  parti/ans. 

Maltôtier  n’eft  qu’une  dénomination  fatyrique. 
Le  peuple  ne  l’oubliera  jamais  ; & il  l’applique  af- 
fez  indiftin&ement  à toute  la  finance.  On  s’en  fou- 
vient  & parce  qu’on  en  fent  la  force,  & parce  qu’il 
eft  injurieux  & méprifant  de  fa  nature.  C’eft  même 
ie  feul  à employer  fans  équivoque  dans  certains 
cas.  Ainfi  l’Auteur  de  la  Confefiion  de  Sancy , 1. 1 , 
c.  1,  remarcj. , dit  énergiquement  :»  Zamet, 
» quoiqu’agreable  au  bon  Henri , n’en  étoit  pas 
» moins  un  vil  & infolent  maltôtier  qui  ofa  fe 
» qualifier , dans  le  contrat  de  mariage  d’une  de 
»>  les  filles,  de  Seigneur fuzerain  de  aix-fept  cent 
» mille  écus  «. 

Enfin , nous  attribuons  quelquefois  à ces  mots 
des  idées  accefloires  tirées  de  quelques  circonf- 
tances  particulières.  Ainfi  Jéfus-Chrift  , ayant  fou- 
vent  aflbcié,  dans  l’Evangile , les  publïcains  avec 
les  païens  & les  femmes  de  mauvaife  vie , on  les 
traitera , fur-tout  en  chaire  , comme  des  gens  fans 
foi  & fans  mœurs  ; & on  dira  corrompu  & dijjolu 
comme  un  publicain.  L’argent  étant  le  lot  du  fi- 
nancier , & le  fafte  fa  manie , on  parlera  de  la 
richefle  & du  luxe  du  financier  ; & on  dira  riche 
& fafiueux  comme  un  financier.  Les  vexations  & 
les  injuftices  des  traitons  ayant  été  confignées  par 
.une  foule  de  jugemens  folemnels , on  parlera  delà 
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dureté  & de  la  cruauté  des  traitans , & on  dira 
dur  & impitoyable  comme  un  traitant.  Les  Mora- 
lises ayant  fur-tout  déclamé  contre  les  mœurs  des 
partijans  & contre  leurs  vices  infpirés  par  une 
grande  & odieufe  fortune  , on  parlera  de  la  bouf- 
nflure&  de  l’impudence  d’un  panijan  , Sc  on  dira 
vain  & infulent  comme  un  parttfan.  Enfin  la  mal - , 
tôte  étant  ordinairement  confidérée  comme  une 
forte>  de  pillage  aviliflant , on  parlera  de  la  baf- 
felTe  & de  la  rapacité  du  maltôlier , & on  dira  vil 
& pillard  comme  un  malt ô lier. 


Pureté,  Chafleté , Pudicité , Continence. 

Nous  confidérerons  ces  termes  dans  leur  fens 
moral,  relatif  i l’ufage  des  plaifirs  charnels  que  je 
défiguërai,  dans  le  cours  de  cet  article,  par  le  feul 
mot  de  plaifirs. 

Du  primitif  ur , feu , vient  le  mot  pur , à la  lettre, 
ce  qui  a pafle  par  le  feu , oit  qui  l'emble  avoir  palfé 
par  le  feu,  parce  qu’il  tft  fans  mélange , fans  alté- 
ration, fans  tache  : le  feu  fut  naturellement  l’em- 
blème de  la  purification.  La  pureté  morale  défigne 
en  général  l’intégrité,  l’honnêteté,  la  droiture, 
l’innocence,  la  candeur  naturelle  des  mœurs  ou 
plutôt  de  l’ame.  Dans  un  feus  reftreint , c’eft  la 
chafleté , genre  de  pureté , qui  a tant  d’influence 
fur  la  bonté  des  mœurs  , Se  qui  eft  fi  recomman- 
dable aux  yeux  de  la  raifon  Se  de  la  Religion  : mais 
c’eft  la  chafleté  la  plus  pure , la  plus  entière,  la  plus 
parfaite,  exempte  de  toute  fouillute,  de  tout  ce 
qui  pourrait  l’altérer  ou  la  ternir. 
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Cad , cat  y nuancé  en  cas , cajl , Sec.  eft,  au 
rapport  de  M.  de  Gcbelin , un  mot  primitif  qui 
déngne  les  objets  propres  à contenir,  à envelopper, 
à couvrir,  &c.  Cas , en  toute  Langue,  fignifie  en- 
ceinte, enveloppe,  habjllement,  ceinture  ; en 
égyptien  , cas,  habit  ; en  theuton , hafak , cafaque; 
• en  grec,  kejler , ceinture,  tablier,  <3cc.  De  la  fa- 
mille cajl , habir,  jupe,  ceinture,  ce  qui  couvre 
le  corps,  fe  forma  le  mot  latin  cajl us , chajle , 
modelle,  pur,  dévot,  qui  fe  garde  du  vice , qui 
maintient  fa  pureté  : ainfi , en  hébreu , chefdCi gni- 
fe  pureté,  intégrité.  C’eft,  dit  le  Sçavant  qui  me 
fert  de  garant  & de  guide,  c’eft,  mot  à mot,  la 
qualité  d’une  perfonne  remplie  de  modeftie  & qui 
s’habille  toujouts  décemment , couvrant  ce  qu’ilfe- 
roit  immodefte  de  laifler  à découvert.  Cette  pu- 
reté phyfique,  fymbole  de  la  pureté  morale,  eft 
devenue  le  nom  même  de  celle-ci.  Ainfi  la  chajleté 
fera  proprement  le  vêtement  de  la  pureté , &la 
modeftie  du  plaifir  même.  Si  le  plaifir  eft  permis, 
elle  tient  fur  lui  d’une  main  le  voile  nuptial  ÿ &de 
l’autre , le  frein  qui  lui  eft  impbfe  par  la’Loi. 

Pu,  put , pud , défigne  la  corruption.  La  pu* 
deur , lat.  pudor , eft  l’averfion  marquée  delà. cor- 
ruption , de  tout  ce  qui  eft  déshonnête  8c  honteux  J 
une  honte  chafte  & naïve  qui  s’exprime  ordinaire- 
ment par  la  rougeur  du  vifage , la  modeftie  natu- 
relle d’un  cœur  pur.  La  pudicité  fe  manifefte , fe 
défend  & fe  conferve  par  la  pudeur  : c’eft  la  qua- 
lité qui  empêche  de  faire  des  chofes  dont  on  doive 
rougir , & qui  fait  même  quelquefois  rougir  de  ce 
qui  n’eft  permis  qu’en  fecret.  Si  elle  cede  au  de- 
voir, ce  n’eft  qu’en  combattant  le  plaifir  &c  en  le 
reflerrant  dans  les  limites  les  plus  étroites  : elle  ne 

connoît 
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connoît  que  le  plaifir  honnête,  & elle  le  craint  : 
mais  elle  repoufle  avec  forcé  l'attentat.  Voyez  dans 
l’invocation  de  Valere  Maxime,  1.  6.c  1.,  à la 
Dé<_fle  Pudicité  , l’influence  qu’elle  a fur  les 
mœurs.  • . 

Le  mot  continence  exprinie  fenfiblement  l’ac- 
tion & l’effort  de  fe  contenir , foit  en  S 'abflenant 
dei  plaifirs  qu’on  defire,  foit  en  fe  retenant  dans 
la  jouiflance.  Le  latin  continentia  eft  fynonyme  de 
tempérance , modération , fobriété , ce  qui  ne  fup- 
pofe  pas  la  privation  totale  : il  s’applique  même  à 
toutes  les  jouiflances  qu’elle  ne  permet  qu’avec  re- 
tenue. Le  terme  françois  n’exprime  que  la  réfif- 
tance  à la  volupté  dont  nous  parlons  ; & dans  un 
fens  religieux  , il  ordonne  une'  privation  abfolne. 
Ainfi  la  continence  de  Scipion  n’étoit  pas  ce  que 
doit  être  celle  d’un  Chrétien  célibataire.  Le  célibat 
eft  un  état  de  continence  abfolue. 

Adaptons  ces  idées 
qu’on  en  lait. 

La  pureté  eft  l’état  de  l’ame  qui  conferye  la  fleur 
de  l’innocence , fans  que  le  founle  de  la  corruption 
en  ait  ni  altéré  l’intégrité,  ni  terni  la  couleur  propre. 
La  chajleté  eft  une  vertu  forte  & févere,  qui  dompte 
le  corps , l’épure , & tient  conftamment  fes  appé- 
tits ou  fes  jouiflances  dans  un  refpedl  facré  de  la 
Loi.  La  pudicité  eft  une  qualité  délicate  & ver- 
tueufe,  qui  met  toujours  lapudeur  devant  les  defirs 
& les  plaifirs , pour  fe  fauver  de  la  honte  ou  de  la 
deshonnêteté  ou  de  l’immodeftie.  La  continencé 
eft  le  mérite  fublime  de  réfifter  invinciblement  à 
la  foif  des  plaifirs,  & de  firuftrer  la  Nature  elle- 
même  de  fes  droits,  par  le  facrifice  continuel  de 
Tome  III.  - O o 


propres  des  termes  à l’ufage 
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fes  appétits , & un  empire  fans  cefTe  combattu 
mais  toujours  confervé  , fur  fes  fens  ( a ). 

La  pureté  eft  moins  une  vertu  particulière  que 
l’excellence , la  perfévérance , l’honneur  & le  luftre 
de  la  chajleté.  La  chasteté  eft  une  grande  réglé  des 
mœurs , & la  gloire  propre  du  fexe.  La  pudicité 
eft  la  fidélité  à un  fentiment  naturel  exprimé  & 
réglé  par  la  pudeur  dont  elle  ne  pafte  pas  les  bornes. 
La  continence  eft  l’obfervation  confiante  d’une  Loi 
que  la  Religion  ou  la  fagefte  impofe. 

, C’eft  proprement  par  le  cœur  qu’on  eft  pur\  & 
il  fuffit  de  le  complaire  dans  une  penfée  impure 


( a ) » La  chajleté , dit-on  ; eft  une  vertu  morale  qui 
» prefcrit  des  règles  à l’ufage  des  plaiftrs  de  la  chair  : la 
» continence  eft  une  autre  vertu  qui  en  interdit  abfolu- 
*>  ment  l’ufage.  La  chajleté  étend  tes  vues  fur  tout  ce  qui 
» peut  être  relatif  à l’objet  qu’elle  fe  propofe  de  régler  > 
» penfées  , difeours , le&ures , attitudes  ; geftes , choix 
» desalimens,  des  occupations  , desfociétés,  du  genre 
» de  vie  par  rapport  au  tempérament,  8cc.  La  conti- 
» nence  n envifage  que  la  privation  aftuelle  des  plaiftrs 
» de  la  chair  «. 

Il  me  fcmble  que  la  chajleté  interdit  quelquefois  abfo- 
lument , comme  la  continence , l’ufage  des  plaiftrs  : c’eft 
ainfi  qu’une  fille  eft  chajle  ; & c’eft  par  l’ufage  réglé  des 
plaiftrs  qu’une  femme  l’eft.  Le  vœu  de  chajleté cü.un  vœu 
de  continence  abfolue.  Il  me  femble  aulli  que  la  privation 
abfolue  n’eft  que  de  la  continence  chrétienne  & vouée, 
tandis  que  la  continence  purement  morale  n’exige 
qu’une  grande  modération,  comme  l’exemple  de  Scipion 
le  prouve.  Du  refte  , il  eft  vrai  que  cette  derniere  vertu 
s’arrête  à l’exclufion  des  plaiftrs , au  lieu  que  la  pre- 
mière étend  fa  vigilance  fur  tout  ce  qui  peut  l’intéreffer. 

Quelqu’un  a dit  que  la  continence  çonfifte  à s’abftenir 
des  plaiftrs  de  l’amour;  & la  chajleté,  à ne  jouir  de  ces 

filaiftrs  qu’autant  que  la  Loi  le  permet , & comme  la  Loi 
t permet. 
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oudefavourer  un  defir  impur,  pour  perdre  ou  cor- 
rompre la  pureté . Avec  un  corps  intaéfc , on  eft 
chafle  ; mais  la  vertu  de  la  chafleté  eft  dans  le 
ccfcur  y la  penfée  & le  defir  l’offenfent , elle  fe  perd 
par  des  actions  volontaires  6c  illégitimes.  La  pudi- 
cité veut  l’intégrité  du  corps  Sc  la  modeftie  du 
plaifir  honnête  : elle  Te  perd  même  par  la  violence 
& la  licence  d’un  ravifteur.  La  continence  ne  re- 
tient que  le  corps  ; elle  fe  perd  par  fa  foibleffe. 
Lucrèce  vivoit  dans  une  continence  virginale  • Tar- 
quin  lui  ravit  (a  pudicité  : fa  chafleté  ne  fe  demen- 
tit-elle  pas  ? Saint  Auguftin  en  doute,  & il  demande 
pourquoi , fi  fon  cœur  fut  demeuré  pury  fon  bras 
auroit  vengé  fur  elle  le  crime  & la  honte  d’un  fcé- 
lérat  ? 

La  pureté  refiemble  au  feu  facré  de  Vefta,  éter- 
nellement confervé  dans  fon  éclat  par  une  main 
vierge.  La  chafleté  s’échauffe  & s’éclaire  de  ce  feu, 
pour  en  épurer  tous  les  autres.  La  pudicité  l’entre- 
tient ÿ & de  fes  douces  flammes , elle  anime  la 
pudeur.  La  continence  a befoin  d’en  emprunter  la 
force , pour  l’oppofer  aux  feux  de  la  concupif- 
cence. 

La  pureté  fe  conferve  , pour  parler  le  langage 
de  l’Ecriture , par  la  fineffe  du  ferpent  jointe  à la 
fimplicité  de  la  colombe  ÿ elle  fe  conferve  au  mi- 
lieu du  monde , comme  la  vie  des  trois  enfans 
dans  la  fournaife,  par  un  miracle  divin  : retracez- 
vous  la  vertu  des  Anges , mais  effayez  aulli  devous 
ïetracer  leur  béatitude.  La  chafleté , dit  un  Ecrivain 
aulli  ardent  que  fenfible , doit  être  une  vertu  déli- 
cieufe  pour  une  belle  femme  qui  a quelque  éléva- 
tion dans  l’ame  : tandis  qu’elle  voit  toute  la  terre 
. à fes  pieds,  elle  triomphe  de  tout  & d’elle-même 

O o ij 
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elle  s’élève  dans  fon  cœur  un  trône,  &c.  : ce  tableau 
nons  rappelle  celui  de  la  Chafieté  Romaine , re- 
préfentee  avec  le  fceptre  en  main  & des  colombes 
blanches  à fes  pieds.  La  pudicité  ne  fe  conferve  & ne 
triomphe  guere  qu’en  fuyant  ; mais  elle  a de  rudes 
combats  à elTuyer  , lorfque  le  plaifit  eft  aux  prifes 
avec  la  pudeur  : aulfi  les  Romains  la  petgnoient-ils 
avec  un  voile, qu’elle  tiroir  fur  fon  vifage  , & une 
ha  fie  ( efpece  de  javelor)  quelle  tenon  en  travers 
du  corps.  La  continence  ne  fe  founent  & ne  s af- 
fermir que  par  des  victoires  continuelles  fur  toi- 
même  f mais  la  viddire  devient  toujours  plus  fa- 
cile; à force  de  réprimer  le  defir , on  1 ereint . 
rappelions-nous  ces  facrifices  de  purification  , qui, 
au  lieu  de  détruire  la  vidtime,  ne  detruifent  en  elle 
que  des  principes  de  corruption. 

^ Peres  &c  meres  imprudens , qui  oubliez  devant 
vos  enfans  le  refpedt  que  l’on  doit  a la  purete  de 
l’enfance  (a),  vous  ne  fçavez  pas  ce  que  vous 
faites  : avant  qu’ils  fçaehent  difcerner  le  mal , vous 
les  avez  corrompus.  Meres  inconfiderees , qui , en 
prêchant  à vos  filles  la  décence  & la  chajlete,  ne 
les  formez  pourtant  que  dans  lart  de  plaire  ou 
d’allumer  des  délits,  même  par  cette  dccence  ma- 
ligne , vous  les  allumez  dans  leurs  cœurs  ces 
mêmes  defirs  ; & vous  ne  leur  lailfez  de  la  chajlete 
qu’un  préjugé  dont  elles  commencent  a foufbir  im- 
patiemment le  frein. Femmes  vaines , qui  ne  cher- 
chez que  l’orgueil  des  triomphes , vous  ne  fongez 
pas  que  votre  manege  fufeite  contre  votre  pudi- 
■cité  autant  d’ennemis  redoutables  quelle  vous 


- («)  Maxima  debetur  puero  merentia.  Juven. 
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attire  d’adorateurs  ; & que  la  femme  qui  emploie 
l'art  de  féduire,  fe  prête  bien  plus  qu’aucune  autre 
à celui  qui  veut  la  feduire.  Vierges  Folles,  qui  vous 
engagez  à une  étemelle  continence , fans  connoître 
la  force  de  vos  engagemens , avant  de  vous  con- 
noître vous-mêmes , vous  tentez  Dieu  j & fi  vous 
ne  touchez  fa  miféricorde , vous  ferez  confumées 
par  le  feu  que  vous  lui  offrez  en  facrifice  ? 

Purger  3 Purifier  3 Epurer. 

Ces  termes  expriment  littéralement,  l’un  comme 
l’autre  , l’aétion  de  rendre  pur.  Leur  fynonymie 
feroit-elle  donc  parfaite  ? Si  elle  l’étoit  quant  à 
leur  lignification  primitive , l’ufage  les  auroit  dif- 
férenciés par  des  applications  particulières  & par 
des  idées  accefloires.  Mais  analyfons  ces  mots,  ou 
plutôt  les  mots  latins  pur gare , purificare , expur- 
gare\  décompofons  - les  avec  les  Interprètes , ôc 
nous  les  trouverons  diftingués  par  des  traits  bien 
fenfibles. 

Pürgare , purger , eft  mot  à mot  purum  agere  : 
or  agere , agir  ne  marque  que  l’aéHon  , le  foin , 
le  travail  : purger  fignifie  donc  agir  pour  rendre 
pur , travailler  à ce  qu’une  chofe  foit  pure > faire 
en  forte  qu’elle  le  devienne.  Purificare,  purifier , 
eft  mot  à mot  facere  purum  : or  facere  , faire , fi- 

fnifie  produire  par  fon  atftion , être  la  caufe  ou 
auteur,  exécuter  & confommer  par  fa  propre  ef- 
ficacité; purifier  fignifie  donc  donner  ou  rendre  à 
la  chofe  fa  pureté , la  faire  par  foi-même  pure , exé- 
cuter & confommer  l’aétion  propre  de  fa purifica- 
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tion.  Expurgare  , épurer,  c’eft  purgare ex,  purger 
la  chofe  de  tout  ce  qu’elle  a d’impur  : or  cette 
a&ion  confifte  à attaquer  direélement , & à dé- 
truire entièrement  les  impuretés  de  la  chofe  : épurer 
lignifie  donc  rendre  la  chofe  toujours  plus  pure  à 
force  de  la  dépouiller  de  ce  qui  l'empêche  de  l’être 
parfaitement.  AinfiPaétion  de  purger  rend  à procu- 
rer ou  à opérer  la  pureté  ; ce  le  de  purifier  rend  ou 
produit  la  pureté  ; l’a&ion  à'épurer  tend  à perfec- 
tionner ou  à confommer  la  pureté., 

Cherchons  maintenant,  dans  les  acceptions  par- 
ticulières de  chacun  de  ces  termes , l’idée  propre 
Sc  diftinétive  qui  leur  eft  affeétée  par  l’ufage. 

Quelle  eft  l’idée  commune  des  différentes  accep- 
tions du  mot  purger  ? celle  de  débarraffer  ou  dé 
délivrer  la  chofe  de  ce  qui  s’y  trouve  de  fale  ou  de 
nuifible,  Ainfi  on  purge , on  fe  purge,  en  éva- 
cuant , en  expulfant  du  corps  ce  qui  eft  contraire 
% la  fanté  : on  purge  les  laines  doi  t on  détache  les 
ordures  : on  purge  les  métaux  en  les  féparant  des 
matières  étrangères  qui  les  dégradent  : on  purge 
un  jardin  des  mauvaifes  herbes  qu’on  arrache  pour 
qu’elles  ne  nuifent  pas  aux  bonnes  : on  purge  une 
terre  des  hypothéqués  qui  la  grevenc:  on  purge 
la  mémoire  d’un  mort , en  la  déchargeant  de  ce 
qui  l’a  flétrie  : on  purge  une  contrée,  une  fociété, 
des  voleurs , des  fripons  dont  on  la  délivre  : on 
purge  Ci  confidence  de  ce  qui  la  charge  : on  purge 
fon  efprit  d’erreurs  & de  préjugés  funeftes  ou  per- 
nicieux. On  purge  donc  en  ôtant  ce.qui  gâte  & 
nuit,  mais  fur-tout  les  matières  étrangères  qui  for- 
ment un  groflier  alliage  ou  un  délagréable  mé- 
lange avec  la  chofe. 

L’idée  cçynmune  des  différentes  acceptions  du 

f 
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mor purifier,  eft  de  diffiperou  de  détruire  ce  qu’il 
ÿ a de  mauvais  & de-  vicieux  dans  la  fubftance  de 
la  chcfe.  Le  feu  purifie  les  métaux  qu’il  mef  en 
fiifion.  Les  venrs  purifient  l’air  qui  le  corrompt , 
comme  l’eau , dans  ie  calme.  Les  eaux , en  le  di-  / 
vifant  &:  fe  filtrant,  dépofent  les  principes  de  leurs 
mauvaifes  qualités , & fe  purifient.  Le  fuc  des  ali— 
mens  purs  va  purifier  le  fang  dont  il  pénétré  la 
malTe.  Le  cœur  fe  purifie  par  la  pénitence  qui  le 
brjfe,  le  réforme,  & l’anime  d’un  feu  nouveau. 
Des  principes  purs  8c  falutaires  purifient  les  mœurs, 
les  actions,  les  intentions,  l’ame.  L Ange  purifie 
les  levres  d’Ifaïe  avec  un  charbon  de  l’autel.  Toutes 
ces  applications  ordinaires  du  mot  purifier  fuppo- 
fent  une  caufe  ou  une  vertu  aCtive , pénétrante  y 
efficace  , qui  s’infîime  dans  les  fubftances,  confume 
ou  diffipe  ce  qu’elles  ont  d’impur , les  raffine,  les 
fubtilije , les  Ipiritüalife , les  change  en  bien  & en 
mieux. 

L’idée  propre  à toutes  les  acceptions  du  mot 
épurer t eft  celle  de  donner  un  nouveau  degré  de 
pureté,  de  bonté,  d’agrément,  de  netteté,  de 
clarté  , de  finefte  , de  délirateile,  d’élévation,  en 
un  mot  de  perfection  ; c’eft  donc  enlever  non  feu- 
lement ce  qui  eft  impur  ou  mauvais,  mais  encore 
ce  qui  n’eft  pas  affez  pur,  aflez  bon.  Les  métaux 
s’ épurent  par  des  fufions  réitérées  qui  les  raffinent 
de  plus  en  plus.'  Le  fucre  bien  épuré  prend  une 
blancheur  éclatante.  Vous  épure ç le  mercure  en 
le  fublimant.  Les  liqueurs  deviennent  plus  claires, 
plus  limpides,  plus  parfaites,  à mefure  qu’elles 
s'épurent.  Une  diction  plus  nette,  plus  châtiée, 

S lus  élégante , épure  le  ftyle.  Le  langage  qui  s'épure , 
é polit.  goût  le  plus  épuré  eft  le  plus  fin  & le 
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plus  délicat.  Le  cœur,  les  fentimens,  famé,  les 
idées,  la  foi,  % épurent , çn  s’élevant , en  s’enno- 
blifTant,  en  fe  réformant,  en  fe  perfeétionnanr. 
Boffuet  blâme  la  dévotion  trop  fublime  & trop 
épurée  (trop  défîntéreffée)  de  Fénelon.  Epurerez 
défigne  que  l’effet  fans  le  rapport  déterminé  que 
purifier  marque  avec  la  caufe  & les  moyens  de  le 
produire.  11  eft  bon  d’obferver  que  ces  différences 
font  juftifiées  par  les  propriétés  naturelles  des 
termes. 

Otez  donc  de  deffus  les  chofes  / d’entre  les 
chofes,  du  milieu  des  chofes,  celles  qui  ne  pro- 
duifent  qu’un  mauvais  effet , & vous  purgere ç ce 
qui  forme  l’objet  de  vos  foins.  Enlevez  par  des 
moyens  puiffans , de  la  fubftance  même  de  l’objet 
ce  qui  l’altere,  le  fouille,  le  gâte,  le  corrompt, 
8c  vous  le  purifierez.  Purge purifie ^ l’objet  de 
ce  qui  en  empêche  le  perfeétionnement , de  ce  qui 
en  diminue  la  perfeétion , de  ce  qui  n’efl  pas  con- 
fommé  en  perfection , vous  Yépurere^. 

L’aétion  de  purger  rend  la  chofe  nette,  claire, 
faine , libre  de  cequi  lui  ôtoit  fa  pureté  apparente 
ou  l’dffufquoit.  L’aétion  de  purifier  rend  en  effet 
à la  chofe  fa  pureté,  fon  intégrité , fa  vertu  efTen- 
tielle  qu’elle  avoit  perdue  par  altération  , mélange 
ou  corruption  •,  elle  lui  donne  même  la  pureté 
qu’elle  n’avoit  jamais  eue,  jL’aétion  d 'épurer  fup- 
pofe  déjà  une  forte  de  pureté  ; mais  elle  l’augmente 
par  des  dépurations , des  raffinemens,  des  reforma- 
tions, des  purifications,  des  perfeétionnemens  fuc- 
ceffifs. 

Un  métal  dégagé  d’un  groflier  alliage , paroîc 
purgé.  Purgé  par  le  feu  de  tout  ce  qu’il  avoit  en 
lui-même  d’impur  quoiqu’infeufiblc  , réduit  à fa 

* * propre 
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propre  fubftance,  il  eft  purifié.  Plus  on  le  pur  fie , 
plus  il  eft  épuré. 

L’ame  fe  purge  des  affeétions  grolfieres.  La  cha- 
rité feule  la  purifie , en  l’embrafant , de  toute 
fouillure  & de  toute  impureté.  Plus  elle  fe  détache 
du  corps  & de  la  terre  avec  le  fecottrs  de  la  grâce , 
plus  elle  s épure  8c  s’élève  vers  le  Ciel } mais  quoi- 
que purgée  de  ce  qu’elle  avoir  de  terreftre  , quoi- 
que purifiée  par  le  feu  de  la  charité , n’aura-t-elle 
pas  encore  befoin  de  s épurer  dans  les  feux  du  Pur- 

Îatoire  pour  s’élever  jufqu’à  la  vue  intuitive  de 
)ieu? 

Vous  purge ^ un  pays  de  malfaiteurs,  comme  un 
champ  de  mauvaifes  herbes  \ mais  il  eft  aufli  diffi- 
cile de  purger  l’un  de  fripons,  que  l’autre  d’infe&es. 
Un  vice  groffier  eft  dans  les  mœurs  comme  une 
humeur  groffiere  dans  le  corps  \ 8c  vous  purge s' le 
corps  : un  vice  raffiné  eft  dans  le  cœur,  comme  la 
corruption  dans  le  fang  ; 8c  il  faut  purifier  le  fang  : 
or  cette  cure  ne  s’opère  que  par  le  régime  le  plus 
fain , le  plus  fage  & le  plus  confiant.  11  y a des 
gens  quijugent  que  les  mœurs  s 'épurent  à mefure 
que  les  maniérés  fe  poliflent , à peu  près  comme 
les  Orientaux  croient  que  l’ame  eft  purifiée,  quand 
ils  fe  font  lavé  le  corps  : il  eft  pourtant  vrai  que, 
fi  les  maniérés  n 'épurent  pas  les  mœurs , la  grande 
dépravation  des  mœurs  mene  à la  grolfiéreté  des 
maniérés. 


Fin  du  Tome  trofieme. 


Tome  III. 
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Fautes  ejjenùelles  à corriger . 

Tome  III. 

Page  13  , L7,  plus  langoureufe , Hfe\  plus  traînée. 

Page  26 , 1.  8 , le  malheureux , lije[  l’nomme  dur. 

Page  73 , i.  26  & 27,  & l’endroit  du  livre  où  il  eft  traité , 
life^  & l’endroit  du  livre  où  chaque  point  eft  traité. 

Pag  e 99 , 1 , 6 , luxe  ; liiez  luxer. 

Page  122,  1.  24,  la  quantité,  hft{  la  qualité. 

Page  140,1.  3 & 9 , il  demande  l’article  devant  fon  ré- 
gime, lijei  il  demande  l’article  après  la  prèpofition  de. 

Page  134 , 1.  21 , noire,  lifa  noir. 

Page  137,  1.  18,  une  multitude  de  gens  , life^  une  mul- 
titude d’êtres  vivans. 

Page  173  , 1.  13  , fans  addition,  lift ç fans  addition 
d’idée. 

Page  223  , 1.  1 1 , mcena , lifez  mccne. 

Page  303 , 1.  23  , & qui  exhale,  lifez  & qui  s’exhale. 

Page  311,1.  13  , la  première  , li/e^  la  fécondé  ; & 1.  1 y , 
la  fécondé  , lifa  la  première. 

Page  4C0 ,1.  11,  fe  feront  appropriés  , life^  (e  feront 
approprié. 

Page  467,  1.  4,  la  preuve  que  c’eft  erreur  inconce- 
vable , life^  la  preuve  qu’on  eft  tombé  dans  cette  erreur 
inconcevable. 

Page  320,  1.  13,  qu'on  la  faifoit  des  dépouilles  , life^ 
qu’on  droit  la  rtcompcnft  des  dépouilles. 

Page  340,  1.  11,  de  la  reprendre,  life ^ de  le  re- 
prendre. 

Page  336 , 1.  23,  du  fecret,  lift{  de  fecret. 

Page  37c),  1.  12  , jouilïances  qu’elle  ne  permet  qu’avec 
retenue,  life{  jouiüances  modérées  par  une  grande 
yeu'ppe. 
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